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AVANT-PKOPOS 

Le  génie  grec  a  créé  une  mythologie  où,  sous  l'apparente  fantaisie  de 
la  fable,  se  cachenl  le  plus  souvent  les  inéluctables  l<*is  du  développement 
(le  la  pensée  humaine,  les  enchaînements  nécessaires  el  les  affinités  île  ses 
diverses  manifestations.  C'est  ainsi  qu'Apollon  n'est  pas  seulement  le  dieu 

de  la  lumière  qui  dispense  la  vie,  il  est  aussi  l'archer  céleste  dont  |'actiôn 
bienfaisante  éloigne  les  lléaux  de  l'humanité.  Il  conduit  le  chCBÙT  des 
Muses  loin  de  la  foule  el  du  vulgaire,  sur  les  hauts  sommets  du  Parnasse, 
au  milieu  des  myrtes  el  des  oliviers.  Il  inspire  le  poète  el  souille  le  génie. 

Mais  il  est  aussi  le  divin  Médecin  qui  a  donne  sa  science  à  SOU  lil> 

Asclépios  pour  soulager  les  maux  des  mortels  qui  l'implorent.  Il  esl  le 

dieu  des  Arts,  il  esl  le  dieu  de  la  Médecine. 

Ce  rapprochement  que  l'antiquité  grecque  avait  marqué  d'un  trait  >i 
décisif,  semble  s'être  perpétué  dans  la  suite  des  âges,  el  l'œuvre  des 

artistes  de  tous  les  temps  témoigne  que  l'Art  ne  >'est  jamais  complètement 
désintéressé  des  choses  de  la  Médecine,  OÙ  il  a  même  puisé  parfois  ses 
meilleures  inspirations. 

I  n  jour,  noire  illustre  el  regretté  maître,  le  professeur  Charcot,  visitant 
à  Gènes,  l'église  Saint-Ambroise,  s'arrêtait  saisi  à  la  vue  d'une  peinture 
de  Rubens représentant  une  scène  d'exorcisme,  détail  frappé  du  speetacle 
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que  lui  offrait  la  possédée,  tableau  criant  de  vérité  et  paraissant  emprunté 
Iniil  pour  trait  aux  scènes  convulsives  qui  se  passaient  journellement 
dans  son  service  de  la  Salpêtrière.  J'avais  à  ce  moment  l'honneur  d'être 
son  interne.  Tel  fut  le  point  de  départ  de  nos  communes  recherches 
médico-artistiques  sur  la  «  grande  névrose  ».  Elles  furent  consignées 
dans  un  ouvrage  spécial  :  Les  Démoniaques  dans  l'Art.  Plus  tard,  nous 
étendîmes  nos  investigations  à  l'interprétation  artistique  des  autres  mala- 
dies et  des  difformités  en  général.  Ce  fut  l'objet  d'un  second  volume  : 
Les  Malades  et  les  Difformes  dans  F  Art. 

Entre  temps,  j'avais  fondé,  avec  le  concours  de  mes  amis  Gilles  de  la 
Tourelle  cl  Albert  Londe,  sous  les  auspices  de  notre  maître,  une  publi- 
cation périodique,  la  Nouvelle  Iconographie  delà  Salpêtrière,  dont  le  but 
était  de  mettre  largement  à  contribution,  dans  l'élude  des  maladies  ner- 
veuses, les  documents  ligurés,  dessins  ou  photographies.  Dans  ce  journal, 
qui  compte  aujourd'hui  douze  années  d'existence,  une  large  place  a  tou- 
jours été  réservée  à  la  critique  scientifique  des  œuvres  d'art  ayant  quelque 
rapport  avec  la  médecine.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  publier,  en  outre 
de  nos  propres  travaux,  d'intéressantes  recherches  de  nos  collègues  sui- 
des sujets  analogues,  et  en  particulier  les  très  consciencieuses  études  qu'un 
de  nos  élèves,  le  Dr  Henry  Meige,  a  entreprises  sur  nos  conseils  et  pour- 
suivies avec  un  succès  auquel  nous  sommes  heureux  d'applaudir1. 

Il  me  semble  le  moment  venu  de  réunir  en  un  faisceau  les  traits  prin- 
cipaux de  ces  travaux  épars,  en  les  complétant  sur  certains  points  s'il  y  a 
lieu.  Il  en  ressortira  l'évidente  preuve  des  liens  étroits  qui  unissent  l'Art 
à  la  Science.  Une  fois  de  plus,  le  mythe  grec  sera  confirmé.  Et  nous 
placerons  cet  ouvrage,  pieux  ex-voto  et  reconnaissant  hommage,  sous 
les  auspices  du  dieu  protecteur  des  Muses  et  de  la  Médecine. 

1.  Nous  aurons  l'occasion,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  d'en  signaler  les  points  les  plus 
intéressants. 


FIG.  2.  —  PIULOCTÈTE. 
(Pierre gravée  antique,  d'après  M.  A.  Malaii.) 


(Miniature  du  luéviniru  (iiim.iini.) 


INTRODUCTION 

Laissant  de  côté  toutes  les  considérations  générales  sur  cette  très  intéres- 
sante question  des  rapports  de  l'Art  et  de  la  Science,  je  veux  simplement  mon- 
trer ici  quelle  part  les  artistes  ont  l'aile,  dans  leurs  o  uvre-,  à  la  représentation 
des  maladies  el  des  diiïorniités.  Celte  pari  esi  plus  grande  qu'au  premier  abord 
on  le  pourrait  croire.  Mlle  existe  à  toutes  les  époques,  aussi  bien  chez  les 
artistes  modernes  que  chez  ceux  de  la  plus  haute  antiquité. 

Il  ne  sera  pas  question  ici  de  toutes  les  figures  de  monstres,  êtres  bybrides 
et  fabuleux,  formés  de  pal  lies  appartenant  à  'les  rires  distincts,  tels  que  Sphinx, 
centaures,  sirènes,  chimères,  etc.  (les  inventions,  réglées  souvent  par  les 
mythes  religieux,  sorties  des  légendes  des  temps  héroïques,  ne  sont  pas  tou- 
jours cependant  les  enfants  capricieux  de  la  seule  imagination.  Leur  création 
plastique  parait  soumise  à  certaines  lois  dont  nous  parlerons  ailleurs,  mais  qui  ne 
l'entrent  pas  dans  le  cadre  de  la  présente  étude, 

.le  pourrais  en  dire  autant  des  n 'livres  de  la  caricature  en  général,  Destinées 
à  mettre  en  saillie  un  Irait  particulier,  elles  s'éloi^nenl  volontairement  de  la 
nature.  Mais,  dans  hien  des  circonstances,  l'artiste  n'en  a  pas  moins  été 
conduit  à  la  regarder  de  Irès  près,  car,  si  elle  est  la  gardienne  de  l'éternelle 
beauté,  elle  est  aussi  la  mère  des  j dus  audacieuses  laideur-..  Kl  il  est  aise  de 
reconnaître  que  certains  types  de  la  caricature  dérivent  en  ligne  directe  de  la 
copie  d'une  difformité  naturelle.  Le  Mouflon  du  ciel  égyptien  B  été  doté  des 
malformations  du  nain.  Nous  signalerons  plus  loin  plusieurs  statuettes  anti- 
ques représentant,  avec  une  intention  caricaturale  évidente,  des  pygmées 
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bossus  ou  à  jambes  torses,  qui  ne  sont  que  des  reproductions  fidèles  ou  rela- 
tives de  la  nature,  auxquelles  l'art  n'a  rien  eu  à  ajouter. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  les  artistes  ont  eu  à  copier  la  difformité 
naturelle  nous  paraissent  avoir  été  les  suivantes  : 

1°  Lorsque,  dans  une  intention  caricaturale,  avec  l'idée  de  rendre  un  gro- 
tesque, l'arliste  a  trouvé  dans  une  difformité  naturelle  un  modèle  qu'il  a  su 
saisir  au  passage,  et  dont  la  copie  a  suffi  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  pro- 
posait. On  sera  peut-être  surpris  de  reconnaître,  preuves  en  main,  que  telle 
œuvre,  qui  ne  semble  être  que  le  produit  du  hasard  ou  d'une  imagination  déré- 
glée, n'est  en  somme  que  l'imitation  scrupuleuse,  réaliste,  servile  même  d'un 
modèle;  2°  dans  les  portraits  de  personnages  porteurs  de  difformités  naturelles: 
les  boulions  et  les  nains  des  cours  royales,  dont  il  existe  de  si  nombreuses 
images  authentiques,  en  sont  des  exemples;  3°  enfin,  dans  la  représentation 
des  scènes  de  maladies  ou  de  guérisons  miraculeuses  ;  les  démoniaques  tien- 
nent ici  le  premier  rang  et,  à  leur  suite,  viennent  tous  les  infirmes,  estropiés, 
paralytiques,  lépreux,  etc.,  ou  simplement  malades,  qui  figurent  dans  un 
grand  nombre  d'œuvres  d'art  mises  au  rang  des  chefs-d'œuvre. 

Sans  entrer  dans  aucune  théorie  sur  la  nature,  les  conditions  et  le  but  de 
l'Art,  nous  nous  contenterons,  pour  l'instant,  de  suivre  les  artistes  dans  leurs 
conceptions,  et  de  mettre  en  valeur  les  morceaux  dans  lesquels  ils  n'ont  pas 
craint  de  copier,  non  plus  des  types  de  perfection  choisis  avec  soin,  mais  des 
infirmités,  des  difformités,  des  maladies,  les  erreurs,  les  déviations,  les  aberra- 
tions de  la  nature. 

C'est,  si  l'on  veut,  l'invasion  de  la  pathologie  dans  l'Art.  Peut-être  un  tel 
sujet  soulèvera-t-il  les  appréhensions  de  quelques  esprits  délicats,  amoureux 
des  belles  formes,  auxquels  répugnent  la  vue  des  infirmités  humaines  et  les 
dissertations  dont  elles  peuvent  être  l'objet.  Nous  pourrions  répondre  que  la 
faute  première  en  est  aux  artistes.  Qu'ils  se  rassurent,  cependant,  nous  nous 
garderons  de  faire  montre  ici  d'une  érudition  facile,  nous  ne  traiterons  les 
questions  spéciales  que  dans  les  limites  nécessaires  pour  la  compréhension  des 
œuvres  artistiques  que  nous  nous  proposons  d'examiner. 

On  nous  dira  que  l'Art  vit  de  conventions  et  de  mensonges,  qu'il  est  au- 
dessus,  tout  au  moins  en  dehors,  de  la  Science,  et  n'a  rien  de  commun  avec 
elle.  Les  habitudes  d'analyse,  de  morcellement  du  travail,  de  spécialisation, 
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qui  sont  à  La  fois  une  fies  conséquences  et  des  sources  du  progrès 
moderne,  semblent  favoriser  ce  sentiment.  Mais  il  ne  faut  pas  que  le  détail 
empêche  de  voir  l'ensemble,  que  les  arbres  masquent  la  forêt.  Vus  de 
haut,  Science  et  Art  ne  sont  plus  que  deux  manifestations  d'un  même 
phénomène,  deux  faces  d'un  même  ohjet.  «  Savoir,  a  dit  M.  Ernest 
GhesneaU,  est  la  seule  hase  de  l'infaillibilité  de  l'Art.  Savoir  et  hien  savoir 
—  la  pensée  appuyée  sur  ce  levier  se  Fortifie,  se  contrôle  elle-même,  et 
possède  pour  se  manifester,  non  seulement  l'expression  exacte  et  incontes- 
table, mais  aussi  la  conscience  raisonné»'  do  cette  exai-litu»!»-.  Uuelle  plu- 
grande  joie  morale  ?  » 

C'est  ce  que  les  artistes  ont  compris  depuis  longtemps,  et,  dans  la  pratique, 
l'union  est  faite  entre  l'Art  et  la  Science. 

Nous  nous  proposons,  d'ailleurs,  d'entreprendre  dans  un  prochain  ouvrage 
la  démonstration  régulière  des  rapports  intimes  qui  relient  entre  elles  ces  deux 
grandes  manifestations  de  l'activité  humaine,  le  me  humerai  à  présenter  ici 
quelques  courtes  considérations,  plus  spécialement  en  rapport  avec  l'objet  qui 
nous  occupe. 

Un  grand  artiste,  qui  fut  en  même  temps  un  grand  penseur.  Léonard  de 
Vinci,  a  parfaitement  défini  le  Pôle  de  la  Science  lorsqu'il  dil  :  «  D'une  manière 
générale,  la  Science  a  pour  office  de  distinguer  ce  <pii  est  impossible  de  ce  qui 
est  possible.  L'imagination,  livrée  à  elle-même,  s 'abandonnerai  à  des  rêves 
irréalisables  :  la  Science  la  contient  en  nous  enseignant  ce  qui  ne  peut  pas  être. 
Il  ne  suit  pas  de  là  que  la  Science  renferme  le  principe  do  l'Art,  mais  qu'on 
doit  étudier  la  Science  OU  avant  l'Art  OU  60  même  temps,  puni-  apprendre  ilans 
quelles  limites  il  est  contraint  de  se  renfcrnuT  '.  » 

Dans  la  représentation  du  corps  humain,  par  exemple,  il  BSt  des  lois  que 
l'artiste  ne  saurait  enfreindre.  îles  limites  que  sa  fantaisie  ne  saurait  dépasser. 

L'anatomie  est  une  science  qui  proie  ;'i  l'artiste  un  concours  nécessaire  pour 
la  création  de  ses  plus  belles  conceptions.  Mais,  dans  ses  déviations,  la 
nature  n  obéit-elle  plus  à  des  lois?  Et  ici  nous  touchons  au  sujet  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement  à  celte  heure.  Sulïil-il  pour  faire  un  bossu 
de  lui  courber  la  colonne,  un  bancal  île  lui  lonlre  le  pied,  un  nain  de  lui 

I.  Cité  par  M.  I-Ylix  Uavaisson-Mollien.  in  art.  Dkssin  du  Dictionnaict  pédagogique. 
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rapetisser  la  taille?  La  réponse  a  déjà  été  donnée  par  Diderot,  à  qui  l'on 
doit  tant  d'excellentes  pages  sur  le  naturalisme  dans  les  Beaux-Arts.  «  La 
nature,  dit-il,  ne  fait  rien  d'incorrect.  Toute  forme  belle  ou  laide  a  sa  cause, 
et  de  tous  les  êtres  qui  existent  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  soit  comme  il  doit 
être.  »  Et  plus  loin  :  «  ...  Un  nez  tors  en  naturel  n'offense  point  parce  que 
tout  se  tient;  on  est  conduit  à  cette  difformité  par  de  petites  altérations  adja- 
centes qui  l'amènent  et  la  suivent.  Tordez  le  nez  à  l'Antinous,  en  laissant  le 
reste  tel  qu'il  est,  ce  nez  sera  mal.  Pourquoi?  C'est  que  l'Antinoiis  n'aura  pas 
le  nez  tors,  mais  cassé.  »  —  «  Tournez  vos  regards  vers  cet  homme,  ajoulc- 
t-il  encore,  dont  le  dos  et  la  poitrine  ont  pris  une  forme  convexe.  Tandis  que 
les  cartilages  antérieurs  du  cou  s'allongeaient,  les  vertèbres  postérieures  s'af- 
faissaient; la  tête  s'est  renversée,  les  mains  se  sont  redressées  à  l'articulation 
du  poignet,  les  coudes  se  sont  portés  en  arrière,  tous  les  membres  ont  cherché 
le  centre  de  gravité  commun  qui  convenait  le  mieux  à  ce  système  hétéroclite, 
le  visage  a  pris  un  air  de  contrainte  et  de  peine.  Couvrez  cette  figure  ;  n'en 
montrez  que  les  pieds  à  la  nature,  et  la  nature  dira,  sans  hésiter  :  «  Ces  pieds 
sont  ceux  d'un  bossu...  » 

Ces  idées  de  Diderot  étaient  précisées  et  scientifiquement  formulées,  il  y 
a  une  quarantaine  d'années,  par  Charcot  et  Dechambre  au  sujet  d'une  étude 
sur  un  buste  d'Ésope,  dont  il  sera  d'ailleurs  parlé  plus  loin  :  «  La  Médecine, 
écrivaient-ils,  est  en  possession  de  décider  si  telle  ou  telle  imperfection  de 
traits,  d'attitude  ou  de  conformation  appartient  à  la  nature  ou  au  ciseau,  et  si 
conséquemment  elle  accuse  chez  l'artiste  ou  une  grande  habileté  ou  une  grande 
impérilie.  Il  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas  d'irrégularité  morphologique  absolument 
circonscrite;  ce  n'est  jamais  qu'un  centre  d'où  émanent,  dans  les  parties  envi- 
ronnantes et  parfois  à  une  grande  distance,  des  caractères  spéciaux  entière- 
ment subordonnés  à  la  nature,  au  siège,  au  degré  de  la  difformité,  et  qui  la 
traduisent  selon  des  règles  fixes  et  nécessaires  » 

Ces  études  sur  la  représentation  artistique  de  la  Maladie  nous  paraissent 
offrir  deux  genres  d'intérêt  :  elles  montrent  comment  les  artistes  ont  su  allier 
au  culte  du  beau  la  recherche  scrupuleuse  de  la  nature;  elles  introduisent,  en 
outre,  dans  les  arts  plastiques,  un  nouvel  élément  de  critique,  qui  relève  au 

1.  De  quelques  marbres  antiques  concernant  des  éludes  anatomiques,  par  J.-M.  Charcot  et 
A.  Dechambre  {Gazelle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  t.  IV,  n<>  25,  1857). 
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premier  chef  de  la  Science,  et  dont  il  appartient  plus  spécialement  aux 
médecins  d'établir  la  signification  et  ta  portée, 

L'Art  n'a  rien  h  redouter  de  ce  contrôle  qui,  lorsqu'il  est  exercé  par  l'artiste 
lui-même  sur  ses  propres  œuvres,  devient  une  force  nouvelle.  «  La  pareille  qui 
lie  l'Art  à  la  Science,  a  dit  II.  'l'aine,  est  un  honneur  pour  lui,  comme  pour 
elle;  c'est  une  gloire  pour  elle  de  fournir  à  la  beauté  ses  principaux  supports, 
c'est  une  gloire  pour  lui  (pie  d'appuyer  ses  plus  hautes  constructions  sur  la 
vérité.  » 


no.  \- 


1  H  OfflMM,  PAU  i.  CAIXOTt 
(Eaii-fiirlo.) 


■    5,          LKS  MIRACLES  DE  SAINT  HYACINTHE,   PAR  FRANCESCO  COSSA. 

(Pinacothèque  du  Vatican.) 


CHAPITRE  PREMIER 

LES  DÉMONIAQUES 

Je  préviendrai  tout  d'abord  le  lecteur  qu'il  n'a  point  à  s'étonner  d'un  mot 
qui  reviendra  souvent  sous  ses  yeux,  mais  avec  une  signification  bien  diffé- 
rente de  celle  qui  a  prévalu  dans  le  monde,  alors  que  la  Science  n'avait  point 
déterminé  la  série  des  accidents  qu'il  caractérise.  Ce  mot  doit  entrer  désormais 
dans  le  langage  courant  sans  exciter  les  mêmes  susceptibilités  qu'au  temps  où 
il  ne  s'appliquait  qu'à  dus  phénomènes  qui  paraissaient  impliquer  nécessaire- 
ment une  certaine  excitation  morbide  des  sens. 

Dans  l'esprit  du  plus  grand  nombre,  cette  dénomination  «  l'hystérie  »  emporte 
avec  elle  l'idée  d'une  affection  spéciale  au  sexe  féminin.  11  est  démontré 
aujourd'hui  qu'elle  se  rencontre  également  chez  les  hommes,  et  s'y  montre,  à 
peu  de  chose  près,  avec  les  mêmes  symptômes. 

Mon  intention  ici  est  de  montrer  la  place  que  les  accidents  extérieurs  de  la 
névrose  hystérique  ont  prise  dans  l'Art,  alors  qu'ils  étaient  considérés  non 
point  comme  une  maladie,  mais  comme  une  perversion  de  l'âme  due  à  la  pré- 
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sence  du  démon  et  à  ses  agissements.  Car,  si  la  grande  névrose  n'a  guère  été 
étudiée,  d'une  façon  raisonnée  et  méthodique,  que  dans  ces  derniers  temps 
par  Charcot  et  son  école,  elle  n'en  est  pas  moins  une  affection  tort  ancienne,  et 
ne  saurait  être  en  aucune  façon  considérée,  ainsi  «pi  on  s'est  [du  si  souvent  à 
le  répéter,  comme  la  maladie  spéciale  de  notre  siècle. 

11  n'est  pas  dif'licile  d'en  retrouver  les  traces  jusque  dans  la  plus  haute  anti- 
quité. Mais  c'est  surtout  dans  l'histoire  des  possessions  démoniaques  qui  ont 
désolé  le  moyen  âge  qu'il  est  aisé  de  la  reronnaitre,  grâce  aux  nombreux  docu- 
ments auxquels  ont  donné  heu  ces  étranges  et  in yslérieuses  manifestations^ 

Les  récils  que  les  témoins  oculaires  et  certainement  véridiques  ont  laissés 
des  faits  et  des  gestes  fies  possédés  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  L'in- 
terprétation surnaturelle  «pie  les  contemporains  ne  pouvaient  pas  ne  pas 
donner  de  ces  phénomènes  si  extraordinaires  dispurail  au  furet  à  mesure  que 
l'investigation  scientifique  étend  ses  recherches  et  que  la  science  moderne 
recule  les  limites  de  ses  c  [uêtes. 

Évidemment  la  lumière  n'est  pas  également  faite  sur  tous  les  points  de  cet 
obscur  domaine.  Mais,  grâce  aux  travaux  des  Calmcil  et  des  Charcot,  pour  ne 
nommer  que  les  disparus,  la  part  de  la  grande  hystérie  dans  les  anciennes 
épidémies  démoniaques  est  aujourd'hui  surabondamment  démontrée. 

Ce  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement  eu  ce  moment,  c'est  que  les  pos- 
sessions démoniaques,  dont  I  histoire  nous  a  conservé  de  longs  et  minutieux 
procès-verbaux,  sont  en  quelque  sorte  décrites  avec  non  moins  de  force  et  de 
véracité  dans  les  œuvres  d'art.  Des  miniatures,  des  plaques  d'ivoire,  des  tapis- 
series, des  bas-reliefs  ÇU  bronze.  îles  fresques,  des  tableaux,  des  gravures  ont 
retracé  des  scènes  d'exorcisme  et  ligure  les  altitudes  et  les  contorsions  des 
«  possédés  »,  dans  lesquelles  la  science  retrouve  aujourd'hui  les  traits  précis 

d'un  étal  purement  pathologique.  Ces  documents,  empruntés  au  domaine  des 

arts,  confirment  pleinement  les  autres  preuves  que  nous  fournit  en  grand 

nombre  L'histoire  écrite. 

Kl  si  des  œuvres  d'artistes  ont  pu  fournir  à  la  science  un  appoint  sérieux 
pour  établir  l'existence  ancienne  de  la  grande  névrose,  peut  «'lie  nos  éludes 
techniques  peuvent-elles,  par  un  juste  retour,  être  de  quelque  utilité  en  four- 
nissant à  la  critique  de  nouveaux  et  solides  éléments  d'appréciation  sur  le  génie 
et  la  méthode  de  certains  maîtres. 
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L'antiquité,  dont  nous  verrons  plus  loin  la  curieuse  contribution  au  chapitre 
des  grotesques  et  des  difformes,  ne  nous  a  donné,  sur  les  convulsionnaires, 
qu'un  très  petit  nombre  de  documents  qui  relève  de  l'interprétation  médicale. 
Nous  en  renvoyons  l'étude  à  la  fin  de  ce  chapitre,  parce  qu'en  raison  de  la  dif- 
férence du  milieu  et  des  croyances,  ils  forment  véritablement  un  groupe 
à  part. 

Les  premières  représentations  de  démoniaques  que  nous  ayons  rencontrées 
datent  du  vc  et  du  vie  siècle.  Elles  ont  surtout  un  caractère  sacré.  Plus  tard, 
au  moyen  âge,  elles  reproduisent  des  scènes  de  la  vie  des  saints  et  sont  du 
domaine  essentiellement  religieux. 

A  L'époque  de  la  Renaissance,  elles  suivirent  le  développement  du  luxe  dans 
les  églises,  puis,  avec  les  maîtres  italiens  et  avec  Rubens,  elles  prirent  un  aspect 
particulièrement  somptueux. 

Les  artistes  espagnols  se  sont  exclusivement  attachés  à  reproduire  les 
caractères  de  l'extase  sur  le  visage  et  dans  les  gestes.  En  revanche,  l'école  de 
Breughel,  sérieuse  sous  sa  forme  excessive  et  caricaturale,  nous  a  fourni  des 
renseignements  d'une  valeur  toute  particulière,  restituant,  avec  les  mœurs  popu- 
laires, les  symptômes  précis  de  la  grande  névrose,  à  propos  des  processions 
dansantes,  désignées  sous  le  nom  de  «  danse  de  Saint-Guy  ». 

Au  xvme  siècle,  avec  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard  au  tombeau  du 
diacre  Paris,  les  scènes  revêtirent  un  caractère  plus  spécialement  anecdotique. 

Dans  les  plus  anciennes  représentations  de  démoniaques,  qui  ne  remontent 
pas,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  au  delà  des  ve  et  vie  siècles  de  l'ère  moderne, 
la  possession  est  figurée  d'une  manière  toute  conventionnelle.  La  présence  du 
démon  sous  une  forme  visible,  au  moment  où  il  quitte  le  corps  de  sa  victime,  est 
le  signe  le  plus  typique  qui  permette  de  reconnaître  les  scènes  d'exorcisme. 
Nous  verrons  qu'il  en  existe  quelques  autres  de  moindre  importance. 

Les  Grecs  avaient  figuré  l'âme  à  la  sortie  du  corps  sous  la  forme  d'un  petit 
fantôme,  Veidôlon,  gardant  la  ressemblance  du  corps,  ou  bien  sous  les  traits 
d'une  petite  figure  nue,  ailée  et  toujours  peinte  en  noir.  Il  semble  que  ce  der- 
nier mode  de  représentation  d'une  substance  spirituelle  ait  guidé  les  artistes 
chrétiens  dans  leurs  premières  figurations  du  démon,  qui  est  reproduit  sous  la 


LES  DÉMONIAQUES.  13 

forme  (Tune  sorle  de  génie,  d'un  petit  être  nu,  parfois  ailé,  s'échappani  soit  fie 
la  bouche,  soit  du  crâne  de  l'exorcisé. 

Plus  tard,  cette  figure  d'exorcisé  prend  des  traits  plus  précis;  le  démon  a 
des  cornes,  une  queue,  des  grilles  ;  il  revêt  même  les  formes  d'animaux  les  plus 
étranges;  cl  jusque  chez  les  grands  artistes  de  la  Renaissance  nous  retrouvons 
cette  tradition,  sous  la  tonne  de  quelques  petits  diables  qui  se  sauvent  dans  un 
coin  du  tableau.  Mais  ici  le  symbole  devient  l'accessoire,  et  le  démoniaque  lui- 
même  possède  ces  caractères  de  réalité  saisissante  sur  lesquels  nous  aurons  à 
insister  dans  le  cours  de  ce  chapitre,  à  propos  des  peintures  du  xvr  siècle. 

L'imagerie  populaire  et  religieuse  nous  a  légué  un  assez  grand  nombre  de 
scènes  de  possession.  Pour  honorer  les  saints,  suivant  la  coutume  chrétienne, 
on  avait  L'habitude  de  les  représenter  dans  une  des  circonstances  de  leur  \  ie  qui 
avaient  décidé  de  leur  sainteté  ;  cette  circonstance  devenait  en  outre  la  raison 
d'une  dévotion  toute  spéciale.  C'est  ainsi  que  des  saints  qui,  pendant  leur  vie. 
s'étaient  fait  remarquer  par  leur  pouvoir  sur  les  malades  qui  nous  occupent, 
étaient  habituellement  ligurés  exorcisant  les  démoniaques.  La  plupart  de  C6S 
figures  de  possédés  créées  par  l'imagerie  religieuse  n'ollrenl  guère  qu'un 
intérêt  historique,  et  ne  sauraient  fournir  aucun  document  sérieux  à  la  thèse 
de  l'ancienneté  que  nous  formulions  en  commençant. 

Lorsqu'un  artiste  avait  à  reproduire  une  scène  de  possession,  il  devail  d'abord 

se  demander  à  quels  signes  extérieurs  on  pouvait  reconnaître  les  possédés  et, 
à  défaut  de  la  nature,  chercher  à  se  documenter  dans  les  livres  de  l 'ortho- 
doxie. Or,  il  est  curieux  de  rechercher  les  indications  qui  pouvaient  lui  provenir 

de  cette  source.  Sans  parler  des  signes  qui  ne  peuvent  se  traduire  par  aucun 
l l'ail  plastique,  tels  que  la  divination  des  pensées  non  exprimées,  l'intelligence 
des  langues  étrangères,  la  connaissance  des  événements  futurs  ou  présents  qui 
se  passent  dans  des  lieux  éloignés,  l'exaltation  subite  des  facultés  intellec- 
tuelles, le  Rituel  des  exorcismes  signale,  comme  signes  de  possession,  les  deux 
faits  suivants:  développement  des  forces  physiques  supérieures  â  l'âge  et  au 
sexe  de  la  personne  chez  laquelle  elles  se  manifestent:  suspension  en  l'air  du 
corps  du  possédé  pendant  un  temps  considérable.  Or,  il  faut  noter  qu'aucune 
des  œuvres  que  nous  connaissons  ne  représente  le  démoniaque  dans  celte 
position  contraire  à  toutes  les  lois  physiques  et  vraimenl  surnaturelles 
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qu'indique  le  Rituel.  Par  contre,  un  déploiement  de  force  exagéré  qui  devient 
l'occasion  d'une  scène  tumultueuse  et  nécessite  la  présence  d'aides  nombreux 
pour  maintenir  le  possédé,  se  trouve  être  l'un  des  thèmes  les  plus  fréquemment 
adoptés  par  les  artistes. 

L'Ancien  Testament  avait  aussi  parlé  de  la  violence  excessive  de  l'agitation 
démoniaque.  «  Cet  homme,  dit  saint  Marc,  en  parlant  du  possédé  de  Gérasa, 
ne  pouvait  plus  être  lié  par  personne,  même  avec  des  chaînes.  Car,  souvent 
couvert  de  chaînes  et  les  fers  aux  pieds,  il  avait  rompu  ses  chaînes  et  brisé  ses 
fers,  et  nul  ne  pouvait  le  dompter.  »  Cette  coutume  d'enchaîner  les  possédés 
avait  continué  au  moyen  âge,  et  la  présence  de  liens  de  toute  sorte,  cordes 
fixant  les  mains  en  croix,  lourdes  chaînes  réunissant  le  cou,  les  poignets  et 
les  chevilles,  fers  meurtriers  aux  pieds  et  aux  mains,  se  retrouve  dans  maintes 
ligures  de  possédés,  depuis  les  plus  anciennes  jusqu'aux  plus  récentes. 

Certains  artistes,  surtout  les  anonymes  des  représentations  populaires,  n'ont 
vu  dans  les  possédés  que  ces  extraordinaires  «  agités  »  dont  les  mouvements 
n'obéissent  à  aucun  rythme,  à  aucune  loi.  D'autres,  au  contraire,  qui,  au  lieu 
de  s'en  rapporter  à  leur  seule  imagination,  ont  cherché  leur  modèle  dans  le 
spectacle  des  scènes  d'exorcisme  qui  se  passaient  autour  d'eux,  ont  donné  à 
cette  agitation  convulsive  une  forme  précise,  marquée  de  traits  saisis  sur  le 
vif,  et  qui  ont,  au  double  poinl  de  vue  de  la  Science  et  de  l'Art,  un  intérêt 
considérable. 

Ce  sont  ces  traits  «  nature  »  que  nous  nous  sommes  donné  mission  de 
rechercher  dans  l'œuvre  touffue  des  peintres  de  la  «  Possession  ».  Les  maî- 
tres de  la  Renaissance  nous  ont  fourni  une  riche  moisson.  Certaines  de  leurs 
œuvres,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin,  celles  du  Dominiquin,  d'André 
del  Sarte,  de  Rubens,  pour  ne  citer  que  les  plus  célèbres,  portent  avec  elles 
les  preuves  d'une  scrupuleuse  observation  de  la  nature.  Nous  retrouvons  dans 
la  figure  du  possédé  tout  un  ensemble  de  caractères  et  de  signes  que  le  hasard 
seul  n'a  pu  réunir,  et  des  traits  si  précis  que  l'imagination  ne  saurait  les  avoir 
inventés.  Bien  plus,  nous  pouvons  ajouter  que,  du  moins  dans  les  cas  particu- 
liers dont  il  s'agit,  le  modèle  dont  s'est  inspiré  le  peintre  n'était  autre  qu'un  sujet 
atteint  de  grande  hystérie,  et  ce  n'est  pas  une  des  moindres  preuves  de  la  pers- 
picacité et  de  la  sincérité  de  l'artiste  que  ce  diagnostic  rétrospectif  d'une  affec- 
tion nerveuse  alors  méconnue  et  attribuée  à  une  cause  surnaturelle.  11  nous 
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faul  ajouter  que  d'autres  carlistes,  il  est  vrai,  parmi  lesquels  se  place  Raphaël* 
ont  peint  des  démoniaques  dont  les  convulsions  ne  répondent  à  rien  d'essen- 
tiellement réel,  ni  même  de  connu. 

On  peut  constater  d'une  façon  générale  qu'au  fur  et  à  mesure  que  l'Art, 
quittant  le  langage  symbolique,  se  transforme  par  l'étude  détaillée  de  la  nature, 
la  figure  du  démoniaque  dépouille  les  signes  de  la  convention  archaïque  on  «le 
la  fantaisie  personnelle  pour  revêtir  des  caractères  puisés  dans  la  réalité,  cl 
qu'il  nous  a  été  facile  de  reconnaître,  pour  la  plupart,  comme  appartenant  à 
la  grande  névrose  hystérique.  Au  démoniaque  sacré,  au  possédé  COnvulston- 
naire  pour  lequel  le  médecin  ne  soupçonnait  nul  remède,  et  dont  le  prêtre  ou 
le  juge  s'emparait,  convaincu  qu'il  opérait  sur  une  .'une  hantée  pai-  le  démon,  a 
succédé  un  malade  dont  le  crayon  ou  le  pinceau  note  tontes  les  altitude-,  tontes 
les  nuances  de  physionomie,  venant  ainsi  au  secours  de  la  plume,  qui  ne  peut 
tout  décrire  dans  les  ell'els  extérieurs  de  celle  étrange  et  cruelle  maladie. 

Pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  l'exposé  qui  va  suivre,  je  classerai  le- 
documents  figurés  relatifs  à  l'hystérie  et  aux  démoniaques  en  plusieurs  groupes, 
et  j'étudierai  successivement  : 

Les  anciens  documents  . 

Les  peintures; 

Les  sculptures  ; 

Les  représentations  populaires;  puis  : 
Les  danseurs  île  Saint-Guy; 

Les  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ; 

Les  démoniaques  convulsionnaires  d'aujourd'hui  : 

Los  extatiques  ;  et  enûn  : 

Les  possédés  des  dieux  dans  l'art  antique. 

§  I.  —  ANCIENS  DOCUMENTS 

Les  plus  anciennes  figurations  de  possédés  reproduisent  les  scènes  de  l 'Evan- 
gile dans  lesquelles  Jésus  exerce  son  pouvoir  sur  l'esprit  du  mal.  en  te  chas- 
sant du  corps  des  malheureux  dont  il  a  pris  possession.  Une  des  plu>  fréquem 

ment  représentées  est  celle  qui  eut  pour  théâtre  le  pays  des  QéraséniensJ 
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Jésus,  à  peine, débarqué  sur  le  territoire  de  Gérasa,  voit  arriver  à  lui,  sortant 
des  tombeaux  dont  il  faisait  sa  retraite  ordinaire,  un  homme  possédé  d'un 
nombre  considérable  de  démons,  et  qui  brisait  les  chaînes  el  les  fers  dont  on 
l'accablait.  Nul  ne  le  pouvait  dompter.  Sur  son  ordre,  les  démons  entrèrent 
aussitôt  dans  des  pourceaux  paissant  non  loin  de  là.  Tout  le  troupeau  se  pré- 
cipita dans  la  mer  où  il  périt. 


FIG.  C.  —  LE  POSSÉDÉ  I>E  GÉRASA. 
(Mosaïque  de  Ravenne,  v  >.) 


Une  mosaïque  de  Ravenne1  \"  siècle)  reproduit  ce  miracle  (Fig.  6);  l'artiste 
nous  montre  le  possédé  alors  qu'il  est  délivré  de  sa  légion  de  diables.  Il  est  à 
genoux  aux  pieds  de  Jésus,  les  deux  mains  tendues  en  avant,  la  tète  légère* 

1.  Depuis  que  ce  livre  est  sous  presse,  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière  a  publié  une 
très  intéressante  étude  d'ensemble  de  M.  Jean  Heitz  sur  les  démoniaques  et  les  malades  dans 
l'art  byzantin.  Aux  documents  que  j'avais  déjà  signalés  avec  Charcot  et  qui  sont  les  plus 
importants  et  les  plus  caractéristiques  de  la  belle  époque  byzantine  (on  les  retrouvera  avec 
d'autres  dans  cet  ouvrage),  il  eu  a  ajouté  un  grand  nombre  d'inédits  qui  permettent  de  suivre 
les  différentes  phases  de  l'art  byzantin  depuis  ses  débuts  jusqu'aux  époques  de  décadence. 
C'est  avec  plaisir  que  nous  voyons  M.  Heitz  s'attacher  à  mettre  en  valeur  le  double  intérêt 
par  nous  signalé  de  ces  études  de  critique  scientifique  des  œuvres  d'art,  tant  nu  point  de 
vue  de  l'histoire  de  la  médecine  qu'au  point  de  vue  de  la  critique  artistique  elle-même. 
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ment  inclinée,  le  regard  fixé  à  terre  dans  une  altitude  d'humilité  et  d'action 
de  grâce.  Le  miracle  est  opéré,  et  ceux  qui  viendront  désormais  vers  Jésus 
pourront  voir,  ainsi  <|iie  le  dit  la  Bible,  celui  «pie  le  démon  tourmentait,  calme, 
habillé  et  dans  son  bon  sens. 

Dans  celle  figure,  l'artiste  a  pour  ainsi  dire  tourné  la  difficulté,  en  choisissant 
le  moment  OÙ  la  délivrance  est  un  fait  accompli.  Klle  e-l  comme  le  type  d'une 
série  dont  nous  trouverons  des  spécimens  à  toutes  les  époques,  et  dont  l'intérêt 
est  en  dehors  des  signes  de  la  possession  elle-même.  Quant  à  ces  -ignés,  nous 
savons  qu'ils  sont  de  deux  sortes,  naturalistes  ou  conveiilionnels,  el  dans  toute 
la  période  archaïque,  ce  sont  ces  derniers  qui  dominent.  Nous  voyous  .dors  les 
chaînes  aux  pieds  el  aux  mains,  el  quelquefois  au  cou.  devenir  comme  le  -v  m- 
bole  de  la  possession.  Il  en  est  de  même  de  la  nudité  < 1 1 1 î  esl,  dil  le  comte  l 'i i- 

moiiard.  l'attribut  du  vice  personnifié,  des  démon-,  des  damnés  el  même  dés 
possédés,  comme  étant  momentanément  sous  la  puis- 
sance du  démon.  Si  nous  ajoutons  la  présence  déjà 
signalée  d'un  génie,  souvent  ailé,  qui  s'échappe  de  la 
tête  du  possédé,  nous  aurons  l'ensemble  des  signes  le- 
plus  caractéristiques  des    possédés  de  cette  première 

époque.  Mais  ces  traits  sont  indépendants  de  la  pose 
du  personnage  lui-même  qui  exprime  une  agitation  plus 
ou  moins  naïvement  rendue.  El  sur  ce  dernier  point,  on 
peut  encore  relever  plusieurs  signes  traditionnels  qui 
sont  la  Ilexion  des  jambes,  une  torsion  violente  de  la 
tête  et  le  hérissement  des  cheveux. 

Un  ivoire  1  de  la  même  époque  que  la  DQOSaïqUC  dont 
il  vient  d'être  question  (V  siècle),  fragment  de  couver- 
ture d'un  évangéliaire  de  la  bibliothèque  de  Ravenne 
(Pig.  7),  retrace  une  scène  d'exorcisme  dans  laquelle  le 
possédé, délivré  par  le  Christ,  nous  nflïe  un  bel  exemple 

de  la  façon  barbare  dont  C69  malheureux  étaient  parfois  enchainé-.  Non  seule* 
ment  les  chevilles  et  les  poignets  sont  réunis  par  de  lourdes  chaînes,  mais, 
des  deux  poignets,  partent  deux  autres  chaînes  qui  se  rejoignent  autour  du 


Fi? 
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il 


Fin.  7.  —  U  CHHIST  Dl  - 
UTB  \x  i  in  POSSÉDÉ. 

(hrofredu  \>-  iJAcie,  feagmal 
ât  faïQoovcsiara  d*i  nn- 

Kélinin-  de  In  liililiiithèqiu- 
de  Rnveiiiie.) 


i.  Cet  ivoire  est  signalé  par  Gori  dans  Thetaunu  uetn-mn  ttiptychomm,  t.  III.  La  plancha  nui 
en  donne  une  reproduction  par  la  gravure. 
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cou.  Debout,  le  pauvre  démoniaque  étend  les  bras  autant  que  les  liens  dont  il 
est  accablé  peuvent  le  lui  permettre  ;  il  a  les  jambes  légèrement  fléchies, 
comme  pour  s'éloigner.  De  son  crâne,  une  petite  forme  humaine  qui  étend  les 
bras  sort  à  demi.  Le  Christ  tient  une  n  oix  de  la  main  gauche,  et  lève  la  droite 
vers  l'énergumène  en  faisant  le  geste  consacré,  la  paume  tournée  en  avant, 
l'index  et  le  médius  étendus,  pendant  que  les  deux  derniers  doigts  sont  lléchis. 

Tels  sont  les  deux  plus  anciens  documents  figurés  touchant  les  possédés 
dont  nous  avons  eu  connaissance. 

Une  miniature  d'un  manuscrit  syriaque  delà  bibliothèque  de  Florence  (vie  siè- 
cle) se  rapporte  vraisemblablement  à  un  sujet  analogue  (Fig.8).  Nous  en  avons 
trouvé  une  reproduction  dans  l'ouvrage  du  comte  Grimoiîard  de  Saint-Laurent 

sur  L'art  chrétien.  Elle  paraît,  en  effet,  représen- 
ter un  énergumène  avec  une  figure  ailée  qui 
s'élève  au-dessus  de  lui.  L'auteur  ne  semble  pas 
très  fixé  sur  la  signification  précise  de  ce  dessin. 
11  incline  à  y  voir  une  scène  de  magie,  à  cause 
de  la  présence,  à  la  partie  supérieure,  d'un 
personnage  qui  n'est  pas  représenté  ici,  et  que 
le  costume  fait  reconnaître  pour  une  puissance 
du  bien  sous  l'influence  de  laquelle  le  charme  est 
détruit.  Peut-être  pourrait-on  voir  là  une  scène 
d'exorcisme.  Je  n'ai  d'ailleurs  cité  ce  document 
qu'en  raison  de  la  rareté  des  sujets  de  ce  genre 
à  cette  époque. 

Plus  tard,  au  contraire,  à  partir  du  ix1,  siècle, 
les  ngurations  de  possédés  se  multiplient.  Parmi  les  curieuses  fresques  de 
l'église  de  Saint-Georges,  à  Oberzell,  dans  l'île  de  Reichenau,  lac  de  Cons- 
tance, décrites  par  P.  Kraus  ',  et  qui  datent  du  x"  ou  xi°  siècle,  il  en  est  une, 
parmi  les  plus  importantes,  qui  représente  l'exorcisme  du  possédé  de  Gérasa 
(Fig.  0).  Elle  est  ainsi  décrite  par  cet  auteur:  «  Dans  le  fond  de  la  scène,  on 
aperçoit  la  cité  des  Géraséniens.  A  gauche,  le  Seigneur  s'avance  hors  d'un 

1.  F.  Kh.u's,  Die  Wandgemiilde  der  S.  Georgskiscke  :u  Oberzell  in  der  Reichenau.  Fribourg 
en  Brisgau,  8  4. 
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portique  orné  de  draperies  avec  huit  de  ses  disciples,  et  il  étend  la  main 
droite  pour  bénir  le  possédé.  Celui-ci,  vêtu  seulement  d'une  chlamyde,  accourt 
vers  lui  dans  une  grande  animation.  Ses  bras  sont  rejetés  en  arrière,  l'n  petit 
démon  ailé  sort  de  sa  bouche  ;  à  droite,  oïl  voit  les  démons  qui  s'emparent  des 
cochons,  et  les  gardes  de  Gérasa  eUrayés  qui  s'enfuient  avec  leurs  piques.  » 

Nous  ajouterons  à  cette  description  quelques  détails  relatifs  à  la  figure  du 
possédé.  Les  traits  du  visage  contractés  témoignent  d'une  intention  naturaliste 
que  nous  n'avons  pas  encore  trouvée  jusqu'ici.  Il  s'avance,  1rs  membres  infé- 


no.     —  l'exorcishe  di  possédé  de  oehasa. 

i I'ivm|iic  ili- IVfrliw  Sainl •<;<•. .rai'»,  à  olior/ell.  iIhii*  l'Ile  ilr  Itrii  Ik'iwim.  m'  ~ i •"■«  I < 


rieurs  fléchis,  suivant  la  formule  qui  s'établira  plus  tard.  Ouanl  aux  membres 
supérieurs,  ils  sont  comme  retournés,  el  leur  dessin  témoigne  d'une  grande 
inexpérience.  Il  semble  que  l'artiste  ait  voulu,  par  celle  torsion  in\  i  ai-e nihlable 
des  liras,  indiquer  la  violence  extrême  des  convulsions  démoniaques,  mais  il  a 
été  mal  servi  par  une  science  insuffisante.  En  admettant  même,  comme  le  sup- 
pose Kraus,  que  les  mains  soient  considérées  comme  liées  derrière  le  dos, 
la  même  critique  subsiste. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  manuscrits  j-rees  ou  latins  que  nous  rencontrons 
de  nombreuses  scènes  d'exorcisme,  .l'en  citerai  quelques  curieux  exemples. 

Un  saçramentaire  de  Metz  («'  siècle;,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (no(.)'i2S,  fonds  latin  .  est  orné,  à  la  pa^e  Kl ,  d'une  fort  intéressante  vignette 
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qui  nous  renseigne  sur  la  pratique  des  ëxorcismes  à  cette  époque  (Fig\  10).  Un 
saint  moine  exorcise  à  la  fois  deux  femmes  possédées,  lune  à  droite,  l'autre 
à  gauche.  De  ses  deux  mains  étendues,  il  fait  le  geste  hiératique,  pendant  qu'il 
lit  les  prières  consacrées  sur  un  gros  missel  qu'un  diacre  lui  présente.  Che- 
veux au  vent,  les  deux  possédées  crachent  leur  diahle,  non  sans  de  violentes 


F1G.  1(1.  —   SCÈNE  D'EXORCISME. 


(Miniature.  Lettre  ornée  d'un  sacra  ment»  ire  <lc  Metz.  ix«  siècle.  Bibliothèque  nationale,  no  9'428,  fonds  latin.) 

agitations.  Celle  de  droite  lève  le  liras  gauche,  pendant  qu'elle  s'enfonce  le 
poing  droit  dans  l'estomac  en  sautant  sur  la  pointe  des  pieds.  Celle  de  gauche, 
légèrement  renversée  en  arrière,  a  les  deux  mains  derrière  le  dos,  très  vrai- 
semblablement liées  parles  poignets,  comme  le  possédé  d'Oberzetl. 

Nous  retrouvons,  on  effet,  celte  manière  d'attacher  les  possédés  très  fré- 
quemment représentée;  Tin  manuscrit  grec,  entre  autres,  du  xi°  siècle,  nous 
en  fournit  de  nombreux  exemples  (n°  74,  fonds  grec).  Ici,  toutes  les  scènes 
d'(;\orcisme  ont  trait  à  la  vie  du  Sauveur.  Il  n'y  en  a  pas  moins  de  huit.  Et  les 
possédés,  ligurés  assez  sommairement,  ont  tous  les  traits  conventionnels  que 
nous  avons  signalés.  Ils  sont  nus,  le  milieu  du  corps  à  peine  voilé  par  un  linge; 
le  plus  souvent,  les  mains  sont  attachées  derrière  le  dos,  les  cheveux  se 
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hérissent,  et  de  petites  formes  noires  ailées  s'échappent  de  leur  bouche (Fig.  il  . 
Quant  ;hi\  poses  qu  ils  affectent,  elles  n'offrent  rien  de  caractéristique.  Us 
semblent  se  démener  ou  courir.  Kl  parfois,  lorsqu'ils  sont  plusieurs,  l'un  d'eux 
esi  étendu  à  terre,  tout  de  son  long  sur  le  ventre,  aux  pieds  du  Chris)  <|ui  les 
exorcise  (l"i^'-  380). 

Les  manuscrits  de  l'empereur  Otton  '.  conservés  a  la  cathédrale  d'Aix-la- 
Chapelle,  ei  qui  sont  également  «lu  \r  siècle,  contiennenl  des  scènes  de  posses- 
sion beaucoup  |ilus  importantes.  Deux  grandes  miniatures  y  sont  consacrées  : 
l'une  retrace  l'épisode  du  possédé  de  Gérasa  Saint  Marc,  ch.  v,  \  .  l'autre 
celui  du  fils  possédé  (Saint  Mathieu,  ch.  xviï,  l  .  Elles  méritent  de  nous  arrê- 
ter un  instant. 

Le  possédé  île  (îérasa,  ainsi  ipie  nous  l'avons  •  I « •  j ; i  dit,  demeurait  dans  les 

tombeaux  et  avait  les  pieds  et  les  mains  liés.  Aussi  voit-on,  au  l»as  de  l'image, 
quatre  tombeaux.  Le  malade  est  debout,  mains  et  |iieil>  lié»,  vêtu  d'une  cein- 
ture de  couleur  sombre,  devant  le  Sauveur  qui  lève  la  main  et  ordonne  au 

diable  de  le  i|iiitter.  Pli  petit  fantôme  aux  l00gU68  ailes  30 ri  de  la  bouche  du 

pauvre  homme,  et  dans  le  bas  un  voil  des  figures  diaboliques  semblables  à 
cheval  sur  trois  cochons  ipii  s'élancent  dans  l'eau,  tandis  qu'on  quatrième 

COChon  est  déjà  porté  par  les  values. 

Je  n'ajouterai  rien  à  la  description  précédente  qui  est  celle  qu'en  donne 

I.  Les  images  îles  manuscrits  du  l'empereur  "Itou  ont  été  reproduites  par  la  photographie 
dans  un  ouvrage  récent  dont  nous  devons  la  connaissance  a  l'obligeanoe  du  I»'  Schuster 
(d'Aix-la-Chapelle)  et  intitulé  :  Dit  Bitder  dêr  Handtchrifl  <les  Kaiten  Otto  in  Uùntter  ;</ 
Aachen,6lc...  VonStephaa  Hcissel  S.-.I.  aaohen  Rudolph  Barth.,  issu.  —  r.Vst  A  cet  ouvrage 

•  pie  nous  empruntons  les  détails  rpie  nous  donnons  ici. 
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M.  Stephan  Heissel  dans  son  très  intéressant  ouvrage  sur  les  manuscrits  d'Aix- 
la-Chapelle  comparés  aux  év&ngéliaires  de  Trêves,  de  Gotha,  de  Brème  et 
d'Hildesheim,  dans  lesquels  le  même  exorcisme  est  représenté  d'une  façon 
analogue. 

La  seconde  miniature  qui  nous  intéresse  est  traitée  d'une  tout  autre  façon; 


FIG.   12.  —  LE  FILS  POSSÉDÉ. 
(Miniature.  Manuscrit  de  l'empereur  Olton  conservé  à  In  cathédrale  d'A'ix-la-'Chapelle,  x\*  .siècle.) 

elle  contient,  à  notre  connaissance,  la  plus  ancienne  ligure  de  possédé  se  faisant 
remarquer  par  un  trait  naturaliste  décisif,  qui  n'est  autre  que  l'extension  exa- 
gérée du  torse.  11  s'agit  de  la  guérison  du  lils  possédé  (Fig.  ^2). 

«  Seigneur,  s'écrie  le  père,  ayez  pitié  de  mon  (ils,  car  il  est  lunatique  et  il 
souffre  cruellement;  car  souvent  il  tombe  dans  le  feu  et  souvent  dans  l'eau.  El 
je  l'ai  présenté  à  vos  disciples  et  ils  n'ont  pu  le  guérir.  » 

Et  l'artiste  nous  montre  le  jeune  homme  au  milieu  d'une  véritable  crise,  le 
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tronc  violemment  courbé  en  arrière,  la  tète  et  les  membres  contractures.  Son 
père  le  soutient  avec  peine.  Derrière  le  père,  sur  trois  rangs,  cinq  bommes  et 
une  femme  appuient  sa  demande  de  secours.  Tandis  que  le  père  esl  représenté 
comme  un  homme  riche  avec  une  barbe  blanche,  des  chausses  rouges  et  un 
habit  jaune  descendant  jusqu'aux  genoux,  le  (ils  ne  porte  qu'un  long  vêtement 
blanc  d'étoffe  légère. 

«  El  Jésus  gourmanda  le  rlémon,  el  le  démon  sorti!  de  l'enfant  qui  lui  guéri 
sur  l'heure  même  '.  •« 

Un  bas-relief  en  bronze  «  1  «  -  la  même  époque  xi  siècle),  et  qui  fait  partie  de 
la  porte  de  l'église  Sainl-Zénnn,  à  Vérone,  nous  l'ail  as>i-*ler  a  une  scène 
fréquemment  reproduite  dans  la  suite,  la  délivrance  'l  une  femme  possé- 
dée (Fig.  13).  El  i<  i  la  démoniaque  n'est  pas  de  mince 
extraction.  C'est  la  propre  fille  de  l'empereur;  aussi  est-ce 
saint  Zénon  lui-même,  évôque  de  Vérone,  qui  pratique 
l'exorcisme. 

J'insisterai  ici  sur  la  pose  de  la  possédée,  qui  n'est  pas 

sans  analogie  avec  celle  'lu  lils  possédé  du  cnanuscril 
d'Aix-la-Chapelle. 

Vêtue  d'uni-  longue  tunique  collante,  elle  se  renverse 
en  arrière,  faisant  saillir  le  venir»!  proéminent.  L'exagé- 
ration de  celle  altitude  n'a  rien  d'excessif.  Klle  (  (impie  au 
nombre  des  signes  que  nous  observons  chez  les  malades 
hystériques  au  cours  de  leurs  crise»  coiivulsi ves.  Derrière  elle,  un  moine  lui 
saisit  l'avant-bras  d'une  main,  pendant  que  de  l'autre  il  soutient  les  épaules  et 
la  tète  qui  se  renverse  également.  En  avant,  IVvèque  mit  ré,  qui  tient  de  sa 
main  gauche  l'autre  bras  de  la  possédée,  élève  la  main  droite  el  faîl  le  gOStë 
de  la  bénédiction. 

Au-dessus,  le  démon.  SOUS  Ifl  forme  d'un  génie,  parait  sortir  de  la  bouche 
de  la  patiente . 

Plusieurs  manuscrits  du  xir  siècle  renferment  aussi  des  scènes  de  possession 
naïvement  peintes.  Je  ne  ferai  que  citer  un  manuscril  grec  de  la  Bibliothèque 

nationale  (Supp.  27 )  dans  lequel,  à  la  page  (17,  les  différents  acteurs  de  la  scène 


no.  n.   —  Km 

Ii'fXiiIU  ISMR. 

(I)'.i|ir«'«  un  M.  *  Im«-rvlii'f« 
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qui  eut  pour  théâtre  le  pays  de  Géraséniens  sont  disposés,  aux  différents  coins 
de  la  pag'e,  d'assez  pittoresque  façon.  En  marge,  sur  un  verso,  est  figuré 
tout  seul  un  Christ  byzantin  qui  exorcise  ;  plus  loin,  de  l'autre  côté  du 
texte,  un  petit  possédé  s'avance  les  cheveux  hérissés,  les  mains  liées.  Puis, 
sur  le  recto  d'en  face,  trois  diables  chevauchent  des  pourceaux  dont  l'un, 
par  une  violente  ruade,  jette  à  bas  son  cavalier;  enfin  tout  en  bas  de  la 
page  s'étend  la  mer  bleue  où  plongent  deux  pourceaux  qu'un  diable  poursuit. 

Mais  un  bien  curieux  livre,  qui  appartient  à  la  même  époque,  VHortus 
deliciarutn  d'Herrade  de  Landsberg,  nous  offre  plusieurs  figures  de  démo- 


FIG.  14.  —  POSSÉDÉ.  FIG.    15.   —   JEUNE  FIG.   1(1.  —  HEUX  POSSÉDÉS, 

FILLE  POSSÉDÉE. 

(Miniature  de  VHortus  delïciarum  d'Herrade  de  Landsberg.) 


niaques  d'un  intérêt  beaucoup  plus  saisissant.  Ici,  c'est  un  possédé  vêtu 
d'une  courte  tunique.  Un  genou  en  terre,  les  mains  liées  derrière  le  dos, 
le  menton  en  avant,  le  cou  fortement  tendu,  les  cheveux  au  vent,  il  rend 
son  diable  dans  une  horrible  grimace  (Fig.  14).  Plus  loin,  par  laporte  entrouverte 
d'une  sorte  de  cabanon,  on  voit  une  jeune  fille  les  cheveux  tout  droits  sur  la 
tête,  une  jambe  levée,  qui  expulse  aussi  son  démon  (Fig.  15).  Enfin,  deux 
autres  énergumènes  traduisent  d'une  façon  vraiment  remarquable,  et  avec  des 
traits  différents,  la  violence  de  l'agitation  démoniaque.  Tous  deux  ont  les 
mains  liées  derrière  le  dos.  Le  premier,  vêtu  d'une  sorte  de  pantalon,  s'avance 
en  secouant  son  torse  nu  d'une  telle  façon  que  sa  longue  chevelure,  entière- 
ment retombée  en  avant,  cache  tout  son  visage.  Quant  au  second,  simplement 
vêtu  d'une  ceinture  tombante,  la  face  tournée  de  côté,  les  cheveux  hérissés,  il 
marche,  le  ventre  en  avant,  les  genoux  fléchis  et  sur  la  pointe  des  pieds  (Fig.  10). 
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C'est  avec  un  archaïsme  plus  naïf  qu'un  lias-relief  (Je  la  première  moitié 
du  xiii" siècle  représente  un  possédé.  11  se  trouve  à  la  cathédrale  de  Lucques, 
et  au-dessous  on  lit  ces  mots  :  «  Dsemone  vexatum  sa/ras,  Martine  lii'alc.  » 

M.  Corrado  Ricci  le  décrit  ainsi  :  «  A  gauche  se  trouve  le  saint  avec  la  croix 
pastorale  dans  une  main.  L'autre  main,  aujourd'hui  brisée,  s'élevait  certaine- 
ment dans  un  geste  de  bénédiction.  Derrière  lui  sont  deux  clercs  et  en  avanl 
d'eux  le  démoniaque.  Celui-ci  lient  la  jambe  gauche  pliée,  tandis  que  les  autres 
ligures  se  tiennent  parfaitement  droites,  mais  c'est  la  seule  dill'ércnce  qui  le 
distingue,  et  vraiment  on  hésiterait  à  I  «  ;  croire  possédé  du  démon  si,  en  outre  de 
l'inscription,  un  petit  démon  ailé  et  armé  de  grilles  qui  lui  piquent  la  tète  06 
montrait  L'intention  de  L'artiste!.  » 

La  cathédrale  de  Modène  possède  également  un  vieux  bas- relief  représen- 
tant une  scène  analogue.  Nous  en  trouvons  L'indication  dans  le  livre  'le 
Ch.  Cahier1  :  «  Saint  G-éminien,  évéque  de  Modène.  dit  cet  auteur,  l  ut  appelé 
à  Consiantinople  pour  délivrer  la  tille  «le  l'empereur  Jovion,  tourmentée  par 
le  malin  esprit.  Un  vieux  bas-relief,  encastré  dans  la  muraille  de  la  cathédrale 
de  Modène,  retrace  ce  lait  avec  l'inscription  que  voici  : 

»  Prîncipis  hic  notant  i/a(%  pulso  D&monê,  tanam,  » 

Au  milieu  des  formes  plus  ou  moins  conventionnelles,  gauches  et  naïves, 
dont  nous  voyons  les  premiers  artistes  revêtir  l'agitation  COnvulsive  des  démo- 
niaques, il  Importe  de  signaler  dès  maintenant  et  de  classer  hors  de  pair  un 
premier  Irait  naturaliste  bien  saisissant  et  vraiment  capital,  car  on  le  retrouve 
à  chaque  instant  dans  la  liguralion  «les  possédés,  et  il  domine  pour  ainsi  'lire  la 
scène  des  phénomènes  convulsifs.  Nous  l'avons  vu  faire  son  apparition  au 
xi'1  siècle,  dans  une  miniature  du  Manuscrit  de  l'empereur  <  Mlon  et  sur  la  porte 

de  bronze  de  l'église  Saint-Zénon,  à  Vérone.  Il  consiste  dans  <  <•  renversement 

exagéré  du  corps  en  arrière,  que  nOUS  \n\on>  journellement  se  produire  sur 
nos  malades  à  uni;  certaine  phase  de  la  grande  attaque  hystérique,  et  qu  avec 
Chareol  j'ai  désigné  sous  le  nom  tYarr  '/<•  >err/e  '.  Celte  extension  lou  ée  du 
torse  était  bien  l'aile  pour  frappei d'imagination  des  spectateurs.  Nous  la  voyons 

1.  Fanfulla  t/ellti  Domciiirn.  Home,  '.'.">  octobre  IS8.'>. 

2.  Caractéristiques  des  Saints,  art.  I'osséiiks. 

3.  Etudes  cliniques  sur  lu  i/rande  hystêri<\  I88S. 
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décrite,  avec  un  grand  luxe  de  détails  et  dans  toutes  ses  variétés,  par  les 
témoins  des  épidémies  démoniaques  des  xvie  et  xvne  siècles,  au  milieu  des 
plus  étranges  contorsions. 

La  description  qu'en  donne  le  capucin  Esprit  de  Bosroger,  exorciste  de  la 
possession  de  Louviers,  mérite  d'être  citée  : 

«  0  bon  Dieu!  quels  étonnants  mouvements,  quelles  étranges  contorsions, 
quels  furieux  roulements,  tantôt  en  boule,  tantôt  en  d'épouvantables  figures! 
Quelles  fréquentes  et  rudes  convulsions  en  de  si  délicates  créatures,  et  avec 
tant  de  réitérations  et  de  renforcement!...  Ordinairement,  les  démons,  après 
leurs  contorsions  et  agitations,  mettent  ces  filles  ainsi  tourmentées  en  arc  de 
cercle,  ce  qu'ils  pratiquent  en  leur  approchant  la  tête  en  arrière  contre  les 
talons,  et  les  faisant  porter  sur  la  face  et  sur  la  bouche,  les  bras  raidement 
étendus,  tellement  que  les  reins  s'arrondissent  comme  le  dessous  d'un  arc.  Ge 
f/i/i  arrive  presque  à  toutes  et  très  souvent,  ce  que  nous  avons  vu  plus  particu- 
lièrement et  plus  parfaitement  en  la  sœur  de  saint  Laurent,  traitée  et  pliée  de 
la  sorte  par  son  démon  Béhémot,  laquelle,  parfois,  est  demeurée  en  arc  accompli 
pendant  une  heure,  en  deux  ou  trois  reprises'.  » 

En  présence  des  médecins  commis  par  le  roi  pour  les  examiner,  les  reli- 
gieuses de  Louviers  tombent  dans  des  attaques  convulsives  et  délirantes.  Et 
l'une  d'elles,  «  sœur  Barbe  de  Saint-Michel,  possédée  par  Ansitif,  tille  puis- 
sante, ramassée,  bien  colorée,  de  bonne  habitude,  grosse  et  grasse  »,  a  des 
convulsions  violentes  «  et  peu  communes,  portant  tout  le  corps  élevé  en  voûte 
et  en  arcade  sur  le  derrière  de  la  tête  et  sur  l'extrémité  des  talons  2  ». 

Un  autre  auteur  dépeint  ainsi  les  convulsions  :  «  Durant  ces  fureurs  et  ces 
rages,  elles  font  d'étranges  convulsions  et  contorsions  de  leurs  corps,  et  entre 
autres,  se  couchent  en  arrière,  en  forme  (/'arc,  sans  y  employer  leurs  mains, 
et  en  sorte  que  tout  le  corps  est  appuyé  sur  leur  front  autant  et  plus  que  sur 
leurs  pieds,  et  tout  le  reste  est  en  l'air,  et  demeurant  longtemps  en  cette  pos- 
ture, et  la  réitèrent  sept  ou  huit  fois  3.  » 

1.  Esprit  de  Bosroger,  La  piété  affligée  ou  Discours  historique  et  théologique  de  la  possession 
des  religieuses  dites  de  Sainte-Elisabeth  à  Louviers.  Rouen,  1752,  liv.  II,  ch.  i. 

2.  P.  M.  (Esc.  en  M .  ),  T mité  des  marques  des  possédés  et  preuve  de  la  véritable  possession  des 
religieuses  de  Louviers.  Rouen,  M.DG.XCI11  ;  réimprimé  en  1879,  p.  29. 

3.  Jean  Le  Bheton  (Théologien),  La  défense  de  la  vérité  louchant  la  possession  des  religieuses 
de  Louviers.  Évreux,  M.DC.XLUI.  Réimpression  de  1879.  Rouen,  p.  8. 
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Nous  pourrions  multiplier  ces  citations.  Celles  qui  précèdent  suffisent  pour 
montrer  la  part  qui,  dans  les  contorsions  familières  aux  possédées,  revenait  à 
cette  extension  du  corps  dont  l'exagération  amène  l'arc  de  cercle  si  bien  décrit 
par  les  témoins  oculaires.  Cet  arc  de  cercle,  immobilisant  la  malade  en  rond 
pour  ainsi  dire,  se  reproduisait  dans  foutes  les  postures,  sur  le  dos,  sur  le 
ventre  ou  sur  les  côtés. 

Non  seulement  ce  renversement  du  torse  en  arrière  est  un  signe  de  la  pos- 
session démoniaque,  décrit  avec  précision  dans  les  récits  du  temps  et  figuré 
avec  non  moins  de  force  dans  les  œuvres  picturales,  mais  nous  le  voyons,  dans 
l'art  antique,  devenir  le  partage  des  ménades  .1  des  bacclianles.  ces  anciennes 
possédées  des  dieux.  Et  il  est  vraiment  le  Irait  commun  qui  réunit  les  repré- 
sentations plastiques  auxquelles  a  donné  lieu  la  grande  névrose  dans  le  cours 
des  âges;  depuis  l'antiquité  grecque  jusqu'à  nos  jours. 

Nous  retrouverons  cette  attitude  d'arc  de  cercle  dans  les  œuvres  si  remar- 
quables et  si  complètes  à  notre  point  de  vue,  de  quelques  grands  maîtres  de  la 
Itenaissance  :  André  del  Sa  rie.  le  Dominiqu'm,  Kubens,  etc.  Mais  il  s'y  ajoute, 
dans  les  I rails  du  visage  et  dans  les  gestes,  d'autres  signes  plus  typiques  encore, 
qui  viennent  compléter  le  tableau,  et  que  nous  mettrons  en  lumière  à  cette 
occasion. 

g  II.  PEINTURE 

Les  primitifs  italiens  nous  ont  laissé  quelques  scènes  d'exorcisme  d'un  intérêt 
très  divers. 

La  première  en  date  est  du  commencement  du  xiii0  siècle  (Fig.  17).  Kilo 
est  d'un  peintre  pisan,  Gunta  Mûrissait  vers  12:5c»  ,  qui  avait  été  appelé  i 
Assise  pour  y  peindre  des  fresques  dans  l'église  supérieure.  L'était  l'époque 
où,  sous  l'influence  des  idées  nouvelles,  la  lutte  s'établissait  entre  le  dogma- 
tisme et  l'initiative  individuelle,  entre  les  traditions  léguées  par  l'ai  t  byzantin 
el  l'observation  libre  et  personnelle.  «  Si  (iiunta  peignait  encore  «  alla  Grecs 
dit  M.  Lafenestre,  ce  n'était  pas  sans  inquiétude1.  »  Dans  un  tableau  du 
Crucifiement,  il  représenta  Irère  ESlia,  le  compagnon  de  saint  François, 
à  genoux,  d'après  nature. 


I.  La  peinture  italienne,  pajje  53. 
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fis.  1" 


GUERISON  II  CNE  FEMME 
POSSÉDÉE. 


(Fragmenl  d'un  tableau  de  Giunla  Pisano, 
1230.) 


Sur  une  des  planches  qui  servirent  de  lit  funèbre  à  saint  François,  il  peignit 
un  portrait  du  séraphique  père,  entouré  de  vignettes  représentant  les  princi- 
paux miracles  accomplis  par  lui.  L'une  de  ces  vignettes  reproduit  une  scène  de 

possession  où  se  révèle  une  certaine  tendance 
à  peindre  l'agitation  démoniaque.  Près  d'un 
autel  qu'entourent  les  religieux  de  l'ordre, 
une  femme  demi-nue,  les  cheveux  dénoués 
retombant  sur  les  épaules,  est  possédée  du 
démon.  Elle  se  contorsionne  les  jambes  écar- 
tées, la  tête  violemment  rejetée  en  arrière  et 
sur  le  côté.  Un  homme  maintient  son  bras 
gauche,  pendant  que  l'autre  membre  libre 
s'élève  demi-fléchi.  Une  petite  figure  de  dia- 
ble qui  s'échappe  au-dessus  d'elle,  nous  in- 
dique que  la  miraculée  ne  tardera  pas  à 
retrouver  le  calme. 
Vers  la  même  époque,  Ronaventuue  Beklingheri  (flor,  1235-1244),  de 
Lucques,  peignit  également  un  portrait  de  saint  François  entouré  de 
vignettes,  où  nous  retrouvons  une  scène  analogue  (Fig.  18).  Mais,  ici, 

les  possédés  sont  au  nombre  de  trois,  un 
homme  et  deux  femmes.  La  scène  se  passe 
toujours  auprès  du  tombeau  du  saint.  L'homme 
possédé  paraît  en  proie  à  une  vive  agitation. 
Il  écarte  les  jambes,  lève  les  bras  et  tourne  la 
tête.  De  sa  bouche,  s'échappe  un  nuag*e  de 
vapeur.  Les  deux  femmes  sont  beaucoup  plus 
calmes,  et,  suivant  la  tradition,  elles  ont  les 
mains  enchaînées  et  sont  nues  jusqu'à  la  cein- 
ture. Leurs  cheveux  dénoués,  leurs  mamelles 
pendantes  leur  donnent  l'aspect  de  sorcières. 
Elles  renversent  la  tête,  et  leur  bouche  ou- 
verte laisse  échapper  un  diablotin.  Voilà  bien  des  scènes  de  possession  con- 
formes à  la  tradition,  mais  où  fait  défaut  une  intention  naturaliste  tant  soit 


FIS.  18. 


IUERISON  HF.  PLUSIEURS 
POSSÉDÉS. 


(.Fragmenl  d'un  tableau  de  Bonayenture 
Berlingheri,  1235.) 


peu  précise. 
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Giotlo  et  son  école,  autant  que  nous  en  pouvons  juger  par  les  peintures  que 
nous  connaissons,  ont  élude  le  problème  et  évité  do  représenter  la  crise  démo- 
niaque. 

Dans  une  fresque  de  l'église  de  Saint-François,  Giotto  (  127G-l:î:i7  a  peint 
une  religieuse  délivrée  du  démon  par  un  disciple  'le  saint  François.  Mais  il  a 
choisi  le  moment  où  le  miracle  est  opéré.  Le  diable  mis  en  fuite  occupe  les 
parties  supérieures  de  la  composition,  et  la  religieuse,  assise  sur  son  lit,  dans 
le  calme  de  ses  esprits  retrouvés,  lève  les  yeux  au  ciel  en  action  de  grâce.  Ir- 
réligieux, auteur  du  miracle,  se  penche  sur  elle,  comme  pour  s'assurer  de  la 
réalité  de  la  guérison,  et  l'ange  gardien,  naguère  chassé  par  le  diable,  vient 
reprendre  sa  place  au  chevet  du  lit.  Ce  n'est  donc  point  sans  motif  qu'un 
groupe  de  fidèles  témoig  nent  leur  surprise  et  leur  admiration.  Mais  le  peintre, 
tenant  à  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient,  nous  montre,  dans  la  partie 
supérieure  de  la  composition,  au  milieu  des  nuages,  saint  Krancois  intercédant 
auprès  du  Sauveur. 

Un  élève  de  (îiotto,  StEPANO,  peignit  dans  le  couvent  San-Spirito,  à  Florence, 
une  fresque  d'un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  l'iconographie  des  possédés, 
car  il  y  introduit  un  thème  souvent  repris  dans  la  suite,  et  qui  consiste  à 
réunir  dans  un  même  tableau  la  transfiguration  du  Christ  et  la  scène  île  pos- 
session (pie  le  texte  sacré  rapporte  comme  s  ciant  passée  au  pied  de  la  mon- 
tagne, à  la  suite  du  ravissement  glorieux.  Malheureusement,  nous  n'avons  pu 
nous  procurer  une  reproduction  de  heuvre  de  Stefano.  Le  l)r  Tominasn 
Tommasi,  à  l'obligeance  duquel  nous  avions  eu  recours  à  ce  sujet,  nous  a 
appris  que  la  fresque  en  question  est  actuellement  complètement  couverte  de 
planches,  dans  un  but  de  préservation,  parce  que  le  COUVenl  a  été  transformé 
en  caserne,  et  il  n'a  pu  obtenir  la  permission  de  la  découvrir.  Nous  verrons  plus 
loin  Raphaël,  Déodal-Delmont,  les  artistes  valsiliens,  s'inspirer  de  la  donnée 
du  peintre  giottesque. 

Une  peinture  sur  bois  \  dans  la  sacristie  de  l'église  du  couvent  de  l'assi- 

I.  Celle  peinture  fait  partie  d'une  suite  qui  représente  divers  sujets  de  In  vie  du  saint  et 
qui  décore  les  portes  d'une  armoire.  Le  panneau  le  plu<  Important  est  consacré  n  In  scène 
d'exorcisme  dont  il  est  question.  Le  possédé  se  nommait  Floren/io,  personnage  riche  et  hos- 
tile n  l'ordre  de  saint  .lenn  fîualbcrt.  Après  une  longue  maladie,  il  vint  demander  pardon  au 
saint  et  se  lit  moine  de  Yallomhrosa,  après  avoir  été  délivre  du  diable  par  saint  Jean  lui- 
même.  Ce  même  épisode  de  la  vie  de  saint  Jean  tùialbert  est  représenté  sur  une  lunette  eu 
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gnano,  dans  le  val  di  Pesa,  près  Florence,  attribuée  à  Simone  Memmi  (1284- 
1344),  reproduit  une  scène  analogue  (Fig.  19).  C'est  ici  saint  Jean  Gualbert, 
fondateur  de  l'ordre  des  moines  de  Vallombrosa,  et  dont  le  tombeau  se  trouve 
dans  l'église,  qui  délivre  un  moine  possédé.  Mais  cet  exorcisme  offre  ceci  de 
particulier,  que  le  saint  s'adresse  directement  au  diable  déjà  sorti  du  corps  de 
sa  victime  et  le  chasse  à  coups  de  croix.  Comme  dans  la  fresque  de  Giolto, 
le  malade  est  bien  calme,  assis  dans  son  lit,  marquant  du  geste  sa  délivrance. 
Un  autre  giottesque,  Spinei.  Aretin  (flor.  1385),  dans  une  fresque  de  la 


FIG.  19.   —  SAINT  JKAX  GUALBERT  DÉLIVRE  OU  DIABLE  UN  MOINE  MALADE 
(Peinture  sur  Lois  attribuée  ;ï  Simone  Memmi.  I -.'S S- 1344.) 


sacristie  de  San-Miniato,  à  Florence,  représente  saint  Benoît  qui  fustige  un 
moine  pour  le  délivrer  du  démon  (Fig.  20).  Nous  savons  que  la  fustigation 
était  un  des  moyens  efficaces  employés  par  les  exorcistes.  Ils  fustigeaient  le 
démon  sur  le  corps  des  malheureux  possédés  que  ce  procédé  un  peu  violent, 
mais  presque  scientifique,  calmait  assez  souvent.  Ici,  le  moine  possédé  est 
dans  l'altitude  la  plus  calme  et  la  plus  humble,  à  genoux,  les  deux  bras 
croisés  sur  la  poitrine,  le  torse  demi-nu. 

toiie  peinte  du  couvent  de  Vallombrosa  et  dont  le  docteur  Tommaso  Tommasi  nous  a  égale- 
ment envoyé  la  photographie.  On  voit  au  milieu  du  tableau  saint  Jean  Gualbert  qui  de  la 
main  droite  armée  de  la  croix  s'apprête  à  frapper  le  démon  qui  fuit.  Quant  au  possédé  qui 
vient  d'être  délivré,  il  est  dans  son  lit  au  pied  duquel  des  moines  à  genoux  prient  pour  la 
guérison. 

On  trouve  encore  sur  un  bas-reiief  eu  marbre  de  la  galerie  des  offices  à  Florence  ce  même 
trait  de  la  vie  de  saint  Jean  Gualbert,  retracé  d'une  façon  analogue. 

Plus  tard,  au  xvne  siècle,  cette  même  croix,  dont  s'était  servi  saint  Jean  Gualbert  dans  la 
circonstance  que  nous  venons  de  rappeler,  fut  de  nouveau  utilisée  par  un  île  ses  successeurs, 
le  moine  Hylarion  Garbi,  pour  chasser  le  démon  du  corps  d'une  possédée.  Ce  nouveau 
miracle  fut  représenté  sur  un  grand  tableau  conservé  dans  l'église  de  Vallombrosa  et  dont 
nous  dirons  quelques  mots  plus  loin. 
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Je  signalerai  ici  plusieurs  minialuios  du  XlV°:el  'lu  w  siècle  d'une  grande 
perfection. 

Les  premières,  tirées  d'un  manuscrit  de  1393  Pèlerinage  de  Jésus-Christ, 
à  l;i  suite  <lu  Pèlerinage  de  lu  Vie  humaine  H  'lu  Pèlerinage,  de  Vâtne,  par 


Guillaume  de  Dcfj-uilleville  '  :,  soul  des  scènes  'I 
intérêt  plutôt  toucbanl  que  dramatique. 

L'une  d'elles  (fol.  211  représente  Jésus 
cruérissanl  In  Hïle  de  la  Chananéenne  saint 


calme  ordonnance  el  'l'un 


Mathieu,  xv,  22)  Fig.  -'I  .  C'est 


nisode 


rarement  exploité  par  les  peintres  de  la 
«  Possession  ».  «  Kl  voici  qu'une  femme  eha- 
nanéenne  se  mil  à  crier  vers  lui  :  «  Seîgnéur, 
lils  de  David,  ayez  pitié  de  moi';  uia  Bile 
est  «  cruellement,  tourmentée  du  démon  », 
Trois  personnages  composent  toute  la  scène. 
La    mère,   sous    les    traits    d'une    daine  du 

xiv*  siècle,  à  genoux  aux  pieds  du  Sauveur, 
le  supplie,  pendant  que  la  jeune  fille,  debout, 

à  l'écart,  la  main  sur  sou  C03UF,   rend  bien 
tranquillement  un  ^ros  diaMe. 

Le  folio  2or>  du  même  manuscrit  représente 

.lésus-C.lirist  délivrant  des  possédés  à  Car- 
phanaon  \sir>.  Tout  se  passe  le  plus  paisible- 
ment du  monde.  Les  possédés,  au  nombre  de 
quatre,  sont  à  genoux  dans  des  altitudes  de 
supplication,  el  les  dialiles  prennent  la  fuite. 

Parmi  les  nombreux  manuscrits  que  possède  la  Bibliothèque  nationale,  et 
ayant  appartenu  au  seigneur  de  Bruges,  Louis  de  la  Oruthuyse,  il  en  esl  un 
qui  nous  intéresse  tout  particulièrement.  Il  non-  a  été  signalé  par  M.  Duver- 

ger  Boggaerl,  de  Bruxelles,  ('.'est  la   Vie  de  Nfgr  Saint-Hubert ',  par  Hubert 

le  Prouvost,  achevé  vers  1402.  Neuf  riches  miniatures,  qui  sool  autant  de 
petits  tableaux,  représentent  les  hauts  faits  do  saint  Hubert.  L'une  d'elles 


Alin.iti  plmt. 

no.  30.     sauh  mon  roraoi  in 

MOINK  l'ill  M  I.K  Hl  I  IMIKII  l>l  HKMIIV. 

iI'i-i'm|iic  <l<-  Spincl    \rt -lui.   l'M7>.  <Ijiii«.  la 
«ai  rinlic  ilo  s. m  Miniato.  .1  Klorvnro.l 


i.  Cité  et  dessiné  par  le  comte  di  Bastard.  Document  arr.hëoli>giqua.  Cabinet  dee  estampée^ 
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(folio  26)  nous  montre  saint  Hubert,  évèque,  sur  les  marches  de  l'autel,  dé- 
livrant deux  possédés  du  démon  (Fig.  22).  Le  premier,  vêtu  d'une  longue 
robe  vieux  rose,  est  à  genoux  près  du  saint,  la  tête  couverte  d'une  étoile 
grise,  et  les  deux  mains  croisées  par  devant  et  attachées  au  poignet.  Le  diable 
est  déjà  loin,  fuyant  dans  la  nef  de  l'église.  Près  de  là,  deux  hommes  amènent 
un  second  possédé.  Solidement  maintenu  par  les  aides  qui  L'ont  saisi  chacun 
par  un  bras,  il  se  renverse  en  arrière,  comme  pour  fuir  le  pouvoir  de  l'exor- 
ciste. Avec  de  tels  gardiens,  point  n'est  besoin  de  l'attacher.  Mais  nous  ferons 
remarquer,  sur  le  coin  gauche  de  l'autel,  une  sorte  d'engin  assez  bizarre  et 

dont  la  signification  ne  paraît  pas  douteuse,  si 
nous  nous  rappelons  les  moyens  de  contention 
en  usage  chez  les  possédés  et  figurés  sur  d'au- 
tres spécimens  (voy.  plus  loin  le  tableau  de 
saint, Rambaut,  à  Mahnes).  C'est  une  barre  de 
1er  à  laquelle  se  trouvent  fixés  deux  anneaux 
également  en  fer  et  destinés  à  recevoir  les 
deux  poig'ncts.  Du  milieu  de  la  barre,  se  détache 
une  chaîne  terminée  par  un  anneau,  qui  devait 

FIG.  21. —  JESUS  GUÉRISSANT  LA  1  1 

fille  de  la  ch an anéenne .  servir  à  retenir  le  malheureux  et  à  l'empêcher 

(D après  un  manuscrit  de  1393,  par       ,|e  s'évader.  Ces  menottes  barbares  sont-elles 

Guillaume  de  DeguiILeville.) 

celles  du  possédé  si  bien  escorté  qu'il  n'y  a 
plus  à  craindre  les  effets  de  sa  fureur,  que  l'exorcisme,  d'ailleurs,  va/bientôt 
calmer?  Nous  ne  le  saurions  dire.  Peut-être  convient-il  de  les  considérer 
comme  une  sorte  d  ex-voto  placé  là  par  quelque  démoniaque  antérieurement 
délivré'.  Il  est  encore  un  point  à  noter  dans  l'habillement  du  possédé  :  c'est  la 
couleur  verte  de  son  pourpoint.  Nous  verrons  plus  loin  qu'au  moyen  âge  cette 
couleur  était  la  livrée  du  démon  el  des  malheureux  qu'il  possédait. 

Deux  autres  manuscrits  du  xvc  siècle  nous  montrent  des  scènes  beaucoup 
plus  tumultueuses,  dans  lesquelles  nous  pouvons  relever  quelques  traits  réa- 
listes très  certainement  pris  sur  nature.  C'est  comme  un  mélange,  en  parties 
variables,  des  données  de  La  tradition  et  des  observations  puisées  dans  La 
réalité.  Nous  sommes,  d'ailleurs,  à  une  époque  où  la  grande  peinture,  ainsi  que 
nous  Talions  voir  dans  un  instant,  commence  à  nous  donner,  à  propos  de  la 
figuration  «les  possédés,  de  remarquables  exemples  d'initiative  personnelle. 
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Le  manuscrit  latin  873  de  la  Bibliothèque  nationale,  missel  «Je  l'église  de 
Poitiers,  nous  montre,  folio  151,  un  possédé,  qui  sort  nue  langue  énorme, 
tuméfiée,  lui  l'emplissant  toute  la  bouche  (Fig.  23).  G'esl  la  première  fois 
que  nous  voyons  figurée  la  protrusion  de  la  langue,  qui  comptera  au  nombre 


PIO.  22.  —  SAINT  HUBERT  OUÊRIMAKI   11^  POB88DÉJ 
(Miniature d'un  manutcril  par  Hubwl  i.  ProUTOvi,  li<>.'. 


des  signes  fréquemment  décrits  par  les  exorcistes,  el  représentés  par  les 
peintres  dans  les  plus  remarquables  tableaux  de  possession. 

Une  miniature  «l'un  livre  île  elxeur  île  la  cathédrale  'le  Sienne  deuxième 
moitié  ilu  xv"  siècle)  oll're  encore  un  ensemble  de  traits  plus  caractéristiques. 

La  peinture,  qui  remplit  toul  l'intérieur- d'un  0  majuscule,  représente,  dans 
une  scène  pleine  de  mouvement,  le  pouvoir  du  Christ  Sur  les  dénions.  In  pos- 
sédé Subit  sa  délivrance,  un  genou  en  terre,  se  tenant  la  tète  à  deux  mains  et 
la  face  horriblement  grimaçante  tournée  vers  le  Clu  i-t.  De  la  bouche  démesu- 
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rémenf  ouverte  s'échappe  le  démon.  Derrière  lui.  on  voit  une  femme  égale- 
ment possédée  qui  mérite  d'attirer  tout  particulièrement  noire  attention.  En 
attendant  que  l;i  délivrance  arrive,  elle  paraît  être  sous  le  coup  d'une  vive 
agitation.  Le  mouvement  du  bras  el  la  torsion  un  peu  forcée  de  la  tête  indi- 
quent les  gesticulations  les  plus  désordonnées.  La  face  est  surtout  intéressante 
à  étudier.  La  convulsion  des  globes  oculaires,  dont  les  pupilles  tendent  à  se 
cacher  sous  la  paupière  supérieure,  est  un  trait  bien  caractéristique  qui  fait 
partie  au  premier  chef  de  la  crise  convulsive  hystérique*  et  que  nous  verrons 
prêté  aux  possédés  par  les  meilleurs  al  tistes.  Les  sourcils  contractés  el  les  rides 


ni..  •>:*,.  —  JÉSUS  GUÉRISSANT  US  POSSÉDÉ. 
(Miniature  oVun  missel  de  l'église  de  Poitiers,  w  siècle). 


frontales  expriment  la  souffrance;  les  ailes  du  nez  se  relèvent  et  la  bouche, 
grande  ouverte,  laisse  voir  les  dents. 

C'est  elle  qui  attire  plus  spécialementl'attention  des  personnages  situésà  droite, 
dont  les  physionomies  expriment  surtout  l'étonnement,  l'horreur  el  le  dégoût. 

Avec  les  quattrocentistes,  ces  admirables  ouvriers  de  la  première  Renaissance, 
nous  voyons  le  naturalisme  s'accentuer  dans  la  représentation  des  possédés. 

Un  dessin,  attribué  à  Paolo  Uccello  (1397-1475),  nous  montre  saint 
Charles  Borromée  guérissant  un  possédé.  Ce  dernier,  demi-nu,  un  genou  à 
terre,  se  renverse  dans  les  bras  d'un  aide,  l'autre  jambe  en  l'air,  les  deux  bras 
étendus  en  croix,  la  tête  rejetée  en  arrière,  la  bouche  ouverte  et  la  pupille 
convulsée  à  l'angle  externe  de  l'œil  grand  ouvert.  Ces  traits  de  la  physionomie. 
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cette  pose  qui  rappelle  le  crucifiement,  doivent  être  notés.;  ils  font  partie  <ln 
lahleau  réel  des  crises  ron vulsives. 
Le  renversemenl  exagéré  du  lui  se  en  arrière,  que  nous  avons  déjà  vu  ligure 


(MîdIMun  «l'un  ItTri  tii-  dnMf  •'<  >K*nik\  \\«"  liédo.) 

par  les  primitifs,  se  retrouve  sur  un  tableau  de  l'église  'le  San  Francisco,  à 
Montefalco,  près  d'Assise,  attribué  à  Pieuantonio  Mezzastiu  trav.  I  ï.">S- 
1506  (?),  école  de  Foli»no,  élève  de  Carlo  (-livelli  .  Le  portrait  de  sainl  Fran- 
çois occupe  le  milieu  de  la  composition,  et  sur  les  dcu\  entés  son(  représentés 
deux  miracles  opérés  par  le  sainl   Fig  'S>  .  Celui  de  gauche  a  Irait  à  la  déli- 
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vrance  d'un  possède.  Fortement  recourbé  en  arrière,  l'énerguinène  dessine 
avec  tout  son  corps  un  arc  de  cercle  dont  la  violence  se  trouve  encore  accentuée 
par  l'attitude  du  moine  qui,,  placé  derrière  Lui,  déploie  tout  son  effort  pour 
entraver  ce  mouvement  d'extension. en  repoussant  d'une  main  l'occiput  et  en 
appuyanl  de  l'antre  sur  les  liras  placés  derrière  le  dos,  et  probablement 
enchaînés  selon  l'usage.  Les  yeux  sont  convulsés,  un  diable  ailé  s'échappe  de 


Alinari,  pliot. 

PIG.  •-'.').  —  PORTRAIT  M  MTRACLES  DE  SAINT  FRANÇOIS  I)' ASSISE,  l'Ait  PIER ANTONIO  MÉZZÀSTRÏ. 

(Églisé  de  Saint-François,  îi  Montefalccr.) 


la  bouche  grande  ouverte,  sous  l'action  de  saint  François  qui,  la  main  levée 
avec  le  geste  prescrit,  pratique  l'exorcisme. 

Dans  un  de  ses  derniers  ouvrages,  où  se  révèle  avec  éclat  son  goût  pour  les 
architectures  savantes  et  les  recherches  archéologiques,  Philippino  Lippi 
1 1  i57-1504),  l'un  des  précurseurs  immédiats,  avec  Botticelli  et  Ghirlandajo,  de 
Michel-Ange  et  de  Raphaël,  a  peint  une  ligure  de  possédé.  Il  s'agit  de  la 
fresque  de  la  chapelle  Pilippo  Strozzi,  à  Florence,  consacrée  au  miracle  de 
saint  Philippe.  Ce  miracle  n'est  autre  qu'un  exorcisme.  Dans  un  groupe  de 
personnages  vêtus  de  luxueux  costumes  orientaux,  un  jeune  possédé  vient 
d'être  délivré  du  démon.  En  effet,  le  Malin  rampe  sous  la  l'orme  d'un  animal 
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étrange,  moitié  serpent,  moitié  chimère,  aux  pieds  de  saint  Philippe,  pendant 
que  le  possédé  s'affaisse  dans  les  Unis  d'un  des  assistants.  Les  bras,  la  tête, 
retombent  inertes,  comme  épuisés  par  La  violence  des  convulsions  qu  i  pré- 
cédé. Mais  la  position  dos  membres  inférieurs  mérite  d'être  retenue.  Le  pied 


Allant,  phot. 

na.  '.'(i-  —  UlRACLS  DE  -UM  l-Mli        ,  PAR  PHIUPPMO  UPPI. 
(l'iVM|iir  de  I»  rli.ijH'lli-  l'ili|»|Mi  M1..//1   ..  I  |  née.) 


gauche,  tourné  en  dedans,  rappelle  trop  l'attitude  des  contractures  qui  sur- 
vivent souvent  aux  crises convulsives  pour  être  l'effel  du  hasard.  Au  milieu  de 
cet  anéantissement  général  qui,  il'aulre  pari,  ressemble  à  la  svncope  OU  à  la 
mort,  il  devient  comme  le  cachet  qui  le  rattache  à  un  ictus  hystérique,  comme 
le  sceau  de  la  grande  névrose.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  là  le  résultat  d'une 
juste  observation  de  la  réalité. 
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Je  rapprocherai  du  possédé  rie  Pilippino  Lippi  une  autre  figure  de  démo- 
niaque d'un  peintre  siennois  de  la  même  époque,  FranceSco  ni  Giorgio 
i xv  siècle).  Nous  sommes  ici  en  pleine  crise  eonvulsive,  mais  un  trait  particu- 
lier s'y  l'élève,  c'est  une  contracture  de  la  main  gauche  d'une  forme  toute  spé- 
ciale, el  qui  mérite  de  nous  arrêter  un  instant  (Pig.  26). 

Il  s'agit  d'une  fresque  du  Palais  public,  à  Sienne,  représentant  la  guérison 
d'une  femme  possédée  au  tombeau  d'un  saint. 

Le  corps  d'un  saint  moine  est  exposé  entouré  de  religieux.  A  droite,  un 
groupe  d'infirmes  viennent  implorer  la  guérison.  A  gauche,  on  amène  une 
possédée. 

Celle-ci  s'agite,  maintenue  par  deux  hommes,  dont  l'un  la  saisit  à  bras-le- 
corps,  pendant  que  l'autre,  en  avant,  lui  lient  l'épaule.  Elle  se  renverse  en 
arrière,  le  visage  tourné  en  haut,  le  liras  gauche  levé  presque  perpendiculai- 
rement, le  bras  droit  au  contraire  abaissé.  La  bouche  entr'ouverte  laisse 
échapper  un  petit  diable  tenant  une  fourche.  Le  trait  le  plus  saillant  à  relever 
est,  comme  je  bai  dit,  le  geste  de  la  main  gauche.  Nous  y  retrouvons  une  atti- 
tude bien  voisine  du  geste  hiératique  prêté  d'ordinaire  aux  exorcistes  et  aux 
personnages  sacrés.  Par  quelle  contradiction  l'artiste  a-t-il  donné  ce  geste  à  la 
main  de  l'esclave  du  démon?  Je  crois  qu'il  faut  voir  là  une  preuve  de  la  sincé- 
rité i lu  peintre  qui,  très  vraisemblablement,  n'a  eu  d'autre  motif  de  figurer 
cette  attitude  de  la  main  (les  trois  premiers  doigts  étendus,  les  deux  derniers 
fléchis),  que  celui  de  l'avoir  observée  dans  la  nature. 

En  ell'el,  au  milieu  des  contorsions  de  ces  crises  convulsives,  dont  l'aspect 
est  si  effrayant  que  nous  les  avons  décrites  sous  le  nom  de  crises  (hhnoii  laques, 
nous  avons  vu  souvent  les  doigts  reproduire  la  pose  en  question.  Dans  l'espèce, 
c'est  là  un  geste  dû  uniquement  à  la  contracture,  el  dans  lequel  il  n'entre 
aucune  signification  spéciale  en  rapport  avec  une  hallucination.  Nous  savons, 
d'ailleurs,  que  cette  attitude  de  la  main,  que  nous  avons  étudiée  au  sujet  des 
contractures  de  l'hypnotisme  sous  le  nom  de  «  grille  cubitale  »,  est  due  à 
l'action  simultanée  de  tous  les  muscles  tributaires  d'un  des  gros  troncs  nerveux 
du  membre  supérieur,  le  nerf  cubital. 

Cette  peinture  est  considérée  connue  une  des  meilleures  de  Prancesco  di 
Giorgio,  plus  généralement  connu  comme  architecte.  Growe  et  Cavalcasselle 
I  apprécient  en  ces  termes  flatteurs  :  Genuine,  very  carefulanda  pleasing  work. 
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C'est  une  toul  autre  scène  que  nous  voyons  peinte  sur  une  prédelle  du 
Vatican  longtemps  attribuée  à  Bcnozzo  (îozzoli  Kig.  :i  ,  et  qui-  M.  II.  Venluri, 
d'accord  avec  M.  Fritz  Harck,  considère  comme  l'œuvre  de  Phancesco  Cossa 
(trav,  île  1460  à  1480).  On  y  voit,  figurés  en  quatre  panneaux,  les  miracles  de 
saint  Hyacinthe.  Sur  l'un  d'eux,  une  femme  vient  de  tomber  à  l;i  renverse,  un 


PIO.        —  GUÊRI80N  D'UNE  FEMME  POSSÉDÉE  KO  TOME!  M  B*l  N  BAIRT,  PAR  HiANi.K-  IORG10. 

(Fragment  d'ans  btnqut  n  Pafau*  | >n  1 .1  ï«- .  !>  SiuM.) 

assistant  s'empresse  de  La  soutenir  el  la  maintienl  assi-e  à  terre,  le  torse 
presque  droit,  pendant  que  le  bras  droit  tombe  inerte  et  que  lu  tête  s'étend 
violemment  en  arrière.  Le  suint  s'approche  portant  la  main  droite  en  avant. 
(  lliasse-t-il  un  démon,  ou  guérit-il  une  femme  prise  d'un  mal  soudain  et  tombée 
en  pâmoison?  Je  pencherais  volontiers  pour  la  première  hypothèse,  bien  que 
le  diablotin  fasse  défaut,  et  que  les  signes  de  la  possession  ne  soient  pas 

très  évidents.  La  crise  démoniaque,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  peut  se  mon- 

6 


iO  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

Irer  sous  les  aspects  les  plus  divers.  Elle  n'est  pas  toujours  l'agitation  et  la 
violence,  elle  est  aussi  parfois  l'anéantissement.  Et  l'attaque  léthargique  s'ac- 
corde assez  bien  avec  l'attitude  de  la  malade,  dont  les  jambes  à  demi  fléchies, 
les  pieds  un  peu  tordus,  et  surtout  la  tête  en  extension  forcée,  éloignent  l'idée 
d'un  simple  évanouissement. 

La  nombreuse  assistance  qui  entoure  cette  scène  est  partagée  entre  les  sen- 
timents les  plus  divers.  Le  plus  grand  nombre  allecte  un  calme  un  peu  étrange, 
pendant  que  deux  femmes,  les  cheveux  au  vent,  donnent  des  signes  de  la  plus 
violente  agitation.  L'une  se  penche  vers  la  malade  avec  les  gestes  du  plus 
grand  effroi.  L'autre,  vers  l'angle  droit  du  tableau,  se  précipite  les  bras  tendus 
en  avant,  comme  pour  aller  quérir  du  secours.  Cette  dernière  mérite  d'être 
notée  à  un  autre  point  de  vue.  Elle  court,  et  l'attitude  que  lui  a  donnée  le 
peintre,  pour  exprimer  la  course,  diffère  un  peu  de  la  formule  adoptée  par  la 
plupart  des  artistes  modernes  (je  ne  parle  pas  de  ceux  de  l'antiquité,  qui  ont 
compris  la  course  d'une  façon  toute  différente)  en  ce  qu'elle  est  bien  moins  pen- 
chée en  avant  et  plus  proche  de  la  vérité  scientifique  '.  Parmi  les  personnages 
que  cette  scène  n'a  pas  le  don  d'émouvoir,  il  en  est  un,  au  premier  plan  à  gauche, 
sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin.  C'est  un  type  de  nain  très  réussi. 

Une  grande  composition  décorative  de  Vittore  Caupaccio  (trav.  de  1-iOO  à 
1515)  à  l'Académie  des  Beaux-Arts,  à  Venise,  et  consacrée  à  la  délivrance  d'un 
possédé  par  le  patriarche  de  Grade,  montre  bien  quelle  émotion  de  semblables 
scènes  produisaient  dans  toute  une  ville  (Fig.  28). 

La  scène  se  passe  sur  les  bords  du  grand  canal,  à  Venise,  dans  la  loggia  du 
premier  étage  d'un  palais. 

Il  y  a  là  une  mise  en  scène  habilement  combinée  pour  frapper  l'imagination 
du  peuple,  et  qui  permet  à  un  grand  nombre  de  personnages  d'assister  au 
miracle.  Aux  pieds  du  palais,  la  foule  est  déjà  nombreuse;  elle  est  incessam- 
ment accrue  par  les  curieux  qui  arrivent  par  eau,  ou  qu'on  voit  plus  loin  en 
masse  et  processionnellement  traverser  le  pont.  Le  grand  canal  est  couvert  de 
gondoles. 

Dans  la  loggia,  au  milieu  des  clercs  et  des  religieux  porteurs  de  grands 
cierges,  un  jeune  garçon  s'agite,  la  bouche  ouverte,  la  tête  renversée  et  tournée 

1.  Voyez  De  la  Figuration  artistique  de  la  course,  par  Paul  Richeh,  iii  Revue  de  l'Art  ancien 
et  moderne,  1897. 
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de  côté.  Son  apparence  est  plutôt  celle  d'un  jeune  ehoréiquc,  d'un  malade 
atteint  de  la  danse  de  Saint-Guy,  que  d'un  patieni  en  proie  aux  crises  convul- 
sives  de  l'hystéro-épilepsie.  Le  patriarche  lui  présente  la  croix. 

Le  jeune  homme  fut  probablement  guéri,  comme  hien  d'autres  de  son  âge 
que  le  démon  ne  craignait  pas  autrefois  do  torturer,  et  chez  lesquels  nous 
voyons  fréquemment  aujourd'hui  l'hystérie  se  révéler  par  «les  symptômes  au 


PIO,  '>N.  —  I  l  l'  V  nu  Mu. Il i:  DE  OH  IDE  DBUVRK  UN  DÊMOlflAQGB,  PAU  \  il  CAHPACCIO, 

i  tc&démiv  dos  Bmw-AHi  ;'t  Confise,] 


nombre  desquels  figurent,  au  premier  rang,  les  crises  choréiques  el  l'aro  de 
cercle  déjà  bien  des  fois  représenté  i'I  si  lidèleinenl  reproduit  par  le  Dominiquin 
chez  son  jeune  démoniaque  de  Grotte  Perrata,  que  noua  étudierons  plus  loin. 

Une  fresque  sans  nom  d'auteur,  «le  la  chapelle  Saint-Martial  w  siècle  .  au 
palais  «les  papes,  à  Avignon,  représente  saint  Martial  guérissant  un  possédé. 

Cette  peinture,  en  raison  de  la  date  de  son  exécution,  est  plus  intéressante 
au  point  de  vue  de  I  histoire  de  l'art  qu'au  point  de  vue  technique  où  nous 
nous  plaçons  ici.  Nous  ne  saurions  cependant  la  passer  sous  silence  ;  les  docu- 
ments de  cette  époque  sont  rares   Le  posséilé  e>l  \èlu  d'une  longue  tunique. 
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il  a  de  longs  cheveux  rouges  bouclés.  Cette  teinte  des  cheveux  parait  être,  dans 
les  peintures  de  ce  temps-là,  un  signe  d'infériorité  et  de  réprobation.  Il  est  ren- 
versé sur  les  degrés  qui  conduisent  à  un  couvent.  C'est  un  jeune  homme;  sa 
figure,  d'ailleurs  impassible,  exprime  légèrement  le  dégoût,  la  bouche  est 
fermée,  les  mains,  ainsi  que  le  reste  du  corps,  ne  présentent  aucun  signe  de 
convulsion.  Le  sain!  lui  saisi [  à  pleine  main  le  bras  gauche,  tandis  que  de  la 
droite  il  fait  le  geste  consacré  de  la  bénédiction.  Le  diable  s'enfuit  à  terre  sous 
la  forme  d'un  chat  muni  de  deux  ailes  de  chauve-souris  '. 

On  peut  voir,  au  musée  d'Augsbourg  (Fig.  20),  un  tableau  d'un  maître 
allemand  du  xv°  siècle,  fort  estimé  pour  la  pureté  du  sentiment  religieux  qui 
se  dégage  de  ses  œuvres,  Barthélémy  Zeytbloom  (1440?-1510?)>  Il  repré- 
sente saint  Valentin  guérissant,  dit-on,  un  jeune  homme  épileptique.  Nous  y 
voyons  un  bel  exemple  de  Varc  de  cevcle  dont  il  a  été  déjà  tant  parlé.  Le  jeune 
malade  est  à  terre,  renversé  dans  un  spasme  opisthotonique,  ne  portant  que 
sur  la  tète  et  sur  l'extrémité  des  talons.  La  tèle.  fortement  portée  en  arrière, 
continue  l'inflexion  du  corps,  [a  bouche  est  entr'ouverte.  Les  bras  sont  éten- 
dus en  croix.  S'il  fallait  faire  un  diagnostic,  nous  pourrions  dire  que  ces  deux 
derniers  signes  plaident  plutôt  en  faveur  de  l'hystérie  que  de  l'épilepsie.  Si  le 
malade  était  soulevé  et  soutenu  par  les  épaules,  il  présenterait  de  singulières 
analogies  avec  le  jeune  possédé  du  Dominiqùin  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Je  citerai  encore  une  fresque  de  Buttinone  (?-15i0),  peintre  milanais,  dans 
l'église  de  San  Pietro  in  Gessati,  et  qui  représente  saint  Pierre  délivrant  une 
possédée.  Maintenue  par  deux  aides,  un  homme  et  une  femme,  la  jeune 
malade  se  renverse  légèrement  en  arrière,  les  bras  presque  ballants,  les  doigts 
écartés,  la  physionomie  impassible,  Rien  ne  trahit  ici  le  souci  d'une  juste 
observation  de  là  réalité:.  Et  j'ai  hâte  d'aborder  la  description  d'une  œuvre 
capitale  en  l'espèce,  la  première  qui  nous  offre  un  modèle  accompli  d'observa- 
tion naturaliste.  Elle  est  d'un  peintre  florentin  qui  fait  partie  de  la  glorieuse 
pléiade  des  maîtres  de  la  Renaissance  italienne. 

André  del  Sarte  (1  i88-1509)  a  peint  à  fresque  une  très  remarquable  scène 

1.  Il  existe  de  cette  fresque  une  jolie  copie  du  peintre  A.  Denuelle,  conservée  aux  Beaux- 
Arts  (Monuments  historiques  .  C'est  à  M.  Eugène  Muntz,  conservateur  de  la  bibliothèque  des 
Beaux-Arts,  que  je  dois  la  connaissance  de  ce  document. 
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d'exorcisme  dans  le  cloître  de  l'Annunciata  Fig*.  30  .  que  jeune  encore  il  avait 
été  chargé  de  décorer  en  compagnie  de  Kranria  Bigio  el  du  Pontormo,  Ses 
émules  ou  plutôt,  ses  imitateurs. 


nO.  20.  —  BARTT  \  \l  l  vn\  ftCÉmsswi  i\  i'hi  H'        i    pui  n \n i iii'iimn  ZXTTRI.OOM. 

(Miurft  d'Aflgibooty.) 

Les  fresques  de  sa  main  représentent  quelques  circonstances  de  la  vie  de 
saint  Philippe,  cl  entre  autres  lu  ^'iiérismi  d'une  remme  possédée  'lu  démon. 
Os  fresques  sont  fort  admirées;  Charles  Blanc,  dans  son  Histoire  des  peintres 
de  toutes  /es-  écoles,  en  l'ail  le  plus  grand  éloge.  El  il  n'esl  pput-être  pas  sans 
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intérêt  de  relever,  dans  l'appréciation  du  critique,  une  curieuse  erreur  d'inter- 
prétation. «  Elle  s  évanouit,  dit-il  en  parlanl  de  la  jeune  femme  possédée,  avec 
une  grâce  involontaire  e(  une  vérité  si  exquise  que  les  plus  grands  maîtres 
voudraient  avoir  inventé  cette  figure.  »  Or,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  simple 
évanouissement.  La  jeune  femme  tombe  à  la  renverse,  en  proie  aux  premières 
convulsions  de  la  crise  démoniaque,  ainsi  que  nous  Talions  démontrer.  Néan- 
moins, nous  recueillons  avec  empressement  la  conclusion  élogieuse,  mais  en 
nous  basant  sur  des  considérations  d'ordre  différent  et  purement  scienti- 
fiques. 

A  notre  point  de  vue  spécial,  nous  ne  saurions  rien  concevoir  de  plus 
conforme  à  la  réalité  que  cette  ligure  de  démoniaque  créée  par  André  del 
Sarte.  Nous  reconnaissons,  à  des  signes  non  douteux,  que  le  peintre  a  puisé 
dans  la  nature  même  les  éléments  de  sa  composition;  il  a  peint  une  possédée 
telle  qu'il  l'a  eue  vraisemblablement  sous  les  yeux,  dans  une  de  ces  scènes 
qui  n'étaient  point  rares  à  son  époque. 

Nous  retrouvons  là,  en  effet,  plusieurs  caractères  de  l'attaque  de  grande 
hystérie  à  son  début.  11  semble  que  le  moment  choisi  par  le  peintre  soit  celui 
qui  inaugure  l'attaque  et  précède  les  grandes  convulsions.  En  termes  scienti- 
fiques, nous  pourrions  dire  que  la  malade  est  dans  la  première  période,  ou 
période  épileptoïde  de  son  attaque.  Il  nous  serait  possible  de  préciser  plus 
encore,  et  d'ajouter  qu'elle  est  dans  la  phase  de  contracture  tonique. 

Saisie  par  son  mal,  la  jeune  femme  tombe  iï  la  renverse  et  la  rigidité  a 
déjà  envahi  tout  le  corps.  Cette  chute  n'a  rien  du  laisser  aller  avec  flaccidité 
musculaire  de  la  syncope  ou  de  l'évanouissement,  ainsi  que  le  pensait 
Ch.  Blanc. 

On  sent  que  ce  corps  ainsi  courbé  en  arrière  est  raidi  des  pieds  à  la  tête.  Les 
membres  inférieurs,  légèrement  fléchis,  sont  contractures,  ainsi  que  le  témoi- 
gnent les  pieds  conuilsés  la  pointe  en  dedans.  La  tête,  fortement  renversée, 
fait  saillir  le  cou  gorille,  et  toute  la  face  bouffie  et  turgescente  trahit  l'arrêt 
apporté  à  la  respiration  par  le  spasme  généralisé.  Les  deux  bras  s'écartent 
du  tronc,  comme  pour  exécuter  ces  grands  mouvements  toniques  que  les  deux 
assistants  semblent  interrompre. 

Tous  ces  caractères  ne  représentent  pas  l'accès  d'épilepsie  véritable,  mais 
ils  appartiennent  sans  conteste  à  cette  phase  de  la  grande  attaque  hystérique 


BflHDi  pliut 

Fip.  30.  —  l'tisMiui:  w   iii.m  B  n'i  \i  CBMS,  PAS  wnui   OKI  S  ASTI, 
[I  i'»i{iih-iiI  > l'une  fres(|ue  icpriM  iiiiini  ~. 1 1 n i  i ' I ■  i I î | > | >o  J«  Méri  délivrant  une  pmvédée  daiu  le  cloître  de  VAnnuntiala, 
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qui  simule  parfois,  à  s'y  méprendre,  Paceès  épileptique,  et  que  nous  désignons 
du  nom  de  période  épileptoïde. 

André  del  Sarte  n'avait  que  vingt-deux  ans  quand  il  peignit  cette  Fresque. 
Peut-être  devons-nous  à  celle  circonstance  celle  fraîcheur  d'impression  él  cette 
sincérité  d'observation  qui  placent  celte  œuvre  du  maître  au  premier  rang. 


(Eglise  ii<"  l'jlMitiHffafa,  à  Ploraet.) 


L'ami  cl  le  continuateur  d'André  del  Sarte,  M  \rreo  Rosselli  1578  10B0  . 
nous  a  laissé  une  scène  de  possession  traitée  d'une  façon  toute  différente,  mais 
avec  un  réalisme  non  moins  saisissant  Kig.  31  ,  Il  s'agit  d'un  tableau  qui  est 
dans  l'église  de  l'Annunziata,  à  Florence,  et  n'est  découvert  et  proposé  à  l'ad- 
miration des  liilèlesque  le  jour  delà  Fête  de  l'Annonciation. Peu  de  gens  ont 
donc  l'occasion  de  le  voir. 

Il  nesagil  point  ici  d'exorcisme.  Aucun  prêtre  ou  diacre  n'est  présent,  ci 
rien  ne  nous  l'ail  supposer,  dans  les  gestes  des  assistants,  une  manœuvre  des 
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tinée  à  expulser  le  démon:  Point  particulier  à  noter,  la  délivrance  n'en  a  pas 
moins  lieu,  ainsi  que  le  témoignent  les  trois  petits  diables  qui  s'échappent 
clans  les  courtines  du  lit. 

La  possédée  est  étendue  toute  habillée  sur  son  lit,  et  la  violence  de  ses 
convulsions  doit  être  fort  grande,  puisque  quatre  personnes,  dont  deux  hommes, 
sont  nécessaires  pour  la  contenir;  une  cinquième  arrive  prêter  main-forte, 
apportant  un  linge  vraisemblablement  destiné  à  servir  de  lien.  On  peut  remar- 
que!' que  l'aide  qui  est  au  pied  du  lit,  en  même  temps  qu'il  maintient  les 
jambes  de  la  malade,  rassemble  ses  jupes  dans  un  mouvement  destiné  à  sau- 
vegarder la  pudeur  que  l'agitation  de  la  patiente  ne  manque  pas  de  mettre  à 
une  rude  épreuve. 

Quant  à  la  possédée  elle-même,  étendue  sur  le  dos,  le  corsage  enlr'ouvert, 
les  jambes  demi-lléchies,  les  bras  écartés  du  tronc,  maintenue  par  la  partie 
antérieure  de  l'épaule  et  du  bras,  elle  semble  se  livrer  à  ces  grandes  gesticula- 
tions avec  flexion  du  tronc  en  avant  que  nous  avons  décrites  dans  la  crise  hys- 
térique, sous  le  nom  de  «  mouvements  de  salutation  ».  On  peut  constater  que 
!a  bouche  est  ouverte,  les  yeux  vraisemblablement  convulsés  en  haut  et  toute 
la  face  légèrement  bouffie. 

Tous  ces  traits  appartiennent  sans  conteste  à  la  deuxième  période  de  la 
grande  attaque  hystérique  ou  période  de  elownisme. 

Nous  devons  aborder  maintenant  l'examen  d'une  figure  de  possédé  que  tout 
le  monde  connaît,  et  qui  hante  peut-être  la  pensée  du  lecteur  qui  a  bien  voulu 
me  suivre  jusqu'ici.  Elle  est  du  peintre  dont  le  nom  rayonne  avec  un  incompa- 
rable éclat  sur  toute  la  Renaissance  italienne,  du  maître  qui  a  laissé  derrière 
lui  une  popularité  qu'aucun  artiste  n'a  jamais  égalée,  et  qui,  malgré  les  tenta- 
tives récentes  des  préraphaëlistës  anglais  et  allemands,  persiste  jusqu'à  nos 
jours  aussi  répandue,  aussi  vivace,  je  veux  parler  de  RâpiiAël  ( 1  ■i83-1520). 

Et  cependant,  nous  aurons  quelques  sérieuses  critiques  à  faire  au  sujet  du 
possédé  dont  il  s'agit.  N'est-ce  pas  beaucoup  d'audace?  Et  ne  craignons-nous 
pas  qu'on  nous  adresse  le 

Ne,  sutor,  ultra  crepidam 

d'Apelles. 


fto.  :(".'.  —  kac-mmii  i  u'i  \  i ■  i  —  iv  m  raphabl. 

(Bladt  pour  !<•  ji-iinc  possède  do  hi  '/'i  niis/it/ii rritio/. .  I>il>li-<l  li<<[ii>-  A  ml  ni»  icnm-.  i 
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Qu'on  se  rassure.  Nous  ne  sortirons  pas  des  limites  de  notre  compétence. 
Noire  jugement  n'ira  pas  au  delà  d'appréciations  techniques,  laissant  à 
d'autres  le  soin  des  considérations  d'esthétique  pure. 

Nous  ne  remettrons,  d'ailleurs,  qu'avec  la  pieuse  réserve  d'un  admirateur, 
et  toute  la  discrétion  d'un  savant  qui  n'a  point  la  folle  prétention  de  régle- 
menter les  ai  ls. 

Dans  son  tableau  de  la  Transfigurât  ion .  Raphaël  nous  montre  un  jeune  démo- 
niaque en  étal  de  crise.  Cette  toile,  la  dernière  qu'il  ail  peinte,  est  regardée, 
par  ses  panégyristes,  comme  son  chel'-d'muvrc  le  plus  achevé  et  l'expression 
la  plus  haute  de  son  génie.  «  <ui  peu!  la  considérer,  dit  M.  Eugène  Muni/, 
comme  son  testament  artistique.  » 

Notre  seule  intention  est  d  étudier  la  figure  du  jeune  possédé,  et  de  recher- 
cher de  quelle  manière  Raphaël  a  représenté  la  possession  démoniaque. 

11  est  intéressant  de  relever  ici  que,  dans  te  texte  sacré  qui  a  fourni  à  l'artiste 
Le  sujet  de  sa  composition,  le  jeune  malade  est  désigné  sous  le  nom  de  «  luna- 
tique ».  Le  récjj  du  père  relève  quelques  détails  qui  sont  caractéristiques  des 

crises  de  l'Ôpilepsie  :  «  Seigneur,  ayez,  pitié  de  mon  lils  qui  est  lunatique  et  qui 
souffre  cruellement,  car  il  foin/ir  souvent  dont  le  feu  OU  dam  I  fno...  n  II  BC 

pourrait  donc  que  Haphaei,  sans  chercher  à  représenter  un  possédé  du  démon, 
ait  voulu  peindre  un  véritable  malade  atteint  de  crises  nerveuses,  un  lunatique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  retrouvons,  dans  cette  figure,  aucun  des  carac- 
tères prédis  soil  de  L'épilepsiô,  soit  de  l'hystérie.  Nous  ajouterons  même  que. 
du  moins  à  notre  sens,  elle  ne  répond  à  aucune  autre  maladie  convulsive 
connue. 

Déjà,  un  physiolo^ isie  éminent,  sic  Charles  Bell,  a  poi  ic  but  ce  Possédé 
quelques  appréciations,  fort  judicieuses  a  notre  SVÎS.  Il  met  en  parallèle  deux 

peintures  de  démoniaques  :  celle  de  Raphaël  ci  celle  du  Dominiquin  dont  il 
sera  question  plus  loin,  ci  il  n'hésite  pus  -|  décerner  la  palme  a  ce  dernier. 

«  ('elle  figure,  dil-il  en  pariant  du  démoniaque  de  Raphaël,  n'est  pas  natu- 
relle. I  o  médecin  conclurait  en  la  voyant  que  le  jeune  homme  feint  un  mal 
qu'il  n'éprouve  pas.  Jamais  enfant  n'eut  des  convulsions  semblables...  » 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire  a  ce  jugement.  Dans  la  partie  supérieure  du 
corps,  qui  seule  parait  sous  le  coup  de  la  crise,  les  signes  de  convulsions  ^"ol 

fantaisistes  et  contradictoires. 
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Malgré  la  distorsion  des  globes  oculaires,  cette  physionomie  n'est  point  celle 
d'un  sujet  en  état  de  crise.  La  bouche,  grande  ouverte,  semble  laisser  échapper 
de  grands  cris  qui  seraient  en  opposition  avec  l'état  de  spasme  généralisé  dont 
la  raideur  qui  envahit  les  membres  supérieurs  tend  à  établir  l'existence.  D'ail- 
leurs, cette  convulsion  elle-même  n'a  rien  de  naturel.  Le  bras  droit  est  levé 
verticalement,  la  main  dons  une  pose  souple,  pleine  d'harmonie,  mais  sans 
caractère  de  crispation.  Par  contre,  sur  le  bras  gauche,  qui  est  abaissé,  tous 
les  muscles  se  dessinent  en  saillies  violentes,  le  poignet  est  étendu,  les  doigts 
sont  écartés  et  en  extension  forcée.  Parmi  les  attitudes  imprimées  à  un  membre 
par  le  processus  convulsif  des  attaques,  et  qui  peuvent  varier  de  mille  laçons, 
celle  qui  a  été  représentée  par  Raphaël  est  peut-être  la  seule  que  l'on  n'ait 
jamais  l'occasion  d'observer.  On  sait  que  l'attitude  de  la  main  la  plus  fréquente, 
lorsque  l'avant-bras  est  étendu,  consiste  dans  la  flexion  forcée  du  poignet  et 
des  doigts  avec  pronation  exagérée. 

Enfin,  le  jeune  malade  se  tien t  d'aplomb  et  ferme  sur  les  jambes.  11 
marche  fort  correctement,  si  bien  que,  vu  le  désordre  de  la  partie  supérieure 
du  corps,  les  membres  inférieurs  ne  paraissent  pas  appartenir  au  même 
individu. 

Il  semble  donc  que  dans  celte  seule  figure,  Raphaël  se  soit  laissé  aller  à 
accumuler  les  invraisemblances  et  les  contradictions. 

Cependant,  ce  tableau  devait  avoir  été  l'objet  de  soins  particuliers  de  la  part 
du  maître.  Le  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  l'avait  commandé  à  Raphaël,  avait 
fait  la  commande  du  même  sujet  à  Sébastien  de  Venise.  Les  deux  tableaux 
étaient  destinés  à  la  cathédrale  de  Narbonne.  Et,  au  dire  de  M.  Eugène  Muntz, 
les  contemporains  avaient  vu,  dans  ce  choix  du  cardinal,  le  désir  de  mettre  aux 
prises  les  deux  représentants  les  plus  éminents  que  la  peinture  comptait  à 
Home. 

D'ailleurs,  de  nombreux  dessins,  conservés  dans  les  collections  de  l'Angle- 
terre cl  du  continent,  témoignent  du  soin  que  Raphaël  apporta  à  la  composi- 
tion de  chaque  groupe,  de  chaque  figure. 

Xous  signalerons  plus  particulièrement,  au  poinl  de  vue  qui  nous  occupe, 
son  dessin  à  la  plume  de  la  collection  Alhertine,  à  Vienne,  lequel  représente  la 
composition  dans  son  ensemhle,  avec  tous  les  personnages  complètement  nus. 
Un  autre  dessin  au  crayon  (Fig.  32),  à  la  bibliothèque  Ambrosienne,  à  Milan,  est 
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une  élude  de  nu  très  consciencieuse  du  jeune  lunatique  et  du  personnage  qui 
le  soutient.  Ce  groupe  n'a  donc  pas  été,  de  la  pari  de  Raphaël,  l'objet  d'une 
moindre  attention.  Nous  ajouterons  même  que  celle  figure  du  jeune  possédé 
a,  dans  le  tableau,  une  importance  capitale,  puisqu'elle  est  le  centre  de  l'action 
incidente  qui  occupe  toute  La  partie  inférieure,  cl  que  1rs  attitudes,  les  senti- 
ments  de  tous  les  personnages  roucourenl  à  diriger  sur  elle  l'attention  du 
spectateur.  Nous  n'avons  pas  à  nous  demander  ici  quelle  relation  existe  entre 
cette  scène  de  possession  et  la  Transfigura lion.  A  ce  propos.  Passavant,  et 
après  lui  M.  Eugène  Muntz,  se  sont  chargés  de  disculper  Raphaël  d'avoir 
manqué  à  la  loi  de  l'unité,  el  d'avoir  mis  dans  un  même  tableau  deux  tableaux 
différents.  Il  nous  suffit  de  relever  le  rôle  capital  que  joue  le  jeune  démo- 
niaque, dans  ce  contraste  saisissant  du  calme  et  de  la  splendeur  des  régions 
célestes,  avec  le  trouble  el  la  confusion  qui  lèguent  dans  la  foule  réunie  au 
pied  de  la  montagne.  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  peintre  giOttesqUO, 
Stél'ano,  avait  déjà  fait  le  même  rapprochement. 

Evidemment,  la  figure  du  jeune  garçon  a  été  très  étudiée,  el  tous  les  détails 
qui  la  composent  sont  voulus.  Raphaël  savait  voir  la  nature  el  la  copier;  ses 
nombreuses  el  belles  études,  conservées  dan-  les  collections  publiques  OU  pri- 
vées, le  démontrent.  D'autre  pari,  il  sérail  difficile  d'admettre  qu'il  n'ait 
jamais  observé  soit  de  vrais  possédés,  snjl  < I < •  simples  malades  atteints  de 
crises  convulsives.  (l'est  donc  intentionnellement  ipi'uu  tel  maille  ,i  raUSSé  la 
vérité  et  modifié  la  nature.  A-l-il  voulu  en  atténuer  l'horreur,  et  conserver  à 

l'ensemble  de  sa  composition  plus  de  calme  et  de  dignité,  eu  mettant  plus  de 

mesure  dans  la  figure  du  jeune  malade?  Nous  n  avons  pas  ici  à  prendre  parti. 
Je  ferai  simplement  remarquer  que  les  considérations  techniques  dans  les- 
quelles nous  sommes  entrés  an  sujet  de  cette  figure,  paraissent  donner  raison 
aux  critiques  qui  reprochent  à  Raphaël  d'avoir  sacrifié,  dans  ses  dernières 
œuvres  Surtout,  l'étude  scrupuleuse  < lu  modèle  à  la  recherche  trop  exclusive 
d'un  ii léal  ton I  de  convention. 

Nous  verrons  plus  loin  comment  Rubens,  dans  la  représentation  des  pos- 
sédés, s'inspira  de  principes  opposés,  et  créa  île  remarquables  types  natura- 
listes que  nous  décrirons  longuement.  Mais  je  dois  ici,  par  anticipation,  parler 
d'un  tableau  de  la  jeunesse  du  maître  anversois,  parce  <pi  il  est  une  sorte  de 
pastiche,   !>>ul  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  composition,  du  tableau  de 
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Raphaël  que  nous  venons  d'examiner,  et  qu'entre  les  deux  œuvres  le  rappro- 
chement s'impose. 

La  Transfiguration  du  Ruhensaété  exécutée  à  Mantoue,  alors  que  le  jeune 
ai  lisle,  il  avait  alors  vingt-huit  ans,  cherchait  dans  le  travail  et  l'étude  des 
maîtres  italiens,  un  complément  d'instruction.  Sa  réputation  était  déjà  grande. 
Il  était  attaché  au  service  du  duc  de  Mantoue,  qui  lui  fît  la  commande  de  trois 
importants  tableaux  pour  la  décoration  de  l'église  de  la  Trinité,  appartenant 
à  l'ordre  des  Jésuites  et  où  venait  d'être  inhumée  sa  mère. 

L'un  de  ces  trois  tableaux  est  la  Transfiguration,  qui  se  trouve  aujourd'hui 
au  musée  de  Nancy. 

Bien  que  la  disposition  des  personnages  soit  la  même  que  dans  la  Ti'ansfi- 
guration  de  Raphaël,  les  dimensions  générales  du  tableau  de  Rubcns  sont 
interverties.  Il  s'étend  en  largeur.  Large  de  Gm,7r>,  il  est  haut  de  4m,17.  On  voit 
que  c'est  une  grande  page.  M.  Émile  Michel  à  qui  nous  empruntons  les  détails 
qui  précèdent  en  donne  la  description  suivante  dans  son  beau  livre  sur  Rubens: 
«  Quoiqu'elle  ait  aussi  subi  bien  des  dégradations,  la  toile  du  musée  de  Nancy 
est  encore  la  moins  endommagée  îles  trois,  celle  qui  permet  le  mieux  d'appré- 
cier le  talent  de  Rubens  à  ce  moment  de  sa  carrière.  Des  trois  aussi,  c'est  elle 
qui  contient  les  emprunts  les  moins  dissimulés  et  les  plus  nombreux,  laits  par 
lui  aux  maîtres  italiens.  La  scène  elle-même  et  quelques-unes  des  figures  qu'il 
y  a  introduites,  comme  le  Christ,  plusieurs  des  apôtres,  l'épisode  du  possédé 
et  la  femme  qui,  au  premier  plan,  se  renverse  violemment  en  arrière,  sont 
copiés  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  dont  Rubens  avait  dessiné  avec 
soin  plusieurs  fragments.  Michel-Ange,  Titien  et  les  Rolonais  réclameraient 
avec  autant  de  justice  lu  paternité  d'autres  figures  dans  ce  carton  rempli  de 
réminiscences  trop  peu  déguisées.  Tout  cela  a  été  transposé  à  la  llamande  avec 
des  types  un  peu  ^ros,  des  débordements  de  chairs  exubérantes,  des  muscu- 
latures, des  gesticulations  excessives,  «les  carnations  rutilantes  ou  basanées, 
des  visages  fouettés  de  vermillon...  » 

Suivant  les  tendances  de  son  génie,  Rubens,  en  transportant  l'épisode  du 
possédé  sur  sa  toile,  devait  en  changer  essentiellement  le  caractère.  Pendant 
que  certains  autres  personnages  sont  reproduits  presque  traits  pour  traits,  ici 
la  transformation  est  presque  radicale.  En  passant  de  la  toile  de  Raphaël  sur 
celle  de  Rubens,  le  jeune  possédé  a  changé  d'allures.  Ce  n'est  plus  ce  jeune 
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homme  qui  marche  étendant  les  bras,  à  peine  soutenu  on  arrière  par  un  aide. 
Ici,  c'est  un  enfant  en  pleine  crise  convulsive,  que  deux  personnes  sont  obli- 
gées de  maintenir.  Il  est  soulevé  de  terre,  gesticulant,  se  contorsionnant,  la 
léte  tordue  de  côté.  L'expression  du  visage  semble  empruntée  ;'i  Raphaël,  ainsi 
que  la  disposition  générale  des  bras.  Mais,  sur  ce  dernier  point  encore,  que 
d'heureuses  modifications  !  La  convulsion  y  est  peinte  avec  plus  de  vérité.  La 
main  droite  crispée  a  saisi  un  pli  du  vêtement  sur  lequel,  comme  en  un  mou- 
vement de  rage,  elle  tire  avec  force. 

Ce  sont  là  des  traits  (pie  ltubens  emprunte  à  la  réalité,  el  auxquels  il  saura 
plus  tard  donner,  en  les  complétant,  leur  valeur  délinilive.  Kn  attendant,  relie 
ligure  nous  semble  d'un  haut  intérêt.  Elle  nous  montre  Ituhens.  dans  un 
tableau  où  l'influence  italienne  se  fait  le  plus  nettement  sentir,  dégageras  per- 
sonnalité, et  affirmer  nettement  ses  tendances  naturalistes. 

Un  peintre  de  l'école  de  Ituhens,  Déodat  Delmomt  L58i-16G4)j  a  également 
peint  une  Tra?is/i(/tirn/ion  (Pîg. 33) sur  les  mènies  données  que  Raphaël,  mais 
en  s'éloignanl  encore  plus  que  Rubens  de  la  romposilinn  du  maître  romain. 
Les  analogies  qui  subsistent  ne  résultent  guère  que  de  la  simultanéité  des 
deux  scènes,  l'une  céleste,  montrant  le  Christ  transfiguré  au  somme!  du 
Thabor,  l'autre  terrestre,  formée  aux  pieds  de  la  montagne  par  h"-  disciples 
auxquels  on  amène  un  jeune  possédé. 

Dans  la  zone  supérieure,  le  Chris!  apparat!  dans  sa  gloire,  entre  Moïse  el 
Elie,  et,  un  peu  plus  bas.  on  voil  le  groupe  formé  par  saint  Pierre,  sain!  Jean 
et  saint  Jacques  le  Majeur.  La  zone  inférieure  se  divise  en  deux  groupes 
distincts.  A  gauche,  un  homme  accompagne  de  deux  autres  et  d'une  femme 
amène  un  possédé.  Plus  vers  l'avaiil-plan,  à  l'angle  du  môme  côté,  es!  age- 
nouillée une  femme,  el  derrière  elle  se  lient  un  jeune  homme  en  costume  du 
temps.  A  droite,  un  apôtre  entouré  de  plusieurs  autres  étend  les  bras  pour 
chasser  le  démon  du  corps  de  l'adolescent. 

On  peut  voir,  du  premier  coup  d'oeil,  quel  contraste  existe  entre  le 
possédé  de  Dehnont  el  celui  de  Raphaël.  Le  possédé  de  Delmont  est  dans  une 
agitation  telle  qu'il  ne  saurait  se  tenir  debout.  Il  est  soulevé  de  terre  parmi 
homme  d'apparence  athlétique,  el  qui  n'a  pas  trop  de  tonte  su  force  pour  le 
maintenir.  Son  membre  supérieur  droit  s'élève  comme  pour  frapper,  le  poing 
fermé,   pendant  que  l'autre   membre  supérieur,   donl  la  main  cherche  à 
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déchirer  la  draperie  qui  enveloppe  Je  torse,  est  emprisonné  dans  l'étreinte 
vigoureuse  de  l'aide  qui  l'a  saisi.  Ses  membres  inférieurs,  dont  l'un  est  fléchi, 
s'agitent  dans  le  vide.  La  tète,  penchée  à  gauche,  nous  montre  une  physio- 
nomie agitée  :  les  globes  oculaires,  convulsés  en  bas,  sont  en  même  temps  en 


FIL.  33.  —  LA  TRANSFIGURATION,   PAR   DÉODAT  DELMONT. 
(Musée  d'Anvei's.) 


strabisme  interne,  et  la  bouche  est  à  demi-ouverte  dans  un  mouvemenl 
convulsif  bien  observé. 

En  somme,  nous  retrouvons  dans  cette  figure,  évidemment  prise  sur  nature, 
plusieurs  signes  qui  appartiennent  sans  conteste  aux  convulsions  de  l'hystéro- 
épilepsie. 

Déodat  Delmont  avait  passé  plusieurs  années  à  Rome  avec  Rubens,  dont  il 
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était  l'ami  autant  que  l'élève;  Tl  avait  donc  pu  étudier  le  tableau  de  Raphaël 
que  le  cardinal  de  Médieis  avail  détourné  de  sa  destination  première,  et  dont 
il  avait  l'ait  don  à  l'église  San-l'ielrn  in  Mnntorio.  Il  n  otait  certainement  pas 
sans  connaître  également  l'œuvre  analogue  du  maître  anversois.  Tout  en  sui- 
vant, dans  l'interprétation  du  personnage  démoniaque,  la  voie  ouverte  par  ce 
dernier,  il  a  su  l'aire  une  œuvre  originale,  plus  manifestemenl  dégagée  de  la 
tradition  du  chef  de  l'école  romaine,  et,  sans  vouloir  établir  de  comparaison 
entre  les  deux  artistes,  il  nous  semlile  inléressant  de  constater  comment  le 
peintre  flamand  sut  dessiner,  à  la  place  d'un  personnage  de  convention,  une 
figure  prise  sur  le  vif  et  toute  palpitante  de  réalité. 

Un  peintre  llorontin,  LonENZQ  dello  Sciorina,  élève  de  Bronzino,  el  qui  flo- 
rissait  vers  I ."">( ïS ,  a  peint,  dans  l'église  Snnta-Maria-Novella,  à  Florence,  une 
fresque  représentant  saint  Dominique  délivrant  une  remine  possédée.  C'est 
une  œuvre  importante  et  qui,  bien  que  ne  présentant  pas,  à  notre  point  de 
vue  spécial,  des  qualités  de  premier  ordre,  mérite  cependant  d'être  signalée. 

La  scène  se  passe  dans  une  église.  Saint  Dominiq  -I  en  chaire,  lorsqu'on 

amène  une  femme  possédée.  La  malheureuse,  soutenue  par  deux  suivantes, 

s'arrête  au  milieu  de  ta  nef,  présentant  les  signes  du  plu-  prof  I  abattement. 

Klle  s'alfaisse  en  avant,  les  deux  lira*  dallants,  les  jambes  demi-fléchies.  Sur  la 
face,  aucun  signe  de  convulsion.  Évidemment,  nous  ne  Bommes  pas  ici  en  pré- 
sence d'une  crise  ronvulsive,  mais  bien  d'un  de  ces  étals  de  torpeur  profonde 
qui  parfois  les  précèdent  où  les  suivent.  Naturellement,  L'émoi  esl  grand  dans 
la  nombreuse  assistance  qui  exprime  les  sentiments  les  plu*  divers. 

Ce  n'est  pas  que  la  peinture  italienne  n'ait  pas  su  représenter  la  crise  convul- 
sive  elle-même  dan*  toute  sa  vérité.  J'en  citerai  plu*  loin  de  remarquables 
exemples  emprunté*  à  l'école  bolonaise.  Kn  attendant,  Sienne  non*  offre  quel- 
ques spécimens  forl  intéressants. 

Trois  croquis  du  SoDOMA  1474-1540),  que  l'on  peut  voir  au  musée  des  Offi- 
ces, û  Florence,  représentent  une  femme  qui  se  débat,  maintenue  par  plusieurs 
hommes  vigoureux.  Le  Sodoma  a  montré,  en  plusieurs  de  Bes  œuvres,  qu  il 
avait  observé  attentivement  les  caractères  de  la  grande  névrose.  Dans  son 
Extase  de  sainte  Catherine  de  Sienne  église  Saint-Dominique,  ;i  Sienne)  don! 
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nous  parlerons  plus  loin,  il  a  rendu,  non  sans  vérité,  une  attitude  qu'on 
retrouve  souvent  dans  l'extase  hystérique. 

Les  dessins  à  la  plume  de  la  Galerie  des  Offices  montrent  que  l'artiste 
connaissait  également  bien  les  phénomènes  eonvulsifs  de  l'attaque  démo- 


lir,. 34.  —  SAINTE  CATHERINE  DE  SIENNE  DÉLIVRE  L'NE  POSSÉDÉE,  PAB  FRANCISCO  VANNI. 
(Fresque  de  l'église  Saint-Dominique.  .:i  Sienne.) 


niaque.  Les  contorsions  illogiques  des  membres,  les  contractions  grimaçantes 
de  la  face  sont  esquissées  avec  une  vigueur  et  une  vérité  surprenantes  qui 
dénotent  un  dessinateur  de  premier  ordre  et  un  observateur  consciencieux. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  ne  sont  que  des  esquisses  qui  ne  sauraient 
avoir  la  valeur  d'oeuvres  complètes  et  parachevées. 

Un    autre  représentant  de    l'Ecole  siennoise,   PraNcesco  Vanni  (1563- 
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1000),  a  point,  dans  une  fresque  importante  de  l'église  Saint-Dominique, 
à  Sienne,  sainte  Catherine  délivrant  une  possédée. 

La  figure  de  la  démoniaque  ne  manque  [tas  d"inlérél.  Renversée  à  terre,  les 
jambes  (léehies  et  croisées,  les  bras  ouverts,  elle  ne  se  débat  pas.  On  pourrait 
la  croire  à  un  de  ces  moments  de  la  crise  où  la  rontrai-lure  généralisée  immo- 
bilise tout  le  corps  dans  des  poses  variées.  Le  croisement  îles  jambes,  la  main 
gauche  crispée  sont  des  traits  significatifs. 
La  téle  et  la  partie  supérieure  du  tronc 
reposent  sur  les  genoux  d'un  homme  age- 
nouillé, dont  le  geste  marque  la  surprise  et 
l'effroi.  Ce  personnage,  presque  complète- 
ment effacé  sur  la  fresque,  se  retrouve  dans 
une  altitude  analogue  sur  des  gravures 
faisant  partie  d'une  suite  relative  à  la  vie  de 
sainte  Catherine,  et  exécutées  d'après  les 
dessins  de  Vanni(Fig.35  .  La  tête, complète- 
ment renversée  et  tordue  de  end',  présente  la 
face  qui  nous  semble,  à  notre  point  de  vue 
spécial,  la  partie  faible  île  la  composition. 

Les  yeux,  démesurément  et  inégalement 
ouverts,  avec  un  peu  de  strabisme  diver- 
gent, la  bouche  entr  ouverte  et  légèrement 
tordue,  n'impriment  à  la  physionomie  aucune  expression  caractéristique,  et 
nous  semblent  plus  proches  de  la  fantaisie  que  de  la  réalité. 

L'Kcole  bolonaise  nous  donne  deux  représentations  de  démoniaques,  deux 
fresques,    l'une  de   la    main    de  Loris    CaRRACHB     1554-1610),    l'autre  du 

Dominiquin  1581-1641  .  son  élève.  Nous  n'avons  pas  ici  à  apprécier  dans 
son  ensemble,  l'ieuvre  des  ('arrache,  dont  la  fortune  a  subi  des  alternatives  si 
diverses,  ni  à  établir,  à  ce  point  de  vue.  de  parallèle  entre  le  maître  et  l'élève. 

Mais,  qu'il  me  soit  permis  de  rapporter  ici  l'opinioti  d 'un  juge  autorisé, 
parce  qu'elle  trouve  sa  confirmation  dans  les  considérations  techniques  qui 
vont  suivre. 

A  l'époque  où  Louis  Carrache,  un  peu  plus  âgé  que  ses  cousins.  Aug  uste  et 


VIG.  .15.  —  KMXTK  1  V  I  III  Ml  M    |i|  ~II\M 

M  ut  m  i  ni  poastoi  i. 

(Qnvnra  MMMa  il'iinr  rails  rvlalire  «  la  vii' 
clr  Milite  I  jilhi'rini".  et  cxéruliV  (l'âpre»  k'> 

devin»  <K'  PnuicaMo  Yanni.i 


00  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

Annibal,  commençait  à  attirer  sur  ses  essais  l'attention  publique,  l'Italie  avait 
perdu  les  derniers  représentants  du  beau  siècle,  et  la  décadence  de  l'art  s'affir- 
mait. «  Les  Carrache,  dit  M.  H.  Delaborde,  eurent  le  mérite  de  prendre  jus- 
i|ii"à  un  certain  point  le  parti  de  la  raison  contre  cette  démence  universelle.  Par 
aversion  pour  sa  facilité  excessive  et  les  effronteries  de  sa  manière,  ils  adoptè- 
rent une  méthode  toute  de  calcul  et  de  réserve;  aux  cris  d'admiration  qui 
accueillaient  les  extravagances  et  les  routines  actuelles,  ils  répondirent  par  une 
protestation  en  faveur  du  passé. 

«  Malheureusement,  en  voulant  faire  revivre  les  exemples  anciens,  les  Car- 
rache s'attachèrent  moins  à  interpréter  des  principes  qu'à  reproduire  des 
formes  d'exécution,  et  Louis,  à  qui  appartient  l'honneur  d'avoir  protesté  le 
premier,  croyait  assurer  la  régénération  morale  de  l'art,  lorsqu'il  réussissait 
tout  au  plus  à  en  restaurer  les  surfaces...  Selon  lui,  enfin,  il  ne  pouvait  être 
permis  de  composer,  de  dessiner  et  de  colorier  un  tableau,  que  les  yeux  fixés 
sur  certains  modèles  correspondant  chacun  à  l'une  des  conditions  de  l'art. 

«  Proclamer  une  pareille  doctrine,  c'était  s'interdire  implicitement  toute  ori- 
ginalité, toute  inspiration  personnelle  ;  c'était  professer,  au  mépris  du  senti- 
ment, la  religion  du  pastiche  et  le  culte  de  l'assimilation  passive.  » 

Nous  rapprocherons  de  ces  considérations  générales  sur  l'œuvre  de  Car- 
rache l'appréciation  que  le  même  auteur  porte  sur  les  fresques  du  Dominiquin. 

«  Les  peintures  à  fresques  exécutées  par  le  Dominiquin...  sont  les  spécimens 
principaux  de  sa  manière.  Sans  doute,  ici  même,  cette  manière  a  quelque 
chose  de  théâtral  ;  elle  se  ressent  beaucoup  trop  des  iiillueiices  combinées  de 
Louis  et  d'Annibal  Carrache,  et  il  n'est  que  juste  d'accuser  un  système  de  com- 
position procédant  en  grande  partie  de  la  convention  académique,  un  coloris 
parfois  insuffisant,  et  des  erreurs  de  goût  qui,  sous  prétexte  de  vérité  maté- 
rielle, surchargent  la  forme  en  la  déshonorant.  Mais,  à  côté  de  ces  graves 
défauts,  quel  riche  fonds  de  sentiment!  Que  d'inspiration  personnelle  sous  celle 
apparence  empruntée!  Le  Dominiquin  a  beau  vouloir  suivre  littéralement  ses 
modèles  et  sacrifier,  conformément  aux  doctrines  de  l'école,  les  suggestions 
de  l'instinct  à  je  ne  sais  quelles  spéculations  éclectiques,  bien  souvent  l'expres- 
sion gracieuse  ou  pathétique  d'une  tôle,  le  g-estc  imprévu  d'une  figure,  viennent 
démentir  les  efforts  où  il  s'obstine  pour  respecter  la  méthode  traditionnelle. 
En  exécutant  des  tableaux,  il  avait  le  temps  de  s'appesantir  sur  son  oeuvre,  de 
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réviser  ses  intentions  premières  et,  pour  ainsi  dire,  de  se  condamner  lui-même. 
Lorsque,  au  contraire,  il  peignail  à  fresque,  les  conditions  particulières  de  ce 
genre  de  travail  lui  interdisaient  heureusement  les  rétractations  d  les  raiures. 
Voilà  pourquoi,  nous  le  croyons,  ses  peintures  murales  l'emportent,  en 
général,  sur  ses  autres  ouvrages.  » 

Nous  avons  reproduit  ces  lignes  parce  qu'elles  renferment  une  appréciation 


(Gravure  de  Simone  Cuntarini,  d'aprci  une  (toque  'l»  cloltw  de  Ssinl-Mkhel  in  Bœco,  Bologne.) 

que  la  critique  moderne  a  généralement  continuée,  ci  à  laquelle  nous  appui  - 
ions  noire  modeste  appoint. 

La  fresque  de  Louis  Carracl  -i  dans  le  cloître  de  Saint-Michel  in  Bosoo, 

à  Bologne  Fig.  36  .  Kilo  représente  sainl  Benoll  guérissant  un  possédé.  L  éner- 
gumène  se  débat,  maintenu  ci  porté  par  deux  hommes,  Le  désordre  'les  vête- 
ments qui  laissent  la  poitrine  à  nu.  les  mouvements  violents  des  jambes  et  la 
saillie  de  la  langue  sont,  à  notre  avis,  les  points  lès  plus  intéressants  qui  méri- 
tenl  d'être  signalés.  Mais  les  membres  supérieur--,  les  mains  ouvertes  tendues 
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la  paume  en  avant,  ont  une  altitude  absolument  opposée  à  toute  idée  de 
convulsion;  la  figure  elle-même,  à  part  la  saillie  de  la  langue  déjà  signalée, 
n'offre  aucun  trait  caractéristique  ;  enfin,  les  membres  inférieurs,  malgré  leur 
agitation,  ne  portent  aucune  marque  tant  soit  peu  précise  des  spasmes  ou 
contractures  habituels  aux  crises  démoniaques. 

Il  y  a  loin,  entre  cette  figure  tumultueuse  et  vide  et  le  jeune  possédé  du 
Dominiquin,  dont  l'attitude  si  simple,  et  cependant  si  vraie,  nous  montre  —  avec 
les  yeux  convulsés  en  haut,  le  renversement  rigide  de  tout  le  corps  en  arrière, 
l'extension  forcée  des  pieds  —  des  signes  absolument  typiques  et  conformes  à 
la  réalité. 

Aussi  n'hésitons-nous  pas  à  placer,  à  notre  point  de  vue  spécial,  le  possédé 
du  Dominiquin  bien  au-dessus  de  celui  de  Louis  Carrache. 

Le  possédé  du  Dominiquin  ne  se  débat  pas.  Un  homme  seul  le  soutient  par 
derrière,  pour  l'empêcher  de  tomber  plutôt  que  pour  le  contenir;  il  n'en  pré- 
sente pas  moins  tous  les  caractères  de  la  «  grande  attaque  »  sous  son  mode 
qui  paraît  être  le  plus  fréquent  chez  les  jeunes  garçons,  c'est-à-dire  représentée 
par  la  phase  des  «  contorsions  »  de  la  deuxième  période. 

L'attitude  figurée  par  le  Dominiquin  n'est  autre  que  celle  que  nous  avons 
désignée  sous  le  nom  «  d'arc  de  cercle  »  (Eig.  37).  Tout  le  tronc  rigide  est  courbé 
en  arrière,  les  membres  inférieurs  contracturés  dans  l'extension,  ne  reposent 
que  sur  les  gros  orteils;  on  remarque,  en  outre,  un  léger  degré  de  rotation  en 
dedans;  la  tête  elle-même,  légèrement  tournée  de  côté,  paraît  ramenée  de 
force  en  avant  par  Uaide.  La  convulsion  a  envahi  aussi  la  face;  les  yeux  sont 
convulsés  en  haut,  et  la  bouche  est  ouverte.  L'introduction  de  l'index  de  l'exor- 
ciste dans  la  bouche  nous  permet  de  supposer  que  la  mâchoire  inférieure  est 
immobilisée  en  cette  situation  par  la  contracture.  L'attitude  des  bras  est  la 
seule  partie  de  cette  figure  qui,  dans  l'hypothèse  où  nous  nous  plaçons,  puisse 
donner  prise  à  la  critique.  Nous  savons,  en  effet,  que  pendant  la  «  contor- 
sion »  les  poings  sont  d'ordinaire  fermés,  et  les  avant-bras  plutôt  en  supination 
qu'en  pronation. 

Charles  Bell,  l'éminent  physiologiste,  rapproche  l'attitude  du  jeune  possédé 
du  spasme  opislhotonique  du  tétanos. 

«  Ce  serait,  dit-il,  la  vraie  position  de  l'espèce  de  contraction  musculaire  ou 
de  tétanos  appelée  opisthotonos,  parce  que  le  corps  est  renversé  en  arrière,  si 
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los  mains  n'étaient  pas  déployées,  les  doigts  ouverts  et  la  mâchoire  abaissée. 
Pour  que  la  représentation  fût  tout  à  l'ait  naturelle,  il  aurai!  fallu  que  le  démo- 
niaque grinçât  les  dénis.  » 
Charles  Bell  donne  comme  point  de  comparaison  lu  dessin  d'un  soldai 

atteint  d'opisthotonos,  à  la  suite  d'une  blessure  à  la  tète.  Il  établit  ainsi  les 
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caractères  qui  différencient  cette  attitude  opisthotonique  de    l'arc  de  cercle  ». 

C'est  à  l'hystérie,  pensons-nous,  qu'A  convient  de  rattacher  l'attitude  donnée 
par  le  Dnminiquin  à  son  jeune  dénioniaipie .  Les  critiques  de  Charles  MeN 
lomhenl  alors  d'elles-mêmes  ;  l'arc,  de  cercle  hystérique  peut  exister  avec  l'ou- 
verture  de  la  bouche  el  l'écartemenl  des  membres  supérieurs.  D'ailleurs,  tout 
porte  à  l'aire  croire  que  le  Doininiquin  a  pi  à»  son  modèle  sur  la  nature,  et  le 
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spasme  silencieux  du  véritable  tétanos  offre  bien  peu  de  prise  à  l'interprétation 
démoniaque. 

Pour  conclure,  nous  ajouterons  que  le  démoniaque  du  Miracle  de  saint 
Nil  doit  être  considéré  comme  une  de  ces  figures  dont  parle  le  comte  H.  Dela- 
I torde,  et  dans  lesquelles  l'élève  des  Garrache  oublie  les  procédés  de  ses  maî- 
tres, pour  s'en  tenir  h  une  interprétation  de  la  nature  sincère,  mesurée  et  toute 
pleine  de  charme. 

L'Italie  nous  offre  encore  bien  d'autres  tableaux  de  Possession.  Mais  nous 
nous  contenterons  de  les  signaler  en  note  à  titre  de  curiosité,  parce  qu'après 
les  œuvres  maîtresses  que  nous  venons  d'étudier,  ils  n'ont  plus  rien  à  nous 

1.  Nous  devons  la  connaissance  d'un  tableau  de  Jean-Baptiste  Garbi,  1C98  (église  San  Sal- 
vadore  à  Vajano),  au  Dr  Toimnaso  Tommasi,  de  Florence.  Des  photographies  imparfaites  à 
cause  de  l'obscurité  de  l'église  où  il  se  trouve  ne  nous  ont  pas  permis  de  l'apprécier  dans  ses 
détails.  11  est  d'ailleurs  d'ordre  secondaire,  et  son  auteur  est  peu  connu. 

Ce  tableau  peint  sur  toile  est  de  grande  dimension  (5  mètres  sur  6).  11  se  trouve  au  milieu 
du  chœur  de  l'église  S.  Salvadore  à  Vajano.  Celte  église  appartint  aux  moines  de  Vallombrosa 
de  1073  jusqu'en  1808. 

On  lit  en  haut  du  tableau  :  En  saluator  adest,  Gualberto  nominê,  eu  jus  obsessam  dominant 
libérai  ense  crucis.  Et  en  bas  :  1098.  Hyiarion  Garbi  juxit.  Joannes  Baptista  ei  frater  pinxitque. 
Flora  utriusgue  païens. 

Le  miracle,  c'est-à-dire  la  guérison  de  la  possédée,  eut  lieu,  dit-on,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Jean  Gualberto  qui  se  trouve  au  milieu  du  bois  de  Vallombrosa. 

Une  femme  nommée  Taddea,  dame  de  Prato,  possédée  du  démon,  fut  conduite  par  son 
père,  qui  se  voit  à  genoux  dans  la  partie  inférieure  du  tableau,  à  ladite  chapelle  du  bois  de 
Vallombrosa.  Elle-même  occupe  le  milieu  de  la  toile,  elle  est  soutenue  par  deux  ouvriers  du 
bois  qui  la  maintiennent  avec  peine.  Au-dessus  d'elle  un  moine,  Hyiarion  Garbi,  élève  la  main 
gauche  pendant  que  de  la  main  droite  abaissée  vers  la  possédée  il  tient  la  croix  dont  avait 
fait  usage  saint  Jean  Gualberto  lui-même. 

Une  figure  allégorique  nue  symbolise  l'été. 

Ce  miracle  est  rapporté  tout  au  long  dans  la  Vie  du  glorieux  père  saint  Jean  Gualberto, 
fondateur  de  l'ordre  de  Vallombrosa,  etc.,  etc.,  par  P.  D.  Eudosio  Loccatclli  de  Sainte-Sophie, 
Florence,  MDLXXXI,  chez  Georges  Marescotti.  11  paraît  que  la  guérison  n'eut  pas  lieu  du 
premier  coup.  Lorsque  la  possédée,  une  fois  guérie,  retournait  à  l'hôtellerie,  hors  du  couvent 
et  loin  de  la  chapelle,  le  diable  revenait  de  plus  belle  prendre  possession  de  la  victime,  ce 
qu'on  reconnaissait,  dit  le  narrateur,  à  des  signes  non  douteux.  Ce  manège  recommença  plu- 
sieurs fois.  Enfin  le  piètre  prit  le  parti  d'accompagner  l'exorcisée  avec  la  croix  de  saint  Jean 
jusqu'à  l'endroit  où  le  diable  avait  l'habitude  d'en  reprendre  possession  ;  cette  fois  le  diable 
partit,  et  malgré  les  menaces  qu'il  proféra  en  quittant  la  place  il  parait  qu'il  ne  reparut  plus. 
C'était  un  diable  plaisant  et  naïf  qui,  par  la  bouche  de  la  fille, expliquait  au  milieu  d'éclats 
de  rire  et  de  bouffonneries  comment  il  savait  céder  à  la  force  pour  revenir  une  fois  le  dan- 
ger passé. 

Dans  une  ancienne  église  de  Varallo  dédiée  à  saint  Gaudenzio,  on  voit  une  série  de  tableaux 
représentant  des  épisodes  de  la  vie  du  saint,  et  peints  par  un  artiste  valsésien  du  xvu^  siècle 
Pierre-François  Gianoli.  L'uu  d'eux  représente  une  noble  dame  de  Novare  conduite  au  tom- 
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apprendre,  et  aussi  parce  que  les  Flandres  nous  attirent  en  nous  promettant 
les  documents  les  plus  décisifs  cl  1rs  plus  importants. 


Les  débuts  dans  L'École  flamande  ne  dill'èrenl  point  de  ce  mi  ils  ont  été  ail- 
leurs pour  la  représentation  des  possédés.  C'est  toujours  le  même  personnage 

«  a^iié  »,  chargé  de  chaînes,  et  de  la 
bouche  duquel  s'échappe  un  petit  diablo- 
tin. Aussi  ne  nous  y  arrêterons-nous  pas. 
Une  mention  spéciale,  cependant,  doil  être 
faite  d'un  panneau  peint  de  la  cathédrale 
Saint-liomhaut,  à  Malines1.  Ce  panneau 
l'ait  partie  d'une  suite  de  vingt-cinq  tableaux 
qui  représentent  la  vie  de  saint  Roinbaul 
Ils  sont  probahlemcnl  lu-livre  de  peintres 
différents,  et  ont  su I >i  des  restaurations 
vers  le  milieu  île  notre  siècle.  (  >n  les  a 
attribués  a  Michel  \ 'an  Coxcyen  (Malines, 
1499-1572),  mais  plusieurs  semblent  anté- 
rieurs cl  rappellent  le  vieil  ai  l  flamand  du 
XVe  siècle.  Uuelipies-uns  se  rapportent  à 
des  scènes  de  guérison  ou  d'exorcisme. 

Celui  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement  représente  saint  Rombaut  exor- 
cisant un  démoniaque  au  milieu  d'un  paysage  boisé  et  montagneux  Fig.  38  . 
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beau  de  suint  fjandeuzio  pour  y  être  délivrée  du  démon.  La  malade  est  soutenue  par  deux 

suivantes.  Au-dessus  d'elle  deux  dialiles  s'envolent*. 

Dans  le  couvent  de  sainl  François  de   Sales  [Couventino  a  Florence,  il  e\i«le  un  taldeau 

de  maître  inconnu  qui  représente  le  Christ  délivrant  un  possédé  et  dont  le  t>'  Tommaso 

Tommasi  a  eu  l'obligeance  de  nous  envoyer  la  photographie  **. 

Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  OU  peut  l'attribuer  aux  périodes  île  décadence  du 
xviie  siècle.  Les  personnages  ne  sont  vus  que  jusqu'à  nii-corps.  Le  possédé  levé  les  deux  maint 
la  paume  ouverte  en  avant,  il   nlre  une  face  amaigrie  dont  la  bouche  ouverte  laisse  échap- 
per un  nuage  de  ruinée. 

t.  Documents  inédits  sur  tes  Démoniaques  dans  Part,  p&I  Paul  Richer  et  Henry  .Meige.  — 
Nouv.  Iconogr.  de  la  Salp.,  1896,  p.  '••'.). 

•  Nous  devons  la  connaissance  île  ce  document  à  l'oMigrancc  do  MM.  lii  ppe  Antonini  cl  C.irlo  Mariani  Je 

Turin. 

**  Ce  laliloau  fut  donne1  par  la  nolilo  famille  patricienne  île  Klorcnre  tin  \  ,  rrnz ;m\n.  au  couvent  Saiiil-FmnçOh  de 
Sales  lors  de  la  fondation  il  v  a  environ  deux  siècles. 
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Le  possédé  est  assis  par  terre,  les  liras  et  les  jambes  garrottés  à  l'aide  de 
solides  armatures  de  fer  qui  retiennent  les  membres  accolés  l'un  à  l'autre. 

Le  haut  du  corps  est  penché  en  avant;  la  tête  tournée  à  gauche  fait  une 
horrible  grimace.  Cheveux  hérissés,  yeux  grands  ouverts  et  convulsés,  bouche 
de  travers  d'où  sort  un  diablotin  sautillant. 

Ce  possédé  est  à  peine  couvert  d'un  vêlement  jaune-orange,  tout  en  loques, 

laissant  à  nu  ses  jambes  et  ses  avant- 
I  iras. 

Le  désordre  de  son  costume  sommaire 
témoigne  de  la  violence  de  ses  crises,  et 
les  énormes  fers  qui  l'emprisonnent,  sui- 
vant la  tradition  biblique,  confirment  bien 
les  récits  du  temps  sur  les  cruels  traite- 
ments qu'on  réservait  aux  malades  de  son 
espèce. 

Son  attitude  est  bien  rendue.  Il  semble 
qu'il  ait  été  saisi  Faisant  les  «  mouvements 
de  salutations  »  de  l'attaque  hystérique, 
les  seuls,  d'ailleurs,  que  lui  permettent 
ses  fers. 

Un  autre  détail  est  intéressant  à  rele- 
ver, c'est  la  contracture  très  nette  de  la 
main  droite  dont  les  doigts  sont  crispés 
sur  la  paume,  tandis  qu'à  gauche  la  main  tombe  flasque  et  comme  paralysée 
sur  l'avant-bras. 

Les  jambes  sont  raides,  en  extension  forcée,  et  les  pieds,  assez  ma!  indiqués 
d'ailleurs,  semblent  contournés  la  face  plantaire  en  dehors. 

Un  autre  tableau  de  la  même  série  (Fig.  39),  représente  la  guérison  des 
malades  au  tombeau  de  Saint-Rombaut.  Dans  l'angle  de  droite  on  distingue 
trois  possédés.  L'un  d'eux  soutenu  par  deux  aides  s'avance  les  jambes 
lléchies,  le  corps  renversé  en  arrière,  et  les  deux  poignets  serrés  dans  les 
menottes  déjà  figurées  dans  le  tableau  précédent. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  possédés  de  Rubens,  qui  nous  retiendra  longue- 
ment, je  dois  dire  deux  mots  d'un  dessin  de  son  maître,  Adam  Van  Noout 


FIG.  Si).  —  Gl  ERISON  DES  POSSÉDÉS  Al" 
TOMBE  A  U  DE  SAINT  ROMBAUT. 


(Tableau  fie  la 


lint-Rombaut, 


Malines.) 
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1562-1642)  qui  n'a  peut-être  pas  été  sans  iiiMucnco  sur  les  œuvres  de  l'élève 
consacrées  à  la  figuration  des  possédés. 

Dans  une  suilo  <lc  dessins  qu'il  lil  pour  l'illustration  de  la  Vie  de  sainte 
Claire,  Van  Noorl  li^iua  une  scène  d'exor- 
cisme. 

La  possédée  est  dans  la  phase  d'agi- 
lation.  A  demi  renversée,  elle  esl  soute- 
nue par  deux  hommes.  Prenant  appui  d'un 

Côté,  sur  le  sol,  avec  le  pied  droit,  el  de 
l'autre  avec  la  tête,  contre  la  poitrine  d'un 
des  aides  qui  la  maintiennent,  la  malade 
semble  s'are-bouler  pour  soulever  le  troue 
en  arc  de  cercle,  altitude  qui,  i  m  mis  l'avons 
vu,  est  si  fréquente  chez  les  hystériques. 
La  main  droite  d'un  aide  portant  sur  le  côté 
du  ventre  s'oppose  àce  mouvement.  La  tête 

est  dans  l'extension,  la  bouche  ouverte,  les 
yeux  convulsés  on  haut.  Enfui,  dans  un  geste 

de  rage,  la  main  gauche  ouvre  la  robe,  découvrant  Complètement  le  sein. 

C'est  là  un  trait  caractéristique  des  attaques  d'hystérie,  et  que   a  retrou- 
verons dans  la  démoniaque  de  Rubens. 


IK..    10.   —    MIMI    M  UIIK   IHXIMIK  I  NK 
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Il  semble  que  la  figuration  des  démoniaques  ail  été,  pour  le  maître  flamand, 
un  sujet  d'intérêt  spécial,  el  qu'elle  ail  servi  son  ^énio. 

Nous  connaissons  de  lui  à  ce  propos,  sans  parler  de  son  tableau  delà  Trans- 
figuration «lu  musée  de  Nancy  signalé  plus  haut  : 

I"  Un  tableau  dans  l'église  Saint-Ambroise,  à  Gênes,  représentant  Saint 
Ignace  délivrant  une  possédée  et  ressuscitant  un  enfant  mur/: 

2°  Un  tableau  plus  important  encore  sur  le  même  sujet,  au  musée  de  Vienne; 

L'esquisse  pour  le  tableau  précèdent,  au  même  musée; 
4°  Une  gravure  do  Marinus  reproduisant,  avec  quelques  légères  modifications] 
le  tableau  i  le  Vienne  ; 

ô"  I  lue  élude  pour  la  lé  le  de  la  possédée  du  tableau  do  Vienne; 
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6?  Un  dessin  dans  les  collodions  du  Louvre  ayant  trait  au  même  sujet  . 

7°  Une  gravure  d'après  un  tableau  inconnu,  représentant  Suinl  Franeois- 
de-Pqul  montant  au  ciel,  et  dans  lequel  se  trouvent,  au  premier  plan,  un 
homme  et  une  femme  possédés; 

8°  Une  esquisse  peinte  du  même  sujet  au  musée  de  Munich; 

9°  Une  autre  entre  les  mains  de  M.  Toudouze; 

10°  Un  tableau  représentant  les  Miracles  <!<•  saint  Benoît,  taisant  partie  de 
la  collection  du  roi  des  Belges. 

Tel  de  ses  possédés  offre  des  caractères  si  vrais  et  si  saisissants,  que  nous 
ne  saurions  rencontrer  ou  imaginer  une  représentation  plus  parfaite  des  crises 
dont  nos  malades  de  la  Salpêtrière  nous  offrent  journellement  des  exemples 
typiques. 

11  a  fallu  toute  l'intuition  du  génie,  jointe  à  une  rare  acuité  d'observation, 
pour  saisir  et  fixer  avec  tant  d'effet  et  de  sûreté  les  traits  fondamentaux  d'un 
tableau  si  changeant  et  si  complexe.  La  figure  de  la  ><  possession  »  créée  par  le 
pinceau' de  Rubens  est  un  véritable  type.  Elle  est  en  même  temps  une  image 
si  fidèle  de  la  nature,  que  sous  tous  ses  aspects  elle  demeure  vraie,  et  que, 
aujourd'hui,  à  plus  de  deux  siècles  de  distance,  nous  y  surprenons  les  signes 
indéniables  d'une  affection  nerveuse  alors  méconnue. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différentes  œuvres  du  maître  anversois,  qui 
confirment  ces  remarques  techniques  en  même  temps  que  notre  admiration. 

Tableau  de  /'(''(/fisc  Saint-Ambroise,  à  Gênes.  —  Les  deux  tableaux,  sur 
le  même  sujet.  Saint  Ignace  délivrant  une  possédée  et  ressuscitant  un  enfant 
rhort;  celui  de  Gènes  et  celui  de  Vienne,  auraient  été  exécutés  la  même  année 
(1620),  à  quelques  mois  d'intervalle.  Nous  trouvons  dans  le  travail  de  AL  Paul 
Mantz;  sur  Rubens,  quelques  détails  forl  intéressants  'sur  les  .circonstances 
de  leur  exécution. 

Rubens  avait  été  élevé  chez  les  Jésuites  d'Anvers,  et  il  prit  un  plaisir  recon- 
naissant à  travailler  pour  eux.  C'est  pour  l'église  qu'ils,  avaient  fait  "construire 
que,  en  outre  de  fresques  nombreuses,  Rubens  avait  peint  plusieurs  tableaux 
importants,  entre  autres  le  Saint  Ignare  actuellement  à  Vienne,  et  dont  nous 
parlerons  tout  à  .l'heure. 

Au  même  moment,  il  travaillait  pour  Gênes. 

«  Au  temps  de  sa  jeunesse,  dit  M.  Mantz,  lors  des  fêtes  données  au  duc  de 
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Mantoue,  Rubens  avait  connu  plusieurs  gentilshommes  de  la  noblesse  génoise, 
entre  autres  le  marquis  Niccolo  Pallavicini,  Il  lui  avait,  sans  doute,  fait  une 
promesse.  C'est  en  1620  seulement  que  Rubens  put  tenir  sa  parole.  D'après  un 
document  cité  par  M.  Armand  Raschet,  c'est  alors  qu'arriva  à  Gènes  le  Saint 
Ignare  opérant  (/es  miracles,  que  le  marquis  lil  placer  à  l'église  du  Gésu, 
aujourd'hui  SaintrAmbroise.  Ce  tableau,  qxd  n'a  pas  été  gravé,  est  un  des  plus 
beaux  Rubens  qu'on  puisse  voir  en  Italie...  Dans  son  voyage,  publié  en  1?.">X, 
l'aimable  Cochin  ;i  parlé  avec  chaleur  du  Suint  ////nue  de  Gênes  :  ••  A  gauche, 
dit-il,  on  voit  un  saint  jésuite  qui  puéril  une  possédée  cl  ressuscite  des  enfants. 
C'est  un  grand  tableau  de  Rubens;  il  csi  admirable,  d'une  belle  composition 
distribuée  par  grandes  masses  d'ombres  et  de  lumières  ;  les  lètes  seul  belles, 
bien  rendues  et  de  beau  caractère  ;  belle  couleur,  belles  étoffes.  » 

Cet  avis  est  aussi  celui  de  M.  Armand  Uaschet,  qui  résume  smi  impression 
en  ce  mot  significatif  :  «  Tout  esl  ebel-d  o-nvre  dans  eel  ouvrage.  » 

Le  groupe  qui  nous  intéresse  Spécialement  OCCUpe  le  enté  droit  de  la  compo- 
si  lion . 

La  possédée  est  fortement  renversée  en  arrière,  courbée  en  are.  In  I ."■  I < >  dan- 
l'extension  forcée,  les  muselés  saillants.  La  face  se  présente  complètement  de 
profil,  le  globe  oculaire  est  convulsé  en  bas.  la  pupille  à  demi-cachée  son-  la 
paupière  inférieure.  La  bouche  est  ouverte.  Le  membre  supérieur  droit,  dont 

les  muscles  sont  contractés,  lire  avec  force  sur  une  draperie. 

Nous  ajouterons  que  toutes  les  autres  parties  de  celle  figure  ne  répondent 
pas  strictement,  au  point  de  vue  de  l'observation  médicale,  aux  mouvements 
pleins  de  vérité  que  nous  venons  de  signaler;  le  bras  gauche  est  levé,  dans 
une  altitude  sans  caractère,  et  les  deux  membres  inférieurs  ne  portent  aucun 

signe  de  convulsion.  La  démoniaque  du  tableau  de  Vieni  s|  de  beaucoup 

Supérieure  à  celle-ci.  Nous  n'insisterons  pas  ici  sur  des  différences  qui  ressor- 
tironl  de  la  description  que  nous  entreprenons  plus  loin.  Mais  il  y  a  ici.  un  trait 
capital  qu'il  convient  de  relever,  parce  qu'il  n'existe  pas  aussi  accusé  sur  la 

démoniaque  de  Vienne  :  c'est  le  renversement  liés  exagéré  en  arriére,  qui 
rappelle  très  exactement  la  contorsion  de  Y  are  /le  /•/•/•///■. 

La  possédée  esl  maintenue  par  deux  hommes.  Derrière  ce  groupe,  un  per- 
sonnage lève  les  bras  en  joignant  les  mains,  pour  demander  au  ciel  le  miracle. 

A  la  droite  du  tableau,  une  femme  est  entourée  d'enfants:  dans  l'angle  du 
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même  côté,  plus  sur  l'avant-] ilan,  une  autre  femme  se  penche  sur  un  enfant 
mort,  étendu  à»  terre.  Derrière  ces  personnages,  on  distingue  un  homme  demi- 
nu  et  une  vieille  femme  ;  tous  deux  regardent  la  possédée,  etparaissent  encore 
douter  que  le  miracle  soit  accompli. 

Dominant  les  deux  groupes,  saint  Ignace,  debout  sur  les  marches  de  l'autel, 
les  deux  mains  tendues  en  avant,  l'œil  au  ciel,  implore  l'intercession  divine.  Il 
est  escorté  de  deux  clercs  et  des  frères  de  son  ordre. 

Dans  la  partie  supérieure,  au-dessus  de  la  tête  de  saint  Ignace,  deux  petits 
anges.  Dans  le  coin  à  gauche,  on  voit  la  nef  de  l'église  éclairée,  mais  on  n'y 
distingue  aucun  démon. 

Le  «  Saint  Igitace  »  du  musée  de  Vienne  (Fig.  42).  —  Le  tableau  du  musée  du 
Belvédère,  à  Vienne,  est  exactement  conçu  sur  les  mêmes  données  que  celui  de 
Gênes,  que  nous  venons  d'étudier.  On  y  trouve  la  même  composition,  les  mêmes 
groupes  :  saint-Ignace  et  ses  clercs,  le  groupe  de  la  possédée,  les  mères  avec  leurs 
enfants,  et  une  disposition  architecturale  analogue.  Mais  chacune  des  parties 
subit  une  interprétation  plus  large,  plus  grandiose  ;  le  cadre  s'élargit,  le  nombre 
des  personnages  augmente  ;  le  tableau  de  Gênes  est  le  thème,  celui  de  Vienne 
une  magnifique  amplification.  A  Gènes,  c'est  une  scène  presque  intime;  le  geste 
est  plus  sobre,  le  mouvement  plus  mesuré;  à  Vienne,  suivant  l'expression  de 
M.  Mantz,  c'est  un  tableau  »  à  grand  spectacle  »,  une  composition  agitée  et 
tumultueuse.  Tout  est  à  louer1  dans  la  figure  de  la  démoniaque. 

Debout  sur  les  marches  d'un  autel,  saint  Ignace,  vêtu  d'une  chasuble  riche- 
ment brodée,  se  tourne  vers  les  assistants  dans  une  attitude  pleine  de  majesté, 
le  regard  dirigé  en  haut,  la  main  droite  levée,  et  la  gauche  appuyée  sur  l'autel. 
Les  frères  de  l'Ordre,  groupés  à  sa  droite  en  une  sorte  de  chœur,  et  revêtus 
simplement  de  robes  noires,  se  tiennent  plus  en  arrière.  Les  cierges  allumés 
et  le  calice  sur  l'autel  indiquent  une  interruption  du  service  divin.  Au  pied  de 
l'autel,  le  peuple  se  presse  en  deux  groupes  serrés,  dont  le  plus  important,  à 
droite  et  faisant  face  au  saint,  est  celui  des  possédés. 

En. effet, -.ce  groupe  qui,  en  Italie,  comprend  quatre  personnages  (dont  une 
femme  possédée),  n'en  contient  pas  moins  de  treize  dans  le,  tableau,  en 
Autriche,  dont  deux  démoniaques  :  un  homme  et  une  femme.  De  plus,  à  Gênes, 
le  groupe  de  la  possédée  est  à  la  droite  du  saint,  qui  a  en  face  de  lui  le  groupe 
plus  important  des  femmes  entourées  de  leurs  enfants. 


no. 
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Dans  le  tableau  de  Vienne,  nomme  dans  L'autre,  Rubens  a  représenté  un 
double  miracle  :  la  guérison  des  possédés  cl  la  résuVreetion  des  enfants.  Mais, 
tandis  qu'à  Cènes  le  peintre  a  donné  plus  d'importance  aux  scènes  de  résur- 
rection, à  Vienne  la  possession  démoniaque  lien!  le  premier  ran^.  Tout,  dans 
la  composition,  est  disposé  de  façon  à  mettre  eu  valeur  ce)  épisode  dramatique 
et  mouvementé. 

Contrairement  à  la  démoniaque  de  (iénes,  qui  se  présente  presque  de  dos, 
celle  du  Belvédère  est  presque  de  face,  la  tète  un  peu  tournée  à  gauche  h  vue 
de  trois  quarts.  Trois  personnages,  au  moins,  la  maintiennent  au  prix  de  s  plus 
grands  efforts;  l'un  d'eux,  un  genou  en  terre,  h  tourné  vers  le  saint,  implore 
le  miracle,  pendant  que.  de  la  main  gauche,  il  soutient  la  malheureuse. 

Celle  dernière  figure  présente  les  caractères  le>  plus  remarquables  de 
la  «  grande  attaque  ». 

Le  cou  esl  gonflé  au  point  que  les  reliefs  inux-ulaire».  disparaissent.  Ce 
gonflement  n'a  rien  d'exagéré  :  nous  l'avons  observé  bien  îles  fais,  tel  que 
Ilubens  l'a  représenté.  Kl  il  a  fallu,  de  la  part  de  ce  maître,  un  grand  respeel 
de  la  vérité  pour  n'en  rien  atténuer,  cl  pour  consentir  à  celle  hideuse  déforma- 
tion des  lignes  du  cou.  Mais  combien  il  esl  récompensé  par  l'impression 
d'horreur  et  de  pitié  que  soulève  chez  le  spectateur  cette  image  réelle  d'un  étal 
de  convulsion  porté  à  sou  paroxysme! 

La  face  nous  présente  plusieurs  autres  signes  également  caractéristiques  : 

la  Louche  est  ouverte  avec  protrusion  de  la  langue,  les  narines  sont  dilatées  cl 
relevées  ;  les  globes  oculaires  sont  coiiv  ulsés  en  haut,  cachant  presque  complè- 
tement la  pupille  sous  la  paupière  supérieure;  aulanl  de  signes  BUr  lesquels 
nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  ici. 
Ce  n'est  pas  tout. 

Le  mouvement  des  deux  membres  supérieurs  complète  le  tableau  el  achève 
la  ressemblance.  De  la  main  droite,  notre  possédée  tire  à  pleine  poignée  sur 

une  mèche  de  ses  cheveux  épais,  pendant  que  la  main  gauche  s  ;  »  i  -  i  I  \  iolcnunenl 

la  chemise  pour  la  déchirer.  La  robe  entr'ouverte,  qui  retombe  sur  les  han- 
ches, témoigne  de  la  violence  des  convulsions  qui  oui  précédé  et  de  la  lurcur 

qu'a  mise  1  énergumène  à  se  déchirer  elle-même.  D'ici  peu.  la  chemise  aura 
cédé  comme  la  robe,  el  la  possédée  apparaîtra  complètemenl  nue.  comme  il 
arrive  chez  certaines  malades  qui,  pendant  leur  crise,  ne  sauraient  garder 
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aucune  entrave  :  en  quelques  instants,  elles  ont  bientôt  mis  en  pièces  tout 
vêtement  ;  parfois  elles  se  lacéreraient  le  corps,  si  on  ne  venait  à  leur  secours. 

Il  était  impossible  de  dire  plus  en  aussi  peu  de  traits,  et  de  réunir  en  une 
même  figure  plus  de  ces  signes  effrayants  qui  caractérisent  la  grande  névrose. 

Au  premier  plan,  Rubens  a  placé,  dans  un  raccourci  plein  de  hardiesse,  un 
homme  possédé,  presque  entièrement  nu,  renversé  à  terre,  et  qui,  dans  une 
épouvantable  convulsion,  a  brisé  les  liens  dont  on  lavait  attaché.  Cette  figure, 
qui  n'existe  pas  sur  le  tableau  de  Gènes,  n'est  pas  moins  remarquable  que  celle 
que  nous  venons  d'étudier  en  détail.  La  tête  renversée  montre  la  face  affreu- 
sement convulsée.  Les  yeux  sont  distors,  les  pupilles  convulsées  en  haut,  la 
bouche  est  ouverte,  les  lèvres  sont  bleues  et  écumantes. 

Ce  démoniaque  est  une  figure  d'un  effet  en  apparence  un  peu  théâtral,  mais 
qui,  pour  l'observateur,  rend  bien  le  degré  inouï  de  violence  que  peuvent 
al  teindre  les  convulsions  hystériques  chez  l'homme.  Elles  ne  sont  point,  au 
premier  aspect,  sans  offrir  comme  un  certain  degré  d'exagération.  Les  gestes, 
les  mouvements,  les  attitudes,  ont  une  telle  force  indicative  qu'ils  ne  peuvent 
être  la  conséquence  d'un  calcul,  d'un  effort  de  la  volonté,  et  apparaissent  comme 
le  résultat  d'actions  mécaniques  purement  inconscientes.  C'est  là  ce  que  le 
génie  de  Rubens  a  pénétré  et  rendu  avec  une  netteté  dont  l'œuvre  d'aucun 
maître  ne  fournit  d'exemples. 

Un  homme  à  moitié  nu  se  penche  pour  relever  le  malheureux.  D'autres  per- 
sonnages s'en  approchent  avec  des  sentiments  mêlés  de  curiosité  et  de  pitié. 
Un  vieillard  joint  les  mains  et  prie  en  contemplant  le  saint. 

Par  opposition,  le  groupe  qui  est  en  face  est  plus  calme.  Une  femme  s'ap- 
proche avec  son  petit  enfant  dans  les  bras;  une  deuxième,  à  genoux,  est  escor- 
tée de  deux  enfants.  Derrière  elles,  un  homme,  qu'on  peut  prendre  pour  un 
possédé  guéri,  enlève  les  cordes  avec  lesquelles  on  l'avait  retenu. 

Dans  la  nef  ensoleillée  de  l'église,  on  voit  fuir  un  groupe  de  démons,  au  sujet 
duquel  M.  André  Michel,  après  avoir  loué  le  naturalisme  du  groupe  de  la 
possédée,  fait  la  piquante  remarque  suivante  :  «  Privé  de  ce  solide  appui  de 
la  réalité,  le  maître  est  moins  heureux  dans  ses  inventions  de  monstres  et  de 
démons,  et  les  avortons  aux  formes  bizarres  et  grotesques,  dans  lesquels  il  a 
voulu  représenter  les  esprits  impurs  exorcisés  par  le  saint,  sont  plutôt  ridicules 
que  terribles  ».  Au-dessus  de  saint  Ignace,  comme  portés  par  un  rayon  de  soleil, 
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de  petits  anges,  au  nombre  de  cinq,  tiennent  des  couronnes  •■(  des  palmes. 

Cette  admirable  toile,  exécutée  pour  l'église  des  Jésuites,  à  Anvers,  faillit, 
en  171s,  devenir  la  proie  fies  flammes  qui  anéantirent  le  monument.  Plus  tard, 
Marie-Thérèse  l'acheta. 

Il  existe  également,  au  inusée  de  Vienne,  une  esquisse  peinte  de  ce  tableau. 
Nous  n'avons  pas  à  y  insister  ici,  parce  qu'elle  n'ajouterai!  rien  à  ce  que  nous  a 
appris  le  tableau  définitif  sur  la  pénétration  naïve  el  inailressé  qu'apportait 
Rubens  dans  son  observation,  et  5ur  la  décision  qui  s'ensuivait  dans  son  (euvre. 

Gravure  de  Marinus.  —  I  )n  doit  au  burin  d'un  graveur,  Marinus,  une  repro- 
duction de  ce  Saint  Ignace  guérissant  les  possédés  et  ressuscitant  les  enfants  : 
elle  nous  intéresse,  parée  que  nous  avons  à  y  relever  quelques  inexactitudes 
assez  singulières. 

Comme  il  arrive  pour  la  plupart  des  anciennes  gravures,  celle  de  Marinus 
reproduit  le  tableau  de  Rubens  retourné  symétriquement,  c'csi  à-dire  comme  \  u 
dans  une  ^laee.  Cela  lient  à  ce  que  les  anciens  graveurs  dessinaient  sur  le 
cuivre  sans  prendre  le  soin  de  retourner  leur  dessin, d'où  il  résulte  qu'après  l'im- 
pression, la  composition  sur  l'épreuve  apparat!  au  roi  «ours  i  tu  lalileau  original. 

La  gravure  a  l'ail  Bubir,  au  lalileau  de  Rubens,  de-  modifications,  dont  quel- 
ques-unes tiennent  à  une  interprétation  imparfaite,  mai-  dont  le  plu-  grand 
nombre  ne  sauraient  être  imputées  au  graveur. 

<  in  sait,  en  effet,  que  souvent  à  celte  époque  le  graveur  travaillait,  non  d'après 
l'œuvre  définitive  du  maître,  mais  d'après  de-  de— in-  composés  dan-  ce  but, 
ou  même  d'après  des  répétitions  en  grisailles  exécutées  dan-  l'atelier,  «m  par  le 
peintre  lui-même.  Le  dessin  du  Louvre,  dont  nous  parlerons  plus  loin,  parait 
avoir  été  fait  ainsi. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  gravure  de  Marinus,  la  -eene  s'élargil  sensible- 
ment. Les  personnages  n'y  sont  pas  plus  nombreux,  mai-  ceux  qui  se  ma— eut 
dans  les  angles  apparaissent  un  peu  plus.  Lu  tous  sens,  le  lalileau  est  agrandi. 
La  manière  de  Rubens  est  bien  rendue,  mai-  avec  un  peu  d'amplification  ;  les 
mouvements  sont  plus  violents,  plu-  heurtés,  le-  -ailliez  musculaires  exagérées  ; 
les  physionomies  perdent  de  leur  Dnesae  et  de  leur  \érité.  pour  ce  qui  est  de 
la  /'ossw/t'e,  le  ^nullement  du  cou  est  moins  saisissant,  l'ombre  qui  cherche  à 
accuser  le  larynx  ('tant  plus  accentuée.  Enfin,  l'œil  a  subi  une  modification  mal- 
heureuse à  notre  point  de  vue  technique;  la  pupille,  au  lieu  île  se  cacher  sous 
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la  paupière  supérieure,  apparaît  toute  grande  à  l'angle  externe  de  l'œil.  Un 
autre  changement  mérite  d'être  noté,  et  semblerait  trahir  la  préoccupation  de 
l'artiste  de  faire  plus  saisissant  :  la  main  qui  déchire  les  vêlements  a  saisi  l'ou- 
verture de  la  chemise  et  découvre  complètement  le  sein,  tandis  que  sur  le 
tableau,  bien  que  la  chemise  soit  entr'ouverte,  le  sein  est  entièrement  caché. 
Mais  on  peut  alléguer  que  la  gravure  s'adressait  au  public  et  la  peinture  à 
une  église. 

Étude  pour  la  Possédée  du  musée  de  Vienne.  —  Charcot  possédait  une 

lithographie  d'origine  anglaise,  exé- 
cutée d'après  une  esquisse  de 
Rubens.  Il  l'a  reproduite  dans  ses 
ouvrages.  Nous  ne  connaissons  pas 
cette  esquisse  en  original,  mais  la 
lithographie  présente  une  séche- 
resse et  des  incorrections  de  dessin 
qui  doivent  être  mises  sur  le 
compte  de  l'interprète.  Uuoi  qu'il 
en  soit,  cette  esquisse  a  été  indubi- 
tablement peinte  par  l'artiste  pour 
la  tête  de  sa  Possédée  de  Vienne, 
et  l'on  y  retrouve  tous  les  grands 
caractères  d'exactitude  rigoureuse 


G.  Î3.  —  ÉTUDE  POl  II  LA  «  POSSÉDÉE  »  I >  1  MUSÉE 
DE  VIENNE'. 

(Fac-similé  d'une  lithographie  de  J.  Scarlell  Davis, 
d'après  Rubens.) 


et  d'effet  magistral,  sur  lesquels  nous  avons  insisté.  La  lithographie  nous 
permet  de  les  apprécier  el  de  les  voir  de  plus  près  en  quelque  sorte.  Le 
gonflement  du  cou  y  est  bien  représenté,  ainsi  que  La  convulsion  des  globes 
oculaires.  La  langue  est  plus  large  et  mieux  saillante  sur  le  tableau  ;  la  bouche 
est  la  partie  qui  sur  le  dessin  laisserait  le  plus  à  désirer. 

Dessin  des  collections  du  Lout  re  —  Le  musée  du  Louvre  possède  un  dessin 
à  la  pierre  noire,  gouaché  et  rehaussé  de  blanc  sur  papier  gris,  représentant 
le  Saint  Ignace  de  Loyola  guérissant  des  possédés,  et  exécuté  d'après  le  grand 
tableau  de  l'église  des  Jésuites  d'Anvers. 

Ce  dessin,  extrêmement  soigné  et  li  és  habile,  a  été  exécuté  pour  les  besoins 
de  la  gravure.  Dans  le  catalogue,  il  est  rangé  sous  la  rubrique  «  d'après 
Rubens  ».  Il  aurait  donc  été  fait  par  un  des  élèves  du  maître.  Mais  tout  porte- 
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rail  à  croire  que  Bubons  lui-même  y  a  mis  la  main,  au  moins  pour  la  retouchée 
C'est  aussi  l'opinion  de  Van  Ilassell  '. 

C'est  d'après  ce  dessin  que  M  a  ri  nus  aura  l'ait  sa  gravure.  Il  suffit  de  com- 
parer les  deux  pour  que  la  chose  soit  hors  de  doule.  Quelques-unes  des  diffé- 
rences que  nous  avons  signalées  entre  le  tableau  de  Vienne  et  la  gravure  se 
retrouvent  dans  le  dessin,  entre  autres  le  sein  de  la  possédée  qu'on  voil  com- 
plètement découvert.  Mais  là  où  il  est  prouvé  que  le  graveur  a  failli,  c'est  dans 
certains  traits  de  la  figure  :  le  modelé  du  cou  est  bien  supérieur  dans  le  dessin 
et  l'œil,  loin  de  montrer  la  pupille,  ne  laisse  voirque  le  blanc  de  la  sclérotique. 

En  somme,  l'examen  du  dessin  du  Louvre  nous  montre  que  les  défauts  que 
nous  avons  relevés  plus  haut  doivent  être  mis  exclusivement  sur. le  compte  du 
graveur. 

Saint  François  de  Paul  montant  au  cigl.      Gravure  de  la  Bibliothèque 

nationale.  —  Nous  avons  trouvé  fi  la  Bibliothèque  nationale  une  gra>  lire  d'après 

un  tableau  de  Bubons  représentant  Saint  François  de  Paul  montant  au  ciel 
(Fig.44).  De  nombreux  personnages  de  tous  rangs  assistent  à  celte  ascension. 
Au  premier  plan,  des  miracles  s'accomplissent.  <>n  délivre  de  son  suaire  un 
mort  qui  ressuscite;  plus  en  avant,  deux  démoniaques,  un  homme  cl  une 
femme,  sont  en  proie  aux  convulsions.  Ces  deux  ligures  bflronl  de  nombreux 
points  de  ressemblance  avec  les  démoniaques  du  musée  de  Vienne,  mais, 
autant  que  permet  d'en  juger  la  gravure,  ils  ne  les  égalent  pas  à  notre  point 
de  vue  particulier. 

Celle  gravure  port»;  dans  le  coin  à  droite  la  mention  suivante  :  Pet.  l'aal 
Rubens  pinxit.  Guill.  Gollaert  excudit.  D'autre  part,  dan-  le  catalogue  des 
(ouvres  de  llubcns  qui  fait  suite  à  la  Vie  de  Rubens^  par  André  Van  Rassoit, 
Bruxelles,  18-40,  on  voit  sous  le  n"  i0.">.  l'indication  d'un  tableau  représentanl 
saint  François  montant  au  rirl,  avec  la  mention  :  f/rart!  /air  Lomtnelin.  <>ù  se 
trouve  ce  tableau  fie  Rubens  ?  Bxiste-t-il  encore,  ou  bien  a-t-il   été  perdu  ! 

Lors  de  la  publication  des  <<  Démoniaques  dans  l'Art  >  nos  recherches 
avaient  été  impuissantes  à  résoudre  la  question.  Mais  le  problème  était  posé, 
il  a  excilé  l'émula  lion  «les  chercheurs  et.  bien  qu'aujourd'hui  le  tableau  original 

1.  Van  Hasselt,  dans  son  catalogue,  fait  suivre  l'indication  du  tableau  de  Vienne  de  ta  note 
suivante  :  »  Le  musée  de  Paria  possède  de  cette  composition  un  beau  dessin  au  crayon  noir, 
rehaussé  de  blanc  et  retouché  par  ltubens  pour  le  graveur*. 

Il 
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de  Rubens  n'ait  pas  encore  été  retrouvé,  nous  sommes  en  possession,  à  son 
sujet,  de  nouveaux  documents  fort  intéressants  1 . 

.  Saint  François  de  /'ai//  -monta ni  au ciel '.  —  Esquisse  peinte  de  M.  Tou- 
dovCZfii  —  Notre  ami  Gilles  de  la  Tourette  2  a  fait  connaître  un  tableau  appar- 
tenant à  M.  Toudouze,.  le  peintre  bien  connu,  et  qui  représente  le  même  sujet  : 
saint  l'runrois  de  Paul  montant  an  ciel.  Ce  tableau  n'est  pas  de  la  main  de 
Rubens.  C'est  évidemment  une  copie  d'une  des  œuvres  du  maître  par  un  élève 
encore  inexpérimenté. 

Rien  que  représentant  le  même  sujet,  la  gravure  de  la  Ribliothèque  natio- 
nale et  le  tableau  de  M.  Toudouze  dillérent  assez  pour  amener  M.  Gilles  de  la 
Tourette  à  supposer  que  Rubens  a  dû  l'aire  deux  tableaux  de  «  saint  Vincent 
de  Pau/  »,  comme  il  avait  fait  deux  «  Ignace  de  Loyola  ». 

11  v  aurait  donc  deux  tableaux  de  perdus  au  lieu  d'un.  C'est  beaucoup,  d'au- 
tant plus  que  M.  le  Df  Souques  a  signalé  au  musée  de  Munich  une  autre 
esquisse  de  la  main, même  de  Rubens  sur  le  même  sujet  et  présentant  aussi 
de  notables  variantes. 

La  description  qu'il  en  donne  mérite  d'être  rapportée  ici  parce  qu'elle  ren- 
ferme sur  l'œuvre  de  Rubens  une  appréciation  plus  complète  et  mieux  docu- 
mentée que  celle  que  nous  pouvait  permettre  l'examen  de  la  gravure  du 
Louvre. 

Suint  François  de. Paul  montant  au  rie/.  —  Esquisse  du  musée  de  Munich. 
—  »  C'est  une  esquisse3  mi-grisaille  mi-couleur,  une  étude  imparfaite  par  places, 
mais  sing-ulièrement  finie  clans  le  groupe  des  démoniaques,  chez  lesquels  on 
retrouve  les  qualités  habituelles  du  maître.  Les  malades  qui  implorent  les 

1.  M.  A.  Duverger-Boggaert,  dans  un  article  du  journal  le  Médecin  du  foyer  (1er  août  ,1887), 
donne  les  indications  suivantes  :  «  Nous  avons  eu  la  curiosité  de  rechercher  ce  tableau;  il 
semble  perdu,  en  ell'et.  D'après  des  indications  éparses  recueillies  par  nous  et  des  renseigne- 
ments précieux,  obtenus  de  M.  Max.  Ilooses,  l'homme  qui  connaît  probablement  le  mieux  en 
Europe  l'œuvre  complet'de  Rubens,  il'  en'  existe  une  esquisse,  indiquée  à  tort  comme  étant 
un  saint  Ignace,  au  musée  de  Dresde:  la  Pinacothèque  de  Munich.  M.  Morison  de  Londres 
et  lé  musée  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  à  Vienne  possèdent  des  copies  de  cette  esquisse, 
et  oh  trouve  en.  outre  dans' ce  dernier  dépôt  une  autre  esquisse  du  même  sujet,'  faite  pour  un 
tableau  cintré  et  présentant  des  changements  d'un  réel  intérêt.  » 

2.  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière,  1892,  p.  119. 

3.  Ce  tableau  se  trouve  dans  le  cabinet  XII,  à  contre-jour,  dans  un  coin  très  obscur.  Il  est 
inscrit  au  catalogue  de  «  l'Ancienne  Pinacothèque  »  sous  le  n°  703,  avec  cette  légende  :  Der  in 
der  huft  schwebende  heilige  Franz  de  l'aida  wird  von  Pestkranken  um  Hilfe  augerufen. 
Theilweise  in  Varie  gesetzke  Grisaillenskizze. 


(Gravure  ds  la  Bibliothèque  uUonale,  dtyrii  Rubcni.J 
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secours  du  saint  ne  sont  certainement  pas  des  pestiférés,  commeton  pourrait  le 
croire  d'après  la  rubrique  du  catalogue.  Cé  sont  :  un  ressuscité,  d'une  part,  e! 
deux  démoniaques  typiques,  de  l'autre.  Si  on  la  rapproche  de  La  gravure  de 
la  Bibliothèque  nationale,  on  est  tout  d'abord  frappé  de  la  ressemblance.  Dans 
les  deux,  l'idée  est  identique,  le  plan  général  pareil.  Kl  même  certains  détails, 
surtout  au  premier  plan,  sonl  assez  SUperposables,  par  exemple  le  groupe  du 
ressuscité  et  de  la  vieille  femme  qui  le  regarde  avec  étonncmenl.  De  même,  la 
personne  agenouillée  dans  le  coin  de  droite  a.  flans  les  deux  compositions,  le 
même  vêlement  et  la  même  attitude.  Le  gesté  seid  diffère.  Les  deux  démo- 
niaques et  les  personnages  qui  les  entourent  sont  évidemment  dissemblables, 
mais  présentent  cependant  quelques  traits  communs.  NOUS  tennis  remarquer 
que  dans  l'esquisse  de  Munich  la  facture  est,  sur  ce  point,  liés  supérieure 
à  la  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale.  On  trouve  dans  celle-là  les  qualités 

que  le  maître  a  mises  dans  les  démoniaques  du  musée  de  Vienne  saint 
Ignace  guérissant  les  possédés  .  La  tête,  le  troue,  le^  membres  «ail  l'attitude 
et  les  contorsions  classiques  ;  les  yeux  sont  convulsés  en  haut,  la  bom  be  lar- 
gement ouverte,  le  visage  grimaçant.  Il  ne  s'agil  plus,  dans  ce  premier  plan, 
d'esquisse,  mais  bien  d'une  étude  parachevée.  Les  personnages  qui  au  contraire 
forment  le  second  plan  sont  simplement  esquissés.  Cependant,  si  on  compare 
les  groupes  latéraux  du  tond  avec  ceux  de  la  gravure  de  la  Bibliothèque 
nationale,  on  retrouve  dans  les  deux  i eu  vres  quelques  traits  communs;  le 
groupe  droit  de  l'esquisse  correspond   au  groupe  gauche  de  la  gravure  et 

inversement. 

«  Mais  à  côté  de  ces  ressemblances,  que  de  différences  !  Il  e^l   facile  de  voir 
que  certains  personnages  de  la  gravure  font  défaut  dans  l'esquisse  de  Munich 
et  réciproquement,  que  d'autres  sont  surajoutés,  que  les  poses,  les  gestes,  les 
costumes  sont  très  dissemblables  dans  les  deux  œuvres. 

«  tjue  peut-on  conclure  de  ce  parallèle?  La  gravure  de  la  Bibliothèque 
nationale  a-t-elle  été  faite  d'après  l'esquisse  originale  de  Munich?  C'était  l'opi- 
nion de  M.  le  vicomte  Delahon le.  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
Beaux-Arts,  qui  a  bien  voulu  nous  donner  son  avis  et  donl  la  compétence 
en  pareille  matière!  est  indiscutable.  Les  graveurs  de  l'époque  se  permet- 
taient, avec  ou  sans  l'autorisation  du  peintre,  les  licences  souvent  très  grandes 
qu'excusait  parfois  la  destination  de  leur  œuvre.  Les  exemples  de  ce  genre  ne 
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sont  pas  rares  dans  l'histoire  de  la '■gravure.  En  mettant  sur  le  compte  d'une 
licence  artistique  les  différences  qu'on  trouve  dans  ces  deux  œuvres,  on  pour- 
rait donc  supposer  que  l'esquisse  du  musée  de  Munich  a  servi  de  modèle  à  la 
gravure  dé  la  Bibliothèque  nationale. 

D'aiitre  part,  on  pourrait  formuler  une  seconde  hypothèse,  basée  sur  les 
grosses  différences  qui  existent  cuire  ces  deux  compositions.  Un  peintre  qui 
veut  faire  un  tableau  commence  d'ordinaire  par  en  brosser  un  certain  nombre 
d'esquisses,  identiques  quant  au  fond,  variables  quant  à  la  forme.  Rubens, 
voulant  faire  un  tableau  représentant  saint  François  de  Paul  guérissant  des 
possédés,  a  dû  en- faire  plusieurs  esquisses.  Mais  llubcns  a-t-il  fait  ce  tableau? 
Nous  l'ignorons.  Dans  tous  les  cas;  ce  n'ésl  pas  un,  mais  deux  ou  trois  au  moins 
qu'il" eh  faudrait,  ayant  servi  de  modèle,  l'un  à  la  gravure  de  la  Bibliothèque 
nationale,  l'autre  à  la  copie  que  possède  M.  Toudouze,  le  troisième  vraisem- 
blablement a  la  gravure  de  Lommelin; 

«  Sans  cela  on  ne  s'expliquerait  pas  les  différences  de  ces  trois  œuvres". 
Si  ces  trois  tableaux  ont  été  peints,  on  doit  .jusqu'à  nouvel  ordre  les  considérer 
comme  égarés.  Mais  il  se  pourrait;  en  somme,  que  Rubens  n'en  eût  fait 
aucun  et  s'en  fût  tenu  à  de  pures  esquisses  qui  auraient  été  prises  comme 
modèles.  Dans  cette  supposition  ces  esquisses  seraient' également  égarées, 
sauf.  une'.  '»    fti  •.'    .      ,  .      '       -  :    ,  .  .  '<  \  ;        ■  •  :  ! 

(Juoi. qu'il  en  soit,  toutes  ces  multiples_esquisses  montrent  combien  cette  poi- 
gnante .et  véridique  image  de  la  Roskes-sion  hantait,  le  cerveau  du  maître 
anversois.  Et  ce  n'est  pas  tout  encore.  M.  Meige  signale  en  outre  un  tableau 
de  Rubens,  qui  fait  partie  de  la  collection  du  roi  des  Belges  (Palais-Royal, 
Bruxelles),  et  qui  r  e  pr  ésen  te "lés '. -Mimcies  de  sain/  Benoit;:  Cette  peinture 
contient'plusicursinfîrmes  et  une  possédée  soutenue  par  deux  hommes.  Elle 
semble  une  répétition 'de  la  possédée  du  musée,  de  Vienne,  longuement 
décrite  plus  haut.- 

Nous  nous' sommes  peut-être  laissé  un  peu  entraîner  par  l'intérêt  médical 
exceptionnel  dés:  ieùvre's  que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  ne  le 
regretterons  pas,  si  nous  avons  contribué  à  démontrer  dans  quelle  voie  natu- 
raliste,  féconde  pour  là 'Science  comme  pour  l'Ait,,  s'était  engagé  Pierre-Paul 
Rubens,  et  à  quels  titres  précis,  en  dehors  de  toutes  autres  considérations 
esthétiques  que  nous  devons  écarter,  son  œuvre  survit  et  s'impose. 


il i r,  engt.  i>ii"i 

Fin.  ij.  —  SAINT  M AIUTN  i.l  tfUBSAJTI  I  N  POSSiDÉ,  PâS  I0KDAB9RS 
(Musée  de  Itruxellvs.) 
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Le  musée  de  Bruxelles  possède  un  lablcau  important  de  Joiuiaens  (ir>9:>- 
1078],  un  Saint  Martin  guérissant  un  posstW  (  Eig\  'i5  . 

La  scène  est  disposée  sur  les  degrés  d'un  escalier  aboutissant  à  un  portique. 

Saint  Martin  s'avance,  escorté  de  son  porte-crosse  et  de  deux  religieux,  pour 
exorciser  l'énergumène  maintenu  à  grand'peine  par  quatre  hommes  vjgouceux. 

En  haut  de  la  composition,  le  proconsul  romain  domine  la  scène  et  constate 
le  miracle  qui  doit  décider  de  sa  conversion. 

Ce  tableau  fut  exécuté  pour  le  maître-autel  de  l'église  de  Saint-Martin  de  Tour- 
nai. Nous  en  trouvons  une  bonne  gravure  à  la  calco^raphie  du  Louvre  |  Fig.  ifl  . 

Jordaens  travailla  avec  Itubens,  mais  il  ne  l'ut  pas  à  proprement  parler  son 
élève.  Dans  ses  œuvres,  il  conserve  son  originalité.  »  Tous  les  deux,  dit  Charles 
Blanc,  sont  de  la  même  famille,  de  même  tempérament.  Itubens,  plus  pensif 
et  plus  profond,  Jordaens  plus  rude  et  plus  grossier...  Jordaens  représente 
même  au  delà  de  la  forme  la  fureur  de  coloris  et  l'ampleur  de  la  pratique.  *  Son 
j;énie  devait  se  sentira  l'aise  dans  la  représentation  des  scènes  violentes, 
qu'étaient  le  plus  souvent  les  crises  de  possession. 

En  effet,  son  possédé  est  un  homme  vigoureux,  en  proie  à  une  agitation  telle 
que  quatre  aides  ne  le  maintiennent  qu'au  prix  des  plus  grands  ell'orts.  Nous 
ne  retrouvons  pas,  dans  ce  personnage,  la  profondeur  d'observation  et  la  jus- 
tesse d'exécution  que  nous  avons  signalées  dans  la  possédée  du  tableau  de 
Itubens.  11  ne  possède  aucun  des  caractères  précis,  marques  indiscutables  de 
la  crise  démoniaque,  et  que  nous  trouvons  si  merveilleusement  réunis  et 
exprimés  chez  la  démoniaque  du  Saint  Ignace.  Mais  il  est  impossible  de 
rendre  avec  plus  de  fougue  et  de  vérité  le  désordre,  et  particulièrement  la  vio- 
lence des  mouvements  convulsifs. 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que,  chez  les  hommes,  l'attaque  démoniaque  peut 
révéler  des  caractères  spéciaux  résultant  de  l'excès  de  la  fureur,  de  l'exagéra' 
lion  et  de  l'amplitude  des  convulsions,  lesquels  arrivent  au  paroxysme  le  plus 
inouï  de  la  violence.  A  ce  point  de  vue.  nul  ne  pourrait  concevoir  une  figure 
plus  expressive  que  le  possédé  du  Saint  Martin.  Et,  à  défaut  d'une  line  et  déli- 
cate observation  de  la  nature,  Jordaens,  en  cette  circonstance,  a  été  heureu- 
sement servi  par  sa  manière,  qui  est  la  nature  même  de  son  génie  '. 

i.  .Mon  ami  le  D'  Souquât  me  signais  dam  peintures  ftam&ndaa  et  une  peinture  allemande 

qui  représentent  des  possédés.  N'ayant  point  eu  l'occasion  d'observer  ces  n-uvres  et  n'en 
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Je  trouve  dans  le  catalogue  du  musée  du  Louvre  la  désignation  d'un  impor- 
tant tableau  de  Philippe  de  Champaigne  (1602-1G74)  où  le  maître  a  peint  un 
personnage  possédé.  Malheureusement,  il  n'est  point  exposé  dans  les  galeries 
et  nous  n'avons  pu  le  voir.  Mais  il  a  servi  de  modèle  à  une  magnifique  tapis- 
serie exposée  aujourd'hui  au  musée  Gallicra  et,  si  cette  copie  ne  nous  permet 
pas  de  juger  de  l'œuvre  peinte  dans  tous  ses  détails,  elle  nous  en  donne  une 
vue  d'ensemble  suffisante  qui  nous  permettra  d'-en  dire  quelques  mots  ici. 

C'est  une  vaste  composition  représentant  la  translation  des  corps  de  saint 

connaissant  point  de  reproductions,  je  suis  heureux  d'en  pouvoir  donner  ici  les  descriptions 
qu'a  'bien  voulu  rédiger  pour  moi  mon  excellent  collègue,  ce  dont  je  le  remercie  vivement  : 

I.  A  Nuremberg,  nu  Germanisches  Muséum,  il  existe  un  tableau,  d'après  Wohlr/emulz  (École 
allemande,  1434-1519)  qui  représente  saint  Vit  guérissant  un  possédé.  11  est  inscrit  au  cata- 
logue sous  le  n°  126. 

On  voit  au  premier  plan  un  homme  jeune  (les  pieds  et  les  jambes  nus),  debout,  en  proie 
à  des  contorsions  et  maintenu  par  deux  gars  vigoureux  qui  lui  tiennent  les  bras  et  les  mains. 
La  tête  est  renversée  en  arrière,  les  yeux  légèrement  convulsés  en  haut.  C'est  l'attitude  dé 
l'arc  de  cercle. 

En  face  du  possédé,  à  droite  du  tableau,  se  tient  saint  Vit,  en  costume  rouge;  il  fait  de  la 
main  droite  le  geste  de  la  bénédiction  pastorale  (deux  doigts  en  l'air)  et  maintient  de  la  main 
gauche  les  deux  chefs  d'une  écharpe  rouge  passée  autour  du  cou  du  patient. 

Derrière  saint  Vit  se  placent  une  dizaine  de  personnages  d'importance  (l'empereur  et  sa 
suite).  . 

Au  fond  du  tableau  se  voit  une  fenêtre  gothique,  ouverte  sur  un  paysage. .  Au-dessous  de  la 
fenêtre  et  près  de  la  scène,  une  table  sur  laquelle  reposent  un  bénitier  et  un  goupillon,  ainsi 
qu'un  livre  ouvert.  Au-dessus'  de  la  table  vole  une  figurine  diabolique  qui  parait  s'enfuir  vers 
la  fenêtre. , 

II.  A  la  vieille  Pinacothèque  de  Munich,  un  tableau  de  Paul  Bril  (École  flamande,  1 554 - 
16'2fi)  qui  représente  Jésus  guérissant  un  possédé.  1 

Un  paysage  rocheux  avec  des  villes  et  des  châteaux  ;  à  l'arrière-fond  le  lac  de  Génésareth. 
Près  de  l'embouchure  du  Jourdain,  sur  le  premier  plan,  se  voit  le  Christ  accompagné  de  ses 
apôtres.  Il  guérit  un  possédé  qui  est  devant  lui  dans  l'attitude  classique,  et  qui  se  débat, 
maintenu  par  deux  hommes  vigoureux.  Un  troupeau  de  cochons,  dans  lesquels  le  diable  est 
chassé,  sont  sur  le  point  de  se  précipiter  dans  l'eau.  Le  diable,  sous  la  forme  d'un  tourbillon 
de  fumée,  sort  de  l'oreille  gauche  du  possédé  et  se  répand  sur  le  troupeau  de  cochons 
affolé.   .  ■ 

Ce  tableau  est  inscrit  au  catalogue  sous  le  n°  G"5. 

III.  Sous  le  n°  872  du  catalogue  de  la  vieille  Pinacothèque  de  Munich  est  inscrit  un  tableau 
de  Gérard  Dou/'flest  (Ecole  flamande,  xvir3  siècle),  représentant  le  pape  Nicolas  V  visitant  le 
tombeau  de  saint  François  d'Assise  dont  on  voit  le  cadavre  à  droite.  La  scène  représente  un 
intérieur  d'église. 

Dans  la  partie  supérieure  de  l'église  une  possédée  est  exorcisée  par  un  prêtre.  Attitude 
classique  en  arc  de  cercle,  les  bras  attachés  et  maintenus  l'un  en  avant,  l'autre  en  arrière  du 
corps  par  une  corde  à  nœuds.  Trois  hommes  contiennent  vigoureusement  la  malade.  Au- 
dessus  de  la  tête  de  la  possédée  on  voit  une  petite  forme  noire,  diabolique,  qui  s'envole. 

Devant  cette  femme,  un  prêtre,  ayant  à  son  côté  un  enfant  de  chœur  qui  tient  un  livre 
ouvert.  A  droite  et  a  gauche,  des  assistants  qui  contemplent  la  scène. 


I  H..  (6  —  SAINT  MAItTIN  01  tRlSSAHT  I  N  POSSÉDÉ. 

(Qravura  «le  la  absloogrnpliie  iiu  l.iiuMi',  il'aprèi  le  lableu  de  JofdiMu.) 

On  reiiuiri|iieni.  en  outre  ilu  renversement  -\  niétriipie  île  Imile  la  cnmpu-iliiin.  île-  ilillÏMences  de  détail  MSOI  nom- 
breuses entre  la  gravuie  et  son  modèle.  Ces  itilTèrenCM  DfiUTâDl  être  le  fait  ilti  graveur  lui-même.  OU  bien  un  petit 

lulniellre,  e  iiiime  lions  l'avons  vu  .'i  propos  ilti  ci  Saint-Ignace  »  île  Kuliens.  <|tic  le  graveur  «  copié          plu-  le  tal>leau. 

mais  un  destin  revu  et  corrigé  par  le  peintre. 
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Gervais  et  de  saint  Protais.  Ce  tableau  est  un  des  six  qui  ont  été  exécutés 
vers  10r>.">  par  Champagne,  Le  Sueur  et  Bourdon  pour  le  rho-ur  de  l'église  de 
Saint-Gervais  à  Paris.  On  y  voit  se  dérouler  l'imposante  procession  composée 
du  haut  clergé,  de  prélats  coiffés  de  la  mitre  cl  revêtus  de  chapes  d'or,  trans- 
portant les  corps  des  deux  saints  étendus  sur  un  lit.  Au  premier  plan,  des 
malades  se  pressent  sur  le  passage  du  saint  cortège  dans  l'espoir  d'obtenir  la 
guérison  et,  au  milieu  d'eux,  dans  l'angle  gauche  du  tableau,  se  remarque  le 
groupe  saisissant  formé  par  le  possédé  et  par  les  deux  hommes  qui  le  main- 
tiennent. L'énerguinène  est  un  solide  gaillard,  taillé  en  athlète,  complète- 
ment renversé  en  arrière,  la  lèle  en  bas,  soulevé  de  lerre  par  les  deux  aides 
placés  de  chaque  côté  de  lui.  On  ne  voit  (pie  la  partir  supérieure  du  corps,  la 
tète  renversée  et  les  deux  bras  qui  s'agitent.  Le  reste  du  corps  est  complète- 
ment masqué  par  l'aide  de  droite,  à  l'exception  toutefois  de  l'un  des  genoux  qui 

apparaît  à  la  hauteur  de  l'épaule  cl  qui  témoigne  de  l'agitation  des  membres 
inférieurs.  En  somme,  cette  ligure  est  remarquable  parla  violence  de  l'agita- 
tion COnvulsive  qu'elle  exprime,  inuis  la  convulsion  ne  s'y  montre  que  sous 
des  traits  d'un  aspect  Un  peu  banal,  sans  caractères  précis  cl  nettement  indica- 
tifs. Le  visage  nous  montre  la  bouche  enlr'ouverlr.  de  grands  yeux  hagards, 

les  sourcils  relevés.  Toutefois  il  serait  nécessaire  de  voir  le  tableau  lui-même 
pour  juger  en  dernier  ressort  de  ces  finesses  de  l'expression  physionomique, 

car  il  faut  nous  méfier  de  l'art  du  tapissier  et  l'adage  italien  c>l  tou  jours  vrai  : 
Traduttore,  traditore. 

Nous  ne  connaissons,  de  l'école  hollandaise,  qu'une  seule  œuvre  se  rattachant 

aux  démoniaques.  Klle  est  attribuée  à  un  élève  de  Rembrandt,  Samuel  van 

Ilooe.sTK.vTKN  (  1<  >:><>- 1<  178  .  Malgré  l'incertitude  de  son  origine,  celte  toile  est 
loin  d'être  sans  valeur.  L'on  peut  aflirmer  à  coup  sur  qu'elle  a  été  exécutée  sous 
l'influence  de  Rembrandt,  et  qu'elle  ne  serait  pas  indigne  de  ses  meilleurs 
élèves.  A  notre  instigation,  le  I)r  Mcige  en  a  l'ail  une  élude  approfondie,  et 
je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  intégralement  la  très  judi- 
cieuse critique  qu'il  en  a  faite. 

»  La  scène  est  empruntée  à  un  passage  îles  Evangiles,  selon  saint  Mathieu 
(chap.  xxn). 

1"  Jésus,  parlant  encore  en  parabole,  dit. 


02  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

2°  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à  un  roi  qui  lit  les  noces  de  son  fils  ; 

3°  Il  envoya  ses  serviteurs  pour  appeler  aux  noces  ceux  qui  y  étaient  conviés, 
mais  ils  refusèrent  d'y  venir; 

4°  11  envoya  encore  d'autres  serviteurs  avec  ordre  de  dire  aux  conviés  :  «  J'ai 
préparé  mon  festin,  j'ai  fait  tuer  mes  bœufs  et  tout  ce  que  j'avais  fait  engraisser  : 
tout  est  prêt,  venez  aux  noces  »  ; 

5°  Mais  ils  ne  les  écoutèrent  pas  et  s'en  allèrent,  l'un  à.  sa  maison  des 
champs,  l'autre  à  son  négoce; 

0°  Les  autres  se  saisirent  de  ses  serviteurs,  et  les  tuèrent  après  les  avoir 
accablés  d'outrages; 

?"  Le  roi  l'ayant  appris  fut  irrité,  et  ayant  envoyé  ses  armées,  il  extermina 
ces  meurtriers  et  brûla  leur  ville  ; 

8°  Alors,  il  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Le  festin  des  noces  est  prêt,  mais  ceux 
qui  y  avaient  été  appelés  n'en  ont  pas  été  digries'; 

0"  «  Allez  dune  dans  les  carrefours,  et  appelez  aux  noces  tous  ceux  que  vous 
trouverez  »  ; 

10"  Et  ses  serviteurs  se  répandirent  dans  les  rues,  rassemblèrent  tous  ceux 
qu'ils  trouvèrent,  bons  et  mauvais,  et  la  salle  des  noces  fut  remplie  de  convives; 

1 1°;  Le  roi  entra  ensuite  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table,  et  il  vit  un  homme 
qui  n'était  point  revêtu  de  ta  robe  nuptiale  ; 

12"  Et  il  lui  dit  :  «  Mon  ami,  comment  èles-vous  entré  ici  sans  avoir  la  robe 
nuptiale  ?  »  Et  cet  homme  ne  répondit  rien. 

13°  Alors  le  roi  dit  à  ses  serviteurs  :  «  Liez-lui  les  pieds  et  les  mains,  et  jetez- 
le  dans  les  ténèbres  extérieures;  c'est  là  qu'il  y  aura  des  pleurs  et  des  grince- 
ments de  dents  ; 

14°"«  Car  beaucoup  sont  appelés,  mais  peu  sont  élus.  » 

«  Telle  est  la  donnée.  Voyons  maintenant  comment  l'artiste  l'a  comprise. 
La  scène  représente  la  salle  du  festin.  Au  premier  plan  et  en  pleine  lumière, 
debout,  de  profil  dans  une  attitude  majestueuse,  se  tient  le  roi  sur  lequel  l'at- 
tention est  attirée  dès  l'abord.  Figure  noble,  à  traits  réguliers,  barbe  blanche 
entière  et  longs  cheveux  retombant  en  boucles  sur  le  cou.  Il  est  coilï'é  d'un 
épais  turban  blanc,  vert  et  or,  surmonté  d'une  petite  couronne  d'or,  ornée 
de  pierreries.  Sur  le  côté,  une  grosse  pierre  précieuse  maintient  une  aigrette 
blanche  rejetée  en  arrière.  Son  costume  est  somptueux  :  une  robe  blanche 
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brodée  d'or  tombant  jusqu'à  l;i  cheville,  bordée  d'hermine  aux  poignets,  serrée 
au-dessus  de  la  ceinture  par  une  écharpe  verte  et  bleue  à  glands  d'or.  Sur 
les  épaules,  un  lourd  et  long  manteau  de  pourpre  à  larges  bordures  d'or  et 
de  pierreries,  retenu  par  une  riche  agrafe  au-devant  de  la  poitrine.  Aux 
pieds,  les  chaussures  également  ornées  de  pierres  précieuses.  Le  liras  et  la 
main  gauches  Sont  cachés  par  ce  manteau.  D'un  geste  impératif,  la  main 


PIQ.  47.  —  U  CONVIVE  UtDIOXS,  v  i  i  iinil  i  \  SAMUEL  TAD  II  STItATKI. 

(Mum'C  île  lll.it  à   Vlll~lvl  il.MII  I 


droite,  qui  tient  un  sceptre  d'or,  commande  l'expulsion  du  convive  indigne, 

contre  lequel  un  chien  aboie  en  montrant  B6S  CrOCS.  Cette  belle  Dgure  royale 

esi  traitée  avec  grandeur  el  hardiesse.  <*n  y  retrouve,  dans  (mis  les  détails, 
l'inlluence  de  Iteinlu  andi  :  les  jeux  de  lumière  largemenl  distribués  d'un  côté, 
les  clairs  obscurs  très  profonds  ménagés  dans  L'ombre,  les  empâtements  el  les 
frottis  de  brun  qui  donnent  aux  blancs,  aux  bleus  et  aux  verts  une  si  curieuse 
valeur.  On  peut  lui  reprocher,  cependant,  d'être  un  peu  prétentieuse. 

«  Le  groupe  de  serviteurs  qui  emportent  le  convive  expulsé  occupe  tout  le 
côté  gauche  de  la  composition.  Il  est  d'un  agencement  heureux  et  d'une 


94  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

belle  couleur.  Au  premier  plan,  deux  hommes  vigoureux  :  l'un,  le  dos  com- 
plètement tourné  et  la  tête  baissée,  tient  les  jambes;  l'autre,  de  profil,  main- 
tient d'une  main  le  bras  gauche  du  convive,  et  de  l'autre  soutient  son  épaule 
droite.  C'est  un  solide  gaillard  bien  pris  dans  une  sorte  de  cuirasse  rose  et 
or,  une  ceinture  vert  foncé  autour  des  reins;  sa  belle  tête,  encadrée  de  che- 
veux bruns  bouclés,  se  détache  hardiment  à  côté  d'une  figure  de  vieillard  à 
barbe  et  à  cheveux  blancs  qui  occupe,  avec  plusieurs  autres  personnages, 
dont  un  nègre;  l'arrière-plan  de  ce  groupe  très  mouvementé  et  vivant.  Le  con- 
vive indigne  est  enlevé  précipitamment,  les  pieds  les  premiers,  par  ces  servi- 
teurs robustes.  Il  est  vêtu  d'une  robe  brun  vcrdàtre  à  larges  manches;  sur  la 
poitrine  apparaît  la  chemise  entr'ouverte  au  col.  On  ne  voit  de  lui  que  ses 
épaules,  ses  deux  bras  ligottés  au  poignet  et  sa  tète.  Cette  tête,  brusquement 
renversée  en  arrière,  est  d'une  exécution  magistrale.  La  pâleur  extrême  du 
visage,  éclairé  de  reflets  légèrement  verdàtres,  les  yeux  qui  regardent  en  haut, 
avec  une  expression  de.  supplication  languissante,  la  bouche  entr'ouverte  d'où 
semble  s'échapper  un  dernier  appel  à  la  pitié  et  à  la  clémence,  tout  cela  est 
d'un  effet  saisissant  et  commande  l'émotion.  C'est  là  qu'est  la  partie  la  plus 
intéressante  de  l'œuvre.  C'est  là,  surtout,  que  l'artiste  a  fait  preuve  d'une  ori- 
ginalité bien  réelle,  abandonnant,  sans  démériter,  les  procédés  du  maître  qu'il 
a  si  scrupuleusement  suivis  pour  exécuter  la  figure  du  roi. 

«  Le  reste  de  la  composition  est  d'un  intérêt  secondaire.  La  partie  droite  est 
occupée  par  deux  jeunes  enfants  aux  cheveux  bouclés  :  l'un  blond,  l'autre 
brun,  deux  petits  pages  souriants  qui  portent  la  queue  du  manteau  royal. 
Devant  eux,  une  table  avec  un  tapis,  un  plat  et  une  aiguière  renversée.  Der- 
rière eux,  deux  valets  affairés  apportent  des  victuailles.  Ces  dernières  figures 
sont  assez  négligées.  Le  fond  de  la  toile  représente  la  table  du  festin  chargée 
de  riche  vaisselle.  Les  convives  les  plus  éloignés  sont  vus  de  face,  les  autres  de 
dos.  Parmi  ces  derniers,  un  homme  pauvrement  vêtu  se  retourne  d'un  air 
maussade  vers  l'expulsé.  A  sa  droite,  une  vieille  femme  se  penche  pour  lui 
parler;  ses  yeux  enfoncés  sont  presque  clos  :  on  dirait  une  aveugle. 

«  Le  passage  de  V Evangile  qui  a  inspiré  ce  tableau  ne  permet  guère  de  croire, 
à  première  lecture,  qu'il  s'agisse  d'une  scène  de  possession.  On  s'explique  mal, 
cependant,  la  nécessité  de  faire  lier  les  bras  et  les  jambes  d'un  homme  pour  le 
mettre  à  la  porte,  quand  une  dizaine  de  serviteurs  vigoureux  sont  là  pour  se 
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charger  de  ce  soin.  Le  convive  indigne  ne  s'est  pas  prêté  de  lionne  grâce  à 
cette  expulsion  inattendue,  et  il  a  dû  faire  une  sérieuse  résistance,  comme  en 
témoigne  le  désordre  de  ses  vêtements.  Or,  il  faut  se  rappeler  que,  dans  les 
figurations  religieuses,  les  possédés  ont  souvent  les  membres  liés...  Le  ligottage 
du  Convive  indigne  pourrait  donc  être,  à  défaut  de  plus  amples  renseigne- 
ments, un  argument  en  faveur  de  la  possession  diabolique.  D'autres  détails 
permettent-ils  de  supposer  que  Tailleur  du  tableau  ait  eu  l'intention  de  repré- 
senter un  possédé  ?  La  tête  est  rejetéc  en  arrière,  le  cou  proémine,  la  bouche 
est  entr 'ouverte  et  les  yeux  renversés  vers  le  haut  laissent  voir  largement  le 
blanc  de  la  sclérotique.  Tout  ceci  n'est  pas  en  contradiction  avec  certaines 
altitudes  des  hystériques.  Mais  la  bouche  n'est  pas  crispée,  la  langue  ne  sort 
pas,  et  les  yeux  sont  simplement  relevés  sous  la  paupière  supérieure.  Gé  u'esl 
pas  l'aspect  du  visage  dans  la  variété  démoniaque  de  la  crise  d'hystérie.  On 
dirait  plutôt  que  le  Convive  i/i(/i;/iw  vient  de  tomber  en  attaque.  En 
tout  cas,  la  pâleur  du  visage,  l'abandon  de  la  tête,  le  renversement  des 
yeux  et  l'ouverture  de  la  bouche  autorisent  à  penser  qu'il  s'agit  d'un  ictus 
nerveux. 

«  Reportons-nous  maintenant  à  la  parabole  de  saint  Mathieu  :  Hii  avait 
convié  au  repas  des  noces  tout  le  peuple  recruté  dans  les  carrefours  »  bons 
ou  mauvais  »  '.MO).  Les  bons  revêtirent  de  somptueux  habits  —  c'est-à-dire 
témoignèrent  du  désir  d'honorer  le  Seigneur.  —  Les  mauvais  n'en  tirent  rien. 
Or  «  le  roi  étant  entré  pour  voir  ceux  qui  étaient  à  table,  vit  un  homme  qui 
n'était  pas  revêtu  de  la  robe  nuptiale  »  —  un  homme  qui  n'avait  rien  l'ail  pour 
mériter  le  royaume  des  deux  (?). —  El  il  l'expulsa  ■  là  où  il  y  a  des  plein  s 
et  des  grincements  de  dents  »  (13)  —  c'esl-à-dire  en  enfer,  avec  les  démons. 
II  n'est  pas  inadmissible  que  l'artiste  chargé  d'interpréter  le  passade  de  saint 
Mathieu,  pour  bien  montrer  l'impureté  du  Conrire  hiifii/nr,  ait  cherché  à  le 
représenter  comme  possédé  du  démon. 

«  Les  paraboles  des  Evangiles  prêtent  à  bien  des  interprétations.  El  celle-ci 

n'esl  en  contradiction  ni  avec  le  texte  ni  avec  l'esprit  du  chapitre.  La  «  robe 

nuptiale  »  n'esl  ici  qu'une  ligure,  et  le  peintre  l'a  bien  compris,  car  si  l'on 

voit  assis  à  la  table  du  festin  des  personnages  revêtus  d'habits  magnifiques, 

il  en  est  d'autres  —  tels  que  l'homme  qui  se  retourne  brusquement  et  sa 

voisine,  la  femme  aveugle, — qui  portent  des  vêlements  très  vulgaires.  Les 

13 
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bons  se  cachent  indifféremment  sous  le  manteau  du  riche  comme  sous  la  robe 
du  pauvre. 

«  Pour  symboliser  l'esprit  du  mal,  il  fallait  en  figurer  une  manifestation 
objectivement  saisissable;  l'artiste  a  choisi  celle  qui  de  son  temps  semblait  la 
plus  évidente  :  il  a  représenté  un  possédé  du  diable,  c'est-à-dire  une  phase  de 
l'attaque  hystérique.  11  lui  a  répugné  sans  cloute  de  représenter  dans  une 
scène  aussi  imposante  les  contorsions  violentes  et  la  grimaçante  mimique  des 
démoniaques,  telles  que  les  peintres  flamands,  Rubens  et  Jordaens  surtout, 
les  ont  reproduites  si  souvent.  Il  a  été  séduit  par  une  attitude  moins  désor- 
donnée mais  non  moins  émouvante  de  l'attaque  d'hystérie.  Dans  celte  inter- 
prétation hypothétique,  il  serait  hasardeux  de  s'aventurer  et  de  préciser  davan- 
tage. Mais  ainsi  peuvent  s'expliquer  les  analogies  qui  rapprochent  le  person- 
nage du  Conrire  mdign,e  des  autres  représentations  de  possédés  » 

Les,  autres  écoles  de  peinture  ne  nous  offrent  que  peu  ou  point  de  représen- 
tations de  démoniaques. 

L'école  espagnole,  si  riche  en  extatiques  et  qui  n'a  pas  craint  d'autre  part  la 
représentation  des  difformités  naturelles,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  est 
fort  pauvre  en  démoniaques. 

M.  P.  Lefoi't  a  bien  voulu  nous  indiquer  les  deux  tableaux  suivants,  appar- 
tenant à  l'école  espagnole  et  ayant  trait  aux  possessions  démoniaques  : 

Un  Exorcisé  de  Goya,  au  musée  du  Prado,  Madrid. 

Un  tableau  sur  bois  attribué  au  Berruguette  et  représentant  un  Exorcisme, 
également  au  musée  du  Prado. 

Al.  Ph.  Burfy  nous  a  signalé  l'existence,  dans  le  couvent  de  S'°  Domingo, 
à  Salamanque,  d'un  tableau,  assez  médiocre  d'ailleurs,  d'un  artiste  du 
xvii1'  siècle  et  représentant  saint  Ignace  délivrant  une  femme  possédée.  Les 
diables  qui  s'échappent  de  la  bouche  de  la  patiente  offrent  ceci  de  particulier 
qu'ils  sont  colorés  en  vert.  Cette  couleur  devait  avoir  toute  la  valeur  d'un  sym- 
bole. Le  moyen  àgeen  avait  faitlalivrée  des  démoniaques,  si  nous  en  croyons 
une  ancienne  «  Relation  »  du  Berry.  «  Peu  de  distance  après  ledit  enfer, 
allaict  un  démoniacle,  vestu  de  satin  verd,  semé  de  pommes  d'or,  avec  collet 
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de  taffetas  jaune  changeant  et  estait  coilfé  d'un  bonnet  fait  d'étrange  façon 
garni  dé  quelques  pierreries,  conduit  et  mène  par  son  père  qui  le  tenait  atta- 
ché d'une  assez  longue  chaisne  dorée,  et  estait  ledit  père  vestu  de  salin  jaune 
avec  un  collet  à  la  mode  judaïque  '.  » 

L'école  anglaise,  ne  nous  a  fourni  aucun  document. 

Quanta  l'école  française,  elle  n'a  laissé,  à  notre  connaissance  du  moins,  que 
dcu\  tableaux  de  possédés  d'un  médiocre  intérêt. 

Lesuicur  (1617-1665),  dans  son  tableau  Saint  Paul  guérissant  les  malades, 
a  mis  au  premier  plan  un  démoniaque 
tombant  à  genoux,  le  haut  du  corps 
renversé  en  arrière  et  soutenu  par  un 
aille  (Fig.  48).  La  face  est  grimaçante; 
les  pieds  et  les  mains  sont  contracturés . 
Des  chaînes  brisées  pendent  aux  poi- 
gnets, Le  geste  est  plus  dramatique  que 
naturel. 

La  chapelle  Sainl-Ambroise,  aux  Inva- 
lides, possède  un  tableau  'le  Bon  Boi  - 
logne  (ou  Boullongne)  (1640-1717),  re- 
présentant saint  Ambroise  <pii  puéril  nu 
possédé  (Fig*.  342).  Il  en  existe  une  gra- 
vure par  C.  N.  Gochin. 

Que  nous  sommes  loin  ici  des  œuvres 
îles  maîtres  de  la  Renaissance  qui  nous 
ont  fourni  plus  haut  de  si  précieux 
enseignements!  Faut-il  en  accuser  seulement  le  talent  d'un  peintre,  qui 
d'ailleurs  n'est  pas  sans  mérite,  el  ne  pourrait-on  voir  là  un  des  signes  de 
cette  époque  de  transition  qui  fui  le  commencement  du  rviii'  siècle.  Où  le 
peintre  pouvait-il  prendre  son  modèle?  <*n  ne  croyait  plus  guère  au  diable, 
et  les  sciences  naturelles  n'étaient  pas  encore  régulièrement  constituées.  Avant 

de  considérer  les   possédés  connue  des   malades,  on  les  a   pris    pour  des 
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i.  Relûtion  de  l'ordre  de  la  triomphante  et  magnifiaue  monstre  des  Suints  Actes  des  apôtres 
faite  à  Bourges,  avril  l.VHi,  par  Arnout  et  Jacques  Thlboiot,  sieur  de  Quantilly,  nie...,  recueil' 
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imposteurs.  Quoiqu'il  en  soit,  la  Mort  d'Ananias,  de  Raphaël,  paraît  avoir 
hanté  le  souvenir  du  peintre  ;  mais  cette  réminiscence  n'avait,  dans  l'espèce, 
rien  d'heureux  et  il  serait  difficile  de  trouver  une  figure  de  démoniaque  plus 
banale  et  plus  conventionnelle.  Nous  n'avons  donc  pas  à  nous  y  arrêter  plus 
longtemps. 

§  III.  —  SCULPTURE 

La  sculpture,  plus  réduite  dans  ses  moyens  d'expression,  était  moins  apte 
que  la  peinture  à  représenter  l'agitation  excessive  des  démoniaques  et  la 
mise  en  scène  souvent  recherchée  et  tapageuse  qui  accompagnait  les  exor- 
cismes.     -  ; 

Cependant  cet  art  nous  a  laissé,  bien  qu'en  moins  grand  nombre,  il  est  vrai, 
des  spécimens  tout  à  fait  remarquables  dont  nous  allons  dire  quelques  mots. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  premiers  essais  dont  il  a  été  déjà  parlé, 
ivoire  du  ve  siècle,  bas-relief  en  bronze  du  xi°,  auxquels  on  pourrait  joindre 
les  petits  bas-reliefs  extérieurs  de  la  cathédrale  de  Lucques  et  de  celle  de 
Modène  du  xme  siècle. 

Vers  la  même  époque  un  homme  célèbre  dans  l'histoire  de  là  sculpture  — 
Niggolô  Pisano  (1200  ?-1270?)  —  mettait  en  scène  les  possédés  dans  deux 
œuvres  importantes. 

C'est  à  cet  artiste,  en  '  effet,  qu'on  a  coutume  de  faire  remonter,  en  ce 
qui  concerne  la  sculpture,  la  première  impulsion  de  ce  grand  mouvement 
artistique  qui,  deux  siècles  plus  tard,  fut  la  Renaissance.  Pendant  que  Cimabué 
et  Giotto  ouvraient  à  la  peinture  des  horizons  nouveaux  en  la  ramenant  à 
l'étude  de  la  nature,  c'est  Niccolô  Pisano,  architecte  et  sculpteur  à  la  fois,  qui 
découvrait,  dans  la  contemplation  d'un  bas-relief  antique,  tout  le  parti  que  la 
sculpture  pouvait  tirer  d'une  méthode  semblable.  Et  si  son  œuvre  pèche 
encore  par  bien  des  imperfections  dans  la  facture  et  dans  la  composition,  elle 
témoigne  du  moins  d'une  tendance  manifeste  à  abandonner  les  figurations 
symboliques  et  à  introduire  dans  l'art  les  éléments  puisés  dans  l'observation 
de  la  nature.  Les  bas-reliefs  dont  nous  allons  parler  en  sont  la  preuve. 

Le  tombeau  de  sainte  Marguerite,  dans  l'église  de  Sainte-Marguerite  à 
Cortone,  est  décoré  de  plusieurs  sculptures.  Sur  le  sarcophage  lui-même  sont 
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sculptés  les  principaux  événements  de  la  vie  de  la  sainte.  Immédiatement  au- 
dessous,  entre  les  consoles  qui  le  soutiennent,  se  trouvent  deux  bas-reliefs  qui 
nous  intéressent  plus  particulièrement.  Le  bas-relief  de  gauche  présente  un 
groupe  d'infirmes  dont  nous  reparlerons  plus  loin  en  raison  .lu  r  éalisme  de  la 
figuration  de  certaines  difformités.  Quant  à  celui  de  droite,  il  nous  montre  un 
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jeune  garçon  possédé  du  démon  amené  au  tombeau  de  la  sainte  pour  obtenir 
sa  délivrance. 

I, "attitude  du  jeune  possédé  (induit  surtout  l'agitation.  Une  agitation  assez 
marquée  puisqu'il  est  hors  d'équilibre  el  quedeux  aides  sont  obligés  de  le  main- 
tenir. Maie  nous  n'y  relevons  aucun  signe  caractéristique,  Itien  plus  typique 
est  la  Qgure  du  possédé  du  sarcophage  de  saint  Dominique  à  Bologne.  Sur 
l'un  des  bas-reliefs  de  ce  sarcophage,  Niecolé  Pisano  a  représenté  les  miracles 
opérés  par  les  disciples  de  saint  Dominique. 
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Trois  scènes  d'intervention  miraculeuse  occupent  le  premier  plan  de  la  com- 
position, l'arrière-plan  étant  comblé  par  des  personnages  accessoires. 

Le  groupe  du  milieu  est  particulièrement  intéressant.  Un  jeune  possédé,  la 
taille  soutenue  par  un  aide,  se  renverse  exagérément  en  arrière  formant  un 
arc  de  cercle  caractéristique  (Fig.  40).  La  ligure  est  peu  mouvementée,  la 
bouche  est  close.  Cependant-les  yeux  ouverts  semblent  convulsés  en  haut  et 
en  dedans.  Le  bras  droit  passé  derrière  le  cou  de  laide  est  dans  une  attitude 
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qui  n'a  rien  d'anormal.  Le  bras  gauclie  au  contraire  est  tout  à  l'ait  significatif. 
La  main  fermée,  les  doigts  crispés  sur  la  paume,  et  comprimés  par  le  pouce 
qui  passe  au-dessus  d'eux,  l'avant-bras  demi-fléchi  et  tordu  en  pronation 
forcée,  tout  cela  indique  une  violente  contracture  du  membre  supérieur,  sans 
doute  observée  sur  le  vif  et  rendue  avec  une  remarquable  sincérité  d'exécution. 

C'est  là  assurément  une  des  meilleures  représentations  dans  l'Art  d'une 
manifestation  hystérique  bien  connue,  et  si  le  possédé  de  Niccolô  Pisano  ne  se 
présente  pas  avec  l'appareil  grimaçant  el  désordonné  qui  fut  choisi  plus  lard 
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par  les  artistes  de  la  Renaissance  pour  caractériser  les  démoniaques  comme 
nous  l'avons  vu  plus  haut,  il  mérile  néanmoins  de  prendre  place  au  premier 
rang  parmi  les  documents  relatifs  à  l'hystérie. 
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A  signaler  encore  un  bas-relief  en  albâtre  xv«  siècle)  .le  la  cathédrale  de 
Sainte-Waudru,  à  Mous,  sur  lequel  une  ii-nre  .le  possédée  assez  mutilée  rap- 
pelle bien  l'attitude  générale  de  la  convulsion  démoniaque,  puis  un  bas-relief 
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du  musée  des  Offices,  à  Florence,  sur  lequel  Bexedetto  da  Rovezzano 
(1480?-1550?)  a  représenté  la  Translation  du  corps  de  saint  Jean  Gualbert. 

Cette  dernière  sculpture  compte  parmi  les  chefs-d'œuvre  du  maître,  qui 
eut  pour  émules  Sansovino  et  Bandinelli.  Elle  fait  partie  d'une  suite  de  cinq 
bas-reliefs,  dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  saint  Jean  Gualbert,  et  qui, 
après  des  vicissitudes  diverses,  se  trouve  aujourd'hui  au  musée  des  Offices.  Le 
corps  du  saint  est  porté  par  des  moines,  et  tout  autour  se  pressent  des  malades 
accourus  pour  obtenir  le  soulagement  de  leurs  maux.  Parmi  eux,  et  au  premier 
plan,  on  voit  un  possédé  porté  par  deux  hommes  (Fig\  50).  Son  torse  à  demi 
découvert,  la  façon  même  dont  il  est  maintenu,  témoignent  de  la  violence  d'une 
agitation  que  l'artiste  n'a  pas  jugé  à  propos  de  souligner  par  des  traits  plus 
réalistes.  Les  signes  les  plus  typiques  sont  réunis  sur  la  face,  crispée  doulou- 
reusement, dont  la  bouche  ouverte  laisse  voir  la  langue  à  demi  sortie. 

Mais  les  spécimens  les  plus  importants  et  les  plus  caractéristiques  que  nous 
ait  laissés  la  sculpture  dans  la  figuration  des  possédés  appartiennent  au 
xviic  siècle. 

Un  élève  du  Bernin,  Ange  Rosso  (trav.  de  1025  à  1070),  a  sculpté,  pour  la 
chapelle  de  Saint-Ignace,  dans  l'église  du  Gésu  de  Rome,  un  haut-relief  qui 
représente  le  saint  exorcisant  un  possédé  (Fig\  50).  Sculpture  tourmentée  et 
tapageuse,  bien  faite  pour  lutter  avec  les  ors  et  les  matériaux  précieux  jetés 
à  profusion  dans  la  chapelle. 

L'énergumène  sort  littéralement  du  cadre.  Soutenu  par  un  homme  vigou- 
reux, il  se  renverse  violemment  en  arrière,  le  poing  droit  crispé,  la  main 
gauche  étendue  en  avant,  les  jambes  fléchies  et  les  pieds  contracturés,  celui 
de  gauche  en  extension  forcée.  La  tête,  rejetée  vivement  en  arrière,  laisse  voir 
les  yeux  comme  élargis  par  l'épouvante,  avec  les  prunelles  tournées  de  côté. 
La  bouche,  grande  ouverte,  laisse  échapper  des  cris  qui  doivent  être  terribles. 

Il  se  dégage  de  toute  cette  figure,  malgré,  ou  mieux  peut-être,  à  cause  de 
son  aspect  théâtral,  un  sentiment  d'effroi  bien  en  rapport  avec  la  violence  des 
convulsions  démoniaques  chez  les  hommes,  et  dont  Rubens  et  Jordaens  nous 
ont  donné  de  si  remarquables  exemples.  Sans  avoir  cherché  à  faire  une 
œuvre  naturaliste  et  sévèrement  documentée,  l'artiste  a  été  servi  ici  par  sa 
manière  tourmentée  et  tumultueuse.  Nous  n'en  dirons  pns  autant  du  groupe 
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•  lu  saint  et  do  ses  disciples,  qui  manque  certainement  de  grandeur  et  de  sim- 
plicité. 

Ce  bas-relief  a  été  gravé  par  de  Poilly. 

Nous  ;ivons  vu,  dans  la  chapelle  Saint-Dominique  de  l'église  Saint-Jean  el 
Saint-Paul,  à  Venise,  un  haut-relief  en  lu-onze,  représentant  Saint  Dominique 
guérissant  une  malade  démohinqm'  (Fiji'.  ~>~  e\  '>'■'>  .  Il  est  de  (in skiuu-:  Mazza 
do  Bologne  (1660?-1741). 

Tout  le  haut  de  la  composition  est  oeriqpé  par  des  an^es  au  milieu  de 

nuages.  En  bas,  saini  Dominique,  la  main  droite  levée,  s'avance  vers  la  démo- 
niaque qui  occupe  le  coin  gauche  du 
tableau.  All'aissée  sur  un  seul  genou, 
elle  se  renverse  sur  un  homme  qui  la 

maintien)  par  derrière,  cl  dont  un 
genou  apparail  du  côté  gauche.  La 
fête,  penchée  de  côté,  louche  presque 
à  l'épaule  gauche  qui  est  découverte. 
Les  yeux  sont  convulsés  en  liant,  la 
bouche  esl  entr'ouverte,  la  physio- 
nomie exprime  la  souffrance.  De  la 
main  droite,  elle  a  saisi  une  poignée 
dé  cheveux  :  de  la  gauche,  elle  tire  sur 
son  vêlement. 

Dans  son  attitude  el  dans  ses  mouvements,  celle  ligure  se  ressent  du  genre 
affecté  el  m'ahiéré  du  maître.  Mais  il  sérail  injuste  de  méconnaître  les  Irait  s 
par  lesquels  l'artiste  a  cherché  à  reproduire  la  nature.  L'attitude  des  deux 

mains,  entre  autres,  semble  inspirée  de  la  Démoniaque  du  Rubens,  du  musée 
d(i  Vienne. 

Le  groupe  de  la  possédée  est  en  ronde-bosse  el  de  grandeur  naturelle. 

C'est  ici  le  lieu  de  signaler  un  curieux  el  très  important  ouvrage  de  sculpture 
italienne  d'ailleurs  li  és  peu  connu. 

Il  s'agit  d'une  représentation  de  la  Tni ns/if/uratton  par  le  groupement  de 

vingt  statues  en  terre  cuite  peinte,  de  grandeur  naturelle,  dans  la  chapelle  \\  Il 

du  sanctuaire  du  Sacro-Monte  di  Varallo,  en  Valsésie   Kig- .  ">'■  el  .">.">  . 

Cette  œuvre,  due  au  concours  de  plusieurs  artistes,  rappelle,  par  la  disposi- 

14 
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tion  générale  des  personnages,  celle  qui  a  été  adoptée  par  Raphaël  el  par 
Déodat  Delmont,  dans  des  œuvres  que  nous  avons  examinées  plus  haut.  Nous 
avons  vu  comment  le  personnage  possédé  de  l'étage  inférieur  avait  été  compris 
différemment  par  les  deux  peintres,  le  maître  romain  composant  une  figure 
conventionnelle,  pendant  que  le  peintre  flamand  puisait  son  modèle  dans  la 
réalité.  Les  artistes  valsésiens  ont  suivi  les  traces  de  ce  dernier. 

Tout  en  gardant,  dans  leur  ensemble,  les  données  principales  de  la  composi- 
tion de  Raphaël,  ils  y  ont  apporté  de  nombreuses  modifications  de  détail,  sur- 
tout dans  la  scène  inférieure  dont  le  personnage  possédé  forme  le  centre.  Ce 
personnage  lui-même  a  subi  une  transformation  complète.  Cette  fois,  ce  n'est 

plus  un  jeune  garçon,  c'est  une  jeune 
fille  tombant  à  la  renverse,  en  état  de 
crise,  et  soutenue  par  sa  mère.  Les 
cheveux  dénoués,  la  tête  est  rejetée  en 
arrière,  les  yeux  sont  convulsés  en 
haut,  la  bouche  est  ouverte.  Les  bras 
s'agitent,  et,  n'étaient  les  mains  trop 
ouvertes,  nous  devons  reconnaître  là 
une  bonne  représentation  de  la  crise 
hystérique.  Dans  la  partie  supérieure 
de  la  composition,  le  Christ  et  les 
prophètes  sont  de  Pétera  ni  Varallo.  Sur  le  sommet  du  Thabor,  les  trois 
statues  des  disciples  ont  été  faites  par  Jean  d'Enrico.  Enfin,  toute  la  scène  qui 
se  passe  au  bas  de  la  montagne  est  l'œuvre  de  Gaudenzio  Soldo  de  Camasgo. 

Mais  il  est  encore  un  autre  document  peut-être  encore  plus  curieux,  parce 
qu'il  ne.se  rattache  à  aucune  des  autres  figurations  de  convulsionnaires  que 
nous  connaissons.  C'est  une  statue  en  marbre  du  musée  de  l'État  à  Amster- 
dam (Fig\  5J5),  qui  a  été  signalée  par  M.  Obreen,  directeur  général  de  ce 
musée,  au  Dr  Meige,  avec  lequel  nous  en  avons  donné  la  description. 

Cette  statue  est  originaire  de  l'ancien  hospice  des  aliénés  d'Amsterdam.  Elle 
date  d'environ  1615,  et  c'est  peut-être  une  œuvre  du  sculpteur  hollandais 
Hendrick  de  Kijeser,  né  en  1505,  mort  en  1021.  Wagenaër,  dans  sa  descrip- 
tion de  la  ville  d'Amsterdam  (tome  II,  p.  309),  raconte  que  cette  statue  est 
Ylmçtge  du  délire,  et  qu'elle  était  placée  dans  le  jardin  de  l'hospice  au  milieu 
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d'un  parterre  de  Meurs.  Elle  représente  une  femme  presque  entièrement  nue. 
dans  une  pause  oonlorsionnée,  lira  ni  sur  ses  cheveux  îles  deux  mains.  Il  s'agit, 
à  noire  avis,  d'une  représenlalinii  de  phénomènes  c<nivul>ifs  de  nature  hvslé- 
rique.  Le  soele  eontienl  (pialre  compartiments  où  son!  enchâssés  quatre  mas- 
carons  grimaçants  qui  paraissent  se  rapporter  à  des  types  d'aliénés. 
La  figure  de  la  femme  est  particulièrement  bien  traitée,  el  il  n'est  pasdou- 


PIO,  56.  —  I  V  ri  UNI  POBSi  i'i  i 
lllrl.-lil  illl  i.M'iill|M*  rl-<N'ssll^.  li^.  .'il.i 

(eux  que  l'artiste  ail  eu  plus  d'une  lois  l'occasion  de  voir  la  variété  démoniaque 
de  l'attaque  d'hystérie.  La  bouche  ouverte,  contournée,  la  langue  tirée  de 

côté,  les  globes  oculaires  convulsivement  relevés  en  haut,  les  muscles  80Urci- 
liers  énergiipieinenl  contractés,  loas  ces  détails  si  caractéristiques  Boni  rendus 
avec  une  vérité  saisissante.  Le  renversement  du  corps  el  de  la  tète  en  arrière, 
la  saillie  lu  cou  el  de  la  poitrine  viennent  compléter  la  ressemblance.  Le 
mouvement  des  bras  est  forl  heureusement  disposé  pour  ajouter  encore  à  l'im* 
pression  de  convulsion  violente  Les  cheveux,  longs  el  abondants,  sont  tiraillés 
en  deux  directions  opposées,  en  haut  par  la  main  gauche,  en  bas  par  la  main 
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droite,  et  l'on  sait  qu'il  est  fréquent  de  voir  les  hystériques  en  attaque  saisir  à 
pleines  mains  leur  chevelure,  souvent  même  s'arracher  des  poig  nées  de  cheveux. 

L'attitude  des  jambes  est  moins 
typique  ;  on  sent  que  l'artiste  a  été 
obligé  de  sacrifier  à  certaines  exi- 
gences de  métier  pour  équilibrer 
son  sujet.  Le  mouvement  en  est 
d'ailleurs  bien  choisi,  et  s'harmonise 
heureusement  avec  celui  du  torse  et 
des  bras. 

Cette  statue  qui,  de  l'avis  des 
critiques,  doit  être  considérée  comme 
une  œuvre  de  premier  ordre  au 
point  de  vue  sculptural,  mérite  égale- 
ment une  des  premières  places  parmi 
les  monuments  figurés  qui  repro- 
duisent, avec  le  plus  grand  souci  de 
la  vérité,  un  désordre  pathologique. 
Elle  est  le  pendant  en  sculpture 
des  possédés  de  Rubens,  dont  nous 
avons  indiqué  la  surprenante  exac- 
titude. La  ligure,  en  particulier, 
offre    de    grandes  analogies  avec 

FIC.  50.  —  L'IMAGE  1)1'  DhLIRE,  STATUE 
EN  MARBRE  DE  HENDRICK  DE  KIJESER.  Celle  de  la  I>OSSC(lée  (/llétic  /HIT  Sf,i»f 

(Musée  de  l'État,  a  Amsterdam.)  Ignace,  au  musée  de  Vienne. 


!<  iv.  —  REPRÉSENTATIONS  POPULAIRES 

Il  nous  reste  ù  parler  des  représentations  populaires  des  démoniaques.  Le 
nombre  en  est  considérable,  conséquence  bien  naturelle  de  l'émotion  profonde 
qui  s'emparait  de  toute  une  population  en  présence  de  ces  événements  mysté- 
rieux, effrayants  et  trop  souvent  tragiques.  Ce  sont  surtout  des  gravures  reli- 
gieuses, relatives  à  la  vie  des  saints,  ou  représentant  des  exorcismes  célèbres, 
des  miniatures  de  manuscrit,  des  illustrations  de  la  Bible,  puis  des  tapisseries 
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décoratives,  des  bannières  de  confréries,  des  plombs  historiés,  des  enseignes 
de  pèlerinage;  enfin,  jusqu'à  une  faïence  de  Nevers,  qui  reproduit  an  fait 
populaire  de  possession  diabolique  et  d'exorcisme. 

Un  livre  èntier  ne  suffirait  pas  à  la  description  de  ces  documents,  les  uns 
artistiques,  les  autres  simplement  pittoresques,  tous  très  curieux  et  instructifs 
au  point  de  vue  de  l'histoire  des  mœurs  da  temps  et  des  croyances  populaires. 
Mais  le  tableau  que  nous  avons  essayé  rie  tracer  du  retentissement  de  la 
Possession  démoniaque  dans  les  Arts  ne  serait  pas  complet  si  nous  n'en  citions 
au  moins  quelques-uns. 

L'imagerie  populaire  et  religieuse  nous  a  lé^ué  un  assez  jjrand  nombre  île 


ni..  .'»7.  —  DBUX  MËMAI  \- 
(Corporation  îles  potiers  ilVlnin.  w  sièi  le  i 


scènes  de  possession.  Pour  honorer  les  saints,  suivant  la  coutume  chrétienne, 
011  avait  l'habitude  de  les  représenter  dans  une  des  circonstances  de  leur  vie 
qui  avaient  décidé  de  leur  sainteté;  cette  Circonstance  devenait,  en  onde,  la 
raison  d'une  dévotion  toute  spéciale,  (.'est  ainsi  que  de-  saints  qui.  pendant 
leur  vie,  s'étaient  l'ail  remarquer  par  leur  pouvoir  sur  le-  malades  qui  nous 
occupent,  étaient  habituellement  figurés  exorcisant  les  démoniaques.  Saint 
Mathurin  fui  un  des  plus  célèbres,  et  son  pèlerinage  à  Larchant  a  joui, 
du  xic  au  xve  siècle,  d'une  vogue  extraordinaire.  Selon  la  légende,  saint 
Mathurin,  prêtre,  aurait  été  appelé  à  Rome  par  l'empereur  Maximien,  pour 
délivrer  la  fille  du  prince,  ('/est  pourquoi  il  est  habituellement  représenté 
bénissant  une  femme,  tandis  que  le  diable  s'échappe  du  crâne  ou  de  la  bouche 
de  la  patiente.  Saint  Benoit,  saint  Ignace,  saint  Hyacinthe,  saint  Denis  et  bien 
d'autres,  ont  été  également  représentés  exorcisant  des  possédés,  ainsi  que  le 
témoignent  les  nombreuses  estampes  que  nous  avons  trouvées  à  la  biblio- 
thèque nationale. 
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Toutes  ces  g'ravures  ne  sont  pas  sans  valeur  artistique,  car  certaines  sont 
signées  de  Van  Orley,  Hondius,  Corneille  Galle,  Jean  Collaert,  de  Poil l y, 

P.  de  Jode,  Van  Noort,  Sadeler,  Callot, 
Sébastien  Leclerc,  Parrocel,  Picart,  etc. 

C'est  à  la  vogue  dont  jouit  saint  Mathiirin 
comme  exorciste  que  nous  devons  les  plombs 
historiés,  méreau  de  corporation  ou  enseigne 
de  pèlerinage  (Fig.  57  et  58),  où  sont  figurées 
des  scènes  de  possession.  La  scène  est  tou- 
jours la  même  :  saint  Mathurin  exorcise  la 
princesse  Théodora,  agenouillée  à  ses  pieds. 

C'est  encore  une  lille  d'empereur,  Eudopia, 
fille  de  Théodose,  dont  les  tapisseries  d'Arras 
(fin  du  \ve  siècle)  que  possède  le  musée  de 
Cluny  racontent  la  possession  et  la  déli- 
vrance 1 . 

Sur  les  tapisseries  de  la  sacristie  Saint-Rémy  à  Reims,  une  scène  analogue 
a  un  caractère  plus  intime  (Fig.  59).  C'est  d'ailleurs  une  fille  du  commun  qui 
est  tombée  au  pouvoir  du  diable,  et  l'exorcisme  se  passe  dans  une  chambre 
étroite  percée  d'une  large  baie  qui  nous  permet  d'y  assister.  La  malade  est 

t.  Le  inusée  de  Cluny  possède  une  suite  de  tapisseries  d'Arras,  relatives  à  l'histoire  de  saint 
Etienne,  premier  martyr,  et  à  la  légende  de  l'invention  de  ses  reliques.  (Catalogue  par  E.  du 
Sommerard,  188:>,  p.  494). 

Parmi  ces  tapisseries,  il  en  est  deux  qui  représentent  la  fille  de  l'empereur  Théodose,  possé- 
dée du  démon,  en  proie  à  un  accès  de  son  mal. 

Voici,  d'après  le  catalogue,  la  légende  et  la  description  de  ces  deux  morceaux  : 

"  V.  —  Eudopia;  fille  de  l'empereur  Théodose,  possédée  du  démon,  déclare  qu'elle  sera  guérie, 
si  le  corps  de  saint  Etienne  est  apporté  à  Honte.  L'empereur  l'envoie  chercher,  promettant  en 
échange  le  corps  de  saint  Laurent. 

«  Uû  cardinal  est  debout  devanl  les  marches  du  palais,  vêtu  d'une  longue  robe  et  tenant  son 
chapeau  sur  sa  poitrine;  auprès  de  lui  sont  l'empereur  et  le  souverain  pontife. accompagnés 
d'évèques  et  de  personnages  de  la  cour.  Un  singe  est  accroupi  près  d'un  pilastre;  à  gauche, 
un  é'cuyer  de  l'empereur  invite  le  cardinal  à  monter  sur  le  cheval  que  tient  prêt  un  homme 
de  service.  Dans  le  fond  on  voit  la  princesse  Eudopia  en  proie  à  un  accès  de  son  mal. 

Légeude  : 

«  co.me  eudopfa  fille  he  tiléodoze  eperer  de  ro.me  estat  possessee  du  diable  qui  a  près  plu- 
sieurs cojurations  dire  ne  partirait  point  qui  xe  apporteroit  le  corps  saint  estiexne  a 
Iîo.me.  Le  pap  ai. a  requeste  de  lepere  envoyé  a  Constantinople  quérir  le  corps  Sainct  Etienne 

LEQUEL   FUT  HAILLIE  ET  PROMEUT  A  NT  BAILLE  LE  CORPS  SAINT  LaURENS. 

«  Ici  la  scène  de  possession  est  reléguée  au  second  plan.  La  princesse  est  au  milieu  de  la 
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sur  son  lit  toute  habillée,  les  mains  jointes  et  comme  frappée  de  stupeur.  Une 
légende  nous  route  l'histoire. 

I  ne  pucelle  avait  le  diable  au  corps, 
Qui,  au  sortir,  à  dure;  inorl  la  livre. 
Saint  Itémy  faïct  que  par  divins  recors, 
La  ressuscite  et  du  mal  la  délivre. 

Faut-il  conclure  de  ce  récit  que  les  crises  de  la  possédée  avaient  >lù  revêtir 
les  caractères  de  la  léthargie?  Le  petit 
nombre  des  assistants,  l'attitude  de  la 
malade  plaident  dans  ce  sens.  Kl  lu 
chose  n'a  rien  <|ue  de  tort  plausible, 
car  les  auteurs  du  temps  nous  racontent 
par  quelles  alternatives  contraires,  depuis 
l'immobilité  de  la  mort  apparente,  jus- 
qu'aux  plus  violentes  convulsions,  le 
diable  faisait  passer  les  malheureuses 
qu'il  possédait,  et  nous  saxons  que  de 
nos  jours  la  grande  névrose  e>l  coupable 
des  mêmes  méfaits. 

Les  plus  anciennes  gravures  relatives   ..'.t.  — -mm  hémv  m'uvm  ihi  picelu 

>.ii  l  w  vit  U  H  UHJ  v  tn< 

aux   possédés  (Fil?.   .">'.>  et  <•(>   que   nous  , 

1  v    o  i   i  fftpinorio  an  ncwni.  ttT  necte.) 

connaissions  sont  trois  gravures  sur  bois 

exécutées  d'après  les  dessins  de  IIa.xs  IJiuukmaikii    I 'i7:i-1559  î   et  qui  fonl 

plus  vivo  agitation.  Ella  se  renverse,  soutenue  par  deux  aides,  étendant  les  liras  et  le  visage 
dirigé  en  haut. 

a  11.  — ■  Eudopia  posséder  du  démon,  déclare,  dm*  l'un  de  ses  wrès.  yi/e  suint  Eliennt  veut 
reposer  près  desuinl  Laurent. 

«  La  princesse  est  agenouillée  sur  le  premier  plan  en  proie  a  un  aérés  de  délire;  elle  se  ren- 
verse sur  le  côté  droit  les  deux  liras  levés,  les  mains  a  hauteur  de  la  tète,  la  paume  tour- 
née en  avant,  dans  un  geste  qui  rappelle  celui  de  l'étonné  nt:  près  d'elle  est  un  person- 
nage qui  semble  être  un  médecin;  dans  le  fond  est  le  souverain  pontife  entouré  de  hauts 
personnages  de  l'Église.  » 

Légende  : 

«  f)ô>lB  l.n  cours  S.  KsilKNB  HT  APPORTS  K\  l'ÉOMU  Dl  S.  PlIRHI  BATS  LB  DIABLB  PAB  LA 
BOUCHB  DB  M  HI.I.E  nir  QL'K  LBDIT  S.  BBTJBfl  VOUIAAIT  B8TBB  nus  HE  CBLDT  l>H  S.  LiADRBHT.  » 

la 
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partie  dune  suite  de  planches  représentant  les  saints  et  saintes  iss 
famille  de  Maximilien  Lr. 


PAR  H  ANS  BURGKMAIER. 
(Gravure  sur  bois,  d'après  un  dessin.) 


Les  trois  démoniaques  sont  conformes  à  la  tradition.  Deux  sont  des  jeunes 
filles  dont  lune  est  nue  jusqua  la  ceinture,  le  troisième  est  un  homme  vigou- 
reux. Ils  se  contorsionnent  d'une  façon  violente  pendant  qu'un  diable  fantas- 
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tique  s'échappe  rie  leur  bouche.  Mais  les  exorcistes  ont  trouvé  un  ingénieux 
moyen  de  contenir  les  énergumènes.  Ils  sont  tous  Irois  soHdemenl  attachés 


no. 61.  — sain i  uuoubs,  bvbqcb  m  i\,  bxorcisahi  in  posbbdb. 

[Orftvuri  mit       d'aprèt  un  dssslo  it  Hmm  Burgkimtof.) 

aux  piliers  de  I "église  par  des  liens  qui  entourent  les  épaules,  le  torse  et  les 
mains.  Un  semblable  résultat  était  ailleurs  obtenu  d'une  autre  façon.  Dans  la 
chapelle  des  Bienheureux,  par  exemple,  à  VallombroBO,  chapelle  renommée 
pour  la  guérison  des  démoniaques,  existent  [très  de  l'autel  deux  grands  creux 
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assez  profonds  pour  qu'un  homme  y  disparaisse  jusqu'au  sommet  de  la  poi- 
trine. Il  parait  que  l'on  introduisait  le  possédé  dans  l'un  de  ces  trous  et  que 
dans  l'autre  pénétrait  l'exorciste. 

Le  bénitier  lui-même  était  parfois  assez  grand  pour  remplir  le  même  office 
et  le  possédé  y  était  plongé  tout  entier,  ainsi  que  nous  le  montre  une  gravure 
de  Sébastien  Le  Clerc  (Pig.  62),  dédiée  à  l'abbesse  des  religieuses  béné- 
dictines de  Vergaville,  «  lieu  célèbre  par  la  délivrance  des  énergumènes, 
possédés  et  autres  malades  travaillés  de  sortilèges  ».  Le  goupillon  à  la  main, 
saint  Eustase,  abbé  bénédictin,  s'avance  vers  le  malheureux,  revêtu  d'une  étole 
dont  L'abbé  retient  les  deux  extrémités  et  maintenu  dans  le  réservoir  sacré 
par  un  aide  vigoureux. 

Pantagruel  assista  dans  l'île  des  Papefigues  à  une  cérémonie  analogue  : 
«  En  la  chapelle,  entrés  et  prenant  de  l'eau  béniste,  apperceusme,  dedans 
le  benoistier  un  homme  vestu  d'estoles,  et  tout  dedans  l'eau  caché,  comme  un 
canard  au  plonge,  excepté  un  peu  du  nez  pour  respirer.  Autour  de  luy  estaient 
trois  prebstres  bien  ras  et  tonsurés,  lisans  le  grimoyre,  et  conjurans  les 
diables  '.  » 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'aspect  que  pouvaient  prendre  de  semblables 
scènes,  pour  peu  que  le  cas  de  possession  ait  eu  du  retentissement. 

Une  gravure  de  1575 2  nous  raconte  par  le  menu  comment  se  fit  l'exorcisme 
d'une  jeune  possédée  de  Vervins,  qui  eut  lieu  en  grande  pompe  en  l'église 
Notre-Dame  de  Laon  par  l'ëvêque  de  cette  ville.  Les  cérémonies  de  l'exorcisme 
seulement  durèrent  neuf  jours.  La  possédée  était  une  jeune  mariée,  Nicole 
Aubry,  Agée  de  seize  ans.  La  gravure  reproduit  en  un  même  cadre  tous  les 
événements  qui  se  succédèrent  pendant  ce  laps  de  temps. 

«  Le  premier  jour,  dit  la  légende  de  la  g  ravure,  Nicole  Aubry  l'ut  amenée  à 
l'église  par  plusieurs  hommes,  qui  la  contenaient  avec  peine  ;  les  jours  suivants 
on  la  porta  dans  son  lit,  derrière  la  châsse  de  Notre-Dame,  la  croix  et  le  Saint- 
Sacrement.  Après  avoir  fait  trois  fois  le  tour  de  l'église,  elle  était  placée  sur  un 
matelas  derrière  le  chœur.  La  procession  finie,  un  cordclier  faisait  le  sermon. 

1.  Rabelais.  Pantagruel ,  liv.  IV,  cliap.  xlv. 

2.  Cette  gravure,  qui  se  trouve  dans  le  Manuel  de  la  victoire  du  corps  de  Dieu  sur  l'esprit 
malin,  Paris,  I ."> 7 5 ,  a  été  reproduite  par  P.  Lachoix  dans  La  vie  militaire  et  religieuse  au 
Moyen  Age  et  à  l'époque  de  la  Renaissance. 
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Puis  l'évêque  disait  la  messe  à  L'autel  de  I  Image.  Assis  au  milieu  de  son  clergé, 
il  prononçait  les  formules  de  l'exoréisme  et  interrogeait  la  démoniaque,  dont 
un  notaire  royal  enregistrait  les  réponses.  De  temps  à  autre  il  élevait  l'hostie  en 
ordonnant  au  diable  de  sortir.  Nicole  se  démenai!  affreusement,  le  corps  enflé,  la 
face  presque  nuire,  hurlant,  tirant  la  langue,  les  yeux  hagards,  el  elle  s'élançait 
de  son  lil  à  plus  <le  six  pieds  en  l'air,  mal- 
gré les  efforts  de  huit  ou  quinze  hommes 
vigoureux.  Perdanl   tput  à  coup  cette 

horrible  dilformité,  elle  relnmbail  c  • 

une  masse,  aveugle,  sourde  el  muette  à 

la  fois,  le  corps  l'aide  el  dur,  arrondi 
comme  un  hérisson.  Mais  à  peine  avait- 
elle  reçu  l'hostie  qu'elle  rentrait  dans 
situ  étal  naturel.  Elle  baisail  ensuite  la 
croix  cl  un  homme  seul  l'emporlaif  dan- 
ses bras,  lanf  elle  était  faible.  Les  catho- 
liques, léte  nue,  criaient  au  miracle;  les 
huguenots,  qui  restaienl  couverts,  ne 
voyaient  là  qu'un  «  .jeu  industrieux  ». 

Des  ironie  démons  qui  possédaient 
Nicole  ei  i|u°on  a  représentés  sur  la 
carte,  vingt-six  furent  chassés  a  Notre- 
Dame  de   Liesse  ;    le  diable   LéglOU  lut 

expulsé  à  Pierrepont;  Aalaroth,  Cerbère,  enfin  Belzébut,  le  plus  puissant  de 
tous,  à  la  cathédrale  de  Laon,  le  dernier  joui-  de  l'exorcisme. 

On  voit  combien  il  fallut  de  temps  el  de  cérén  ies  différentes  pour  chasser 

tous  les  diables  qui  possédaient  la  pauvre  fille. 

Il  était  habituel,  eu  effet,   que   le  diable  hahil.il   en  société  le  eoi  ps  où  il 

avait  élu  domicile,  el  la  compagnie  était  toujours  nombreuse.  Les  phénomènes 
si  variés  que  présentaient  les  démoniaques  avaient  trappe  les  exorcistes  el  il 
était  bien  naturel  d'attribuer  à  un  diable  différent,  chacune  des  formes  si 
opposées,  parfois  même  >i  contradictoires  que  pouvait  revêtir  la  convulsion.  La 
sieur  Agnès  de  Loudun,  par  exemple,  était  leur  utee  par  quatre  d< 


rlQ.  liï.  —  SAISI   BTSTASI   BXOHCI9AX1    I  \ 
POUtlkA,  PAU  BtBASTtKI  M  CU  l<  , 
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avant  et  en  arrière  et  la  faisant  bastre  comme  un  marteau  avec  une  si  grande 
vitesse  que  les  dents  lui  en  craquaient  etque  son  gosier  rendait  un  bruit  forcé... 
son  visage  devenait  tout  à  fait  méconnaissable,  son  regard  furieux,  sa  langue 
prodigieusement  grosse,  longue  et  pendante  ».  Mais  Béherit,  qui  est  un  autre 
démon,  lui  faisait  un  second  visage  riant  et  agréable,  qui  était  encore  diverse- 
ment cbang'é  par  deux  autres  démons,  Acaph  et  Achaos  '. 

Tel  autre  diable  présidait  aux  crises  de  léthargie,  tel  autre  aux  crises  de 
catalepsie,  ou  de  somnambulisme,  tel  autre  encore  prophétisait  et  parlait 
latin,  etc.,  etc. 

Et  lorsque  la  possédée  appartenait  à  une  congrégation  religieuse,  la  conta- 
gion sur  ce  terrain  éminemment  propice  ne  tardait  pas  à  se  développer. 
L'on  voyait  alors  se  produire  ces  terribles  épidémies  de  possession  démo- 
niaque qui  ont  laissé  dans  l'histoire  de  si  lugubres  traces. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  ces  drames  effrayants  au  récit  desquels 
l'imagination  demeure  aujourd'hui  confondue  et  qui  se  terminaient  toujours 
par  le  bûcher  pour  quelques  malheureux  prêtres  accusés  de  sorcellerie, 

Gaulfridi  à  Aix,  Urbain  Grandier  à  Loudun,  Thomas  Boullé  à  Louviers  

Et  nous  continuerons  l'examen  de  quelques-unes  de  nos  gravures  dont  les 
sujets  sont  d'ordinaire  moins  tragiques. 

Les  Vîésdes  Saints  illustrées  nous  donnent  des  documents  le  plus  souvent 
fort  curieux. 

Saint  Benoît,  par  exemple,  eut  souvent  maille  à  partir  avec  le  démon; 
Carrache  nous  l'a  montré  exorcisant  un  possédé.  Mais  les  estampes  qui  illus- 
trent ses  Vies  sont  plus  explicites. 

J'ai  trouvé  dans  une  Viedesaint  Benoît3,  au  cabinet  des  estampes,  plusieurs 
gravures  relatives  aux  démoniaques.  Le  Dr  Tommasi  nous  les  avait  également 
signalées,  mais  avec  une  indication  bibliographique  un  peu  différente  et  en  les 
accompagnant  de  notes  explicatives  que  nous  reproduisons  ici  3. 

La  première  gravure  (Fig.  63)  est  commentée  ainsi  qu'il  suit  : 

1.  Histoire  des  diables,  p.  220. 

2.  Vita  et  miracula  sanclissimi  l'a/ris  Benedicli.  Ex  libro  ii  diulogorum  beati  Gregorii  papa? 
et  monachi  collecta,  et  ad  instantiam  devotorum  monachorum  congregationis  ejusdem 
sancti  Benedicti  llispaniaruin  œneis  typis  accuratissime  delineata.  Romne.  Anno  Domini 
M.D.LXX.V11I. 

3.  Vita  et  miracula  sancti  Patris  Benedicli...  collecta  per  Thoniam  Thriteriun.  Romœ,  1597. 
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«  Le  siiinl  allant  un  jour  à  l'oratoire  de  Saint-Giovanni,  qui  est  en  haut  de 
la  montagne,  rencontra  notre  vieil  ennemi. 

«  Il  avait  pris  la  figure  d'un  maréchal-ferranl  el  portail  une  crache  avec  de 
la  nourriture. 

«  Le  saint  lui  dit  :  «  Où  vas-tu  ?  — Je  vais,  répondit  l'ennemi,  donner  à  boire 
à  ton  frère.  »  Saint  Benoît  alla  l'aire  ses  oraisons  comme  à  l'ordinaire,  mais 
en  rélléchissani  à  sa  rencontre,  il  n'était  pas  sans  inquiétude.  Le  malin  esprit, 
en  effet,  trouvant  un  moine  d'âge  avancé  qui  acceptai!  le  breuvage,  il  lui 
entra  subitement  dans  le  corps,  le  jeta  à 
terre,  et  le  tourmenta  avec  une  étrange 
violence.  L'homme  de  Dieu,  à  son  retour 
de  l'oratoire,  vit  le  malheureux  moine  dans 
cette  cruelle  agitation.  Alors  il  se  contenta 
de  lui  donner  un  soufflet  el  chassa  ainsi 
l'esprit  maudit  ipù  s'enfuit  aussitôt  et  n'eut 
pas  le  courage  de  revenir.  » 

La  gravure  nous  représente  le  moment 
où  saiid  Benoit  s'avance,  la  main  droite 
tendue,  pour  donner  le  soufllel.  Trois 
religieux  soutiennent  le  possédé  qui  se 
renverse,  écartant  les  bras,  el  reproduit 
bien  mal  l'étrange  et  cruelle  agitation  don) 
parle  le  texte.  Il  ne  faut  point  chercher 
là   les    signes    précis   de   la  convulsion 

démoniaque.  Celle  ligure  est  plus  proche  de  la  fantaisie  que  de  la  réalité. 

Le  démoniaque  do  la  seconde  gravure  n'est  guère  plus  expressif  l'ig.  64  . 
L'idée  de  violenee  et  d'agitation  est  cependant  mieux  rendue.  Ie>  aides  qui 
maintiennent  le  patient  sont  au  nombre  de  quatre,  mais  l'attitude  garde  dans 
son  ensemble  quolq  -hose  de  théâtral  et  d'apprêté,  sans  aucun  signe  précis 

et  caractéristique. 

L'histoire  de  celle  gravure  esl  la  suivante  : 

«  En  ce  même  temps  il  arriva  qu'un  ecclésiastique  de  l'église  d'Aquinn  fui 
cruellement  tourmenté  du  démon.   Le  vénérable  C.oslanza  Vescovn  de  celle 


no,  63.  —  -mm  sinon  dbjvm  in 
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église,  l'avait  déjà  l'ail  conduire  aux  divers  lieux  consacres  aux  saints  martyrs 
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pour  obtenir  sa  délivrance,  mais  e'était  en  vain.  Or  tout  le  monde  savait  l'émi- 
nente  grâce  que  Dieu  avait  accordée  à  saint  Benoît.  Le  possédé  fut  conduit  à 
l'homme  de  Dieu  qui  aussitôt  implora  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  chassa 
l'antique  ennemi  du  corps  du  malheureux.  » 

Nous  voyons  en  èffet  sur  la  gravure  que  saint  Benoît  est  en  prière,  pendant 
que  les  diables  sortent  du  corps  du  malheureux.  On  en  compte  quatre.  Dans 
un  lointain  qui  représente  plusieurs  épisodes  du  même  fait,  on  distingue  le 

possédé  en  proie  aux  agitations  de  son 
mal. 

Saint  Benoît  avait  recommandé  à  cet 
ecclésiastique  guéri  de  ne  plus  se  pré- 
senter aux  ordres  sacrés  sous  peine  de 
retomber  au  pouvoir  du  démon.  L'his- 
toire rapporte  que  plusieurs  années  après, 
cet  homme,  oubliant  la  recommandation 
du  saint,  recevait  les  ordres  sacrés  : 
mais  ci  au  même  moment,  le  démon, 
qui  l'avait  laissé  libre  jusqu'alors,  lui 
rentra  dans  le  corps  et  ne  cessa  de  le 
tourmenter,  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  arra- 
ché l'âme  ». 

Dans  un  livre  consacré  aux  saints  de 
la   Bavière   et  illustré  de  nombreuses 
,  gravures1,  nous  avons  trouvé  deux  scènes 
de  possession,  l'une,  relative  à  saint  Virgilius  (Fig.  65);  l'autre,  à  saint 
Bertoldus. 

La  première  est  la  plus  intéressante.  Nous  en  donnons  ici  la  repro- 
duction. 

Saint  Virgile,  évêque  de  Salisburg,  bénit  un  possédé  maintenu  par  deux 
hommes  vigoureux.  Au-dessus  du  démoniaque,  dont  l'agitation  ne  présente 


FIG.    64.    —    SAINT    BENOIT    DÉLIVRE  IN 
CLERC  PÔSSÉDÉ~M!  DÉMON. 


(Gravure  extraite  d'ùhè  Vie  de  saint  Hennît. 
1878.):, 


I.  Bavaria  Sancta  Maximiliani  sergniss,  prinçipis  imperii,  comitis  pal  a  Uni  rjieni  ulriusq. 
Bav.  Uucis  auspiciis  cœpta,  descripta,  eideniq.  nuncupata  à  Matthaeo  Radero  de  Soc. 
J.  CD.DC.XV.  Hapliael  Sadeler  Antuerpianus  Sercuiss.  Maxil.  Chalcbgraphus  tabulis  areis 
expressi  et  venum  exposuit. 


LES  DÉMONIAQUES.  110 

rien  de  caractéristique,  un  monstre  s'envole,  sans  bras  ni  jambes,  muni  d'une 
grosse  tôle  et  pourvu  d'ailes  de  papillon. 

La  scène  se  passe  sur  les  marches  d'un  autel,  en  présence  d'une  foule  nom- 
breuse. 

Une  gravure  de  1025,  consacrée  à  saint  Woll'gand,  représente  l'intérieur 


PIO.  (i.">.  —  BAIR1  uni. n  i.  EXORCISAIT]  i  \  P088ÉDÉ. 
(GrtVUre  eilniite  «le  lliivurin  Sitiirhi.  etc..  1 005.1 


d'une  chapelle.  Au  premier  plan  à  droite,  un  homme  esl  renversé  à  terre,  agi- 
tant les  membres,  el  le-  poignets  enchaînés.  A  gauche,  une  femme  tombe  en 
arrière,  maintenue  par  deux  hommes,  el  de  >.i  bouche  s'échappe  une  fumée 
épaisse  au  milieu  de  laquelle  s'enfuit  un  petit  diable  ailé.  Plus  loin,  près  du 
maltre-autel,  des  religieux  entourent  un  infirme  sur  une  chaise.  En  haut, 
entouré  de  nuages,  le  saint  évèque  Wolfgand  domine  ces  différentes  scènes, 
les  bénissant  de  la  main  droite. 
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FIG.  66.   —   MIRACLES    AU  TOMBEAU  l>l 
saint  DIDIER,  l'Ali  p;  DE  JODE . 

(Fragmeiil  (l'une  gravure  consacrée  à  saint 
Didier.  I 


Au  bas  de  l'image  on  lil  :  Wolfgandi  precibus  miracula  mille patrata  sunt 
olim  plusguam  mille  patrantur  adhuc. 

Une  belle  gravure  de  P.  de  Jode  (vers 
1019)  est  consacrée  à  saint  Didier'.  Le  saint 
occupe  le  centre,  et  tout  autour  sont  repré- 
sentées en  vignettes  les  circonstances  remar- 
r n KCiiÎbmIiÎÎÎL  ■■  ■■JrrtwPi     quables  de  sa  vie  ou  de   sa    mort.  L'une 

d'elles    représente    son    tombeau,  auprès 
duquel  ont  lieu  plusieurs  miracles;  on  voit, 
entre    autres,    trois  morts 
sortir    de    leur  tombeau. 
Dans   un  coin,  un  homme 
enlève  dans  ses  liras  un   possédé  qui  agite  les  deux  bras 
en  l'air,  tourne  l('s  yeux,  ouvre  une  grande  bouche  d'où 
s'échappent  plusieurs  diablotins  (Fig.  60). 

Nous  avons  vu  du  même  auteur  une  gravure  consacrée  à 
sainte  Glaire;;  la  guérjson  des  possédés  y  est  représentée  en 
deux  vignettes.  Dans  l'une,  la  scène  se  passe  au  tombeau  de  la 
sainte  (Fig.  OS).  Dans  l'autre,  il  s'agil  de  cette  dame  de  Dise 

qùi  fut  délivrée  par  sainte 
Claire  de  cinq  démons  (Fig.  07).  Ce  dernier 
sujet  .a  été  traité  d'une  façon  assez  remar- 
quable par  Adam  Van  Noorl.  Nous  en 
avons  parlé  plus  haut. 

Un  peintre  graveur  qui  se  fit  remarquer 
par  une  fécondité  extraordinaire  et  un 
dessin  plein  d'énergie,  Antoine  Tempesta 
(1555-1630),  a  dessiné  et  gravé  une  suite 
d'estampes  consacrées  à  la  vie  de  saint 
Antoine,  dans  lesquelles  il  a  pu  donner  libre  carrière  à  son  imagination.  Nous 
y  trouvons  deux  scènes  d'exorcisme.  La  Pl.  XI  (Fig.  07)  représente  un  possédé 
en  état  de  crise.  Il  est  à  genoux,  maintenu  par  deux  hommes  vigoureux, 

1.  Imagines  sânetorum  Ord.  S.  Benedicti.  Tabellis  areis  expressa  cum  oulogiis  ex  eoruindera 
vitis,  Auctore,  il.  P.  F.  Carolo  Stengelio  ejusd.  Ord.  Mon.  SS.  Udalrici,  etc..  M.DC.XXV. 


FIG.  67.  —  SAINTE 
CLAIRE  GUÉRIS- 
SANT UNE  POSSE- 
DEE, PAR  1".  HE 
.IODE. 

(Fragmentâ'une  gra- 
vure consacrée  à 
sainte  Claire.) 


FIG.  68.  —  Cl  ÉRISON  DES  MALADES  AT 
TOMBEAU  DE  SAINTE  CLAIRE,  !' Mi  I'.  M 
JÔDE. 

(Fragment  d'une  gravure  consacrée  à  saintt 
Claire.) 
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violemment  renversé  en  arrière,  crispant  les  points,  la  bouche  ouverte,  les 
yeux  égarés.  Saint  Antoine  le  délivre  et  le  diable  fuit  dans  les  airs.  Plus  loin, 
la  planche  XVI  nous  montre  une  jeune  fille  possédée  rendant  son  diable  avec 
plus  de  calme.  Bile  est  à  genoux  dans  l'attitude  de  la  prière. 

Mais,  de  tous  les  saints,  nul  n'égala  saint    Ignace  dans  son  pouvoir  pour 
chasser  les  démons.  Aussi,  sans 
rappeler    ici    les   tableaux  que 

Kubens  lui  a  consacrés,  nous  avons 
trouvé  un  grand  uombre  de  gra- 
vures qui  le  représentent  délh  ranl 
drs  possédés.  J'en  citerai  quel- 
ques-unes. 

Dans  une  suite  de  soixante-dix- 
neuf. estampes  1  de  O"1, 145  de  baul 
gravées  par  Corneille  Galle  le 
prie,  et  quelques-unes  d'après  les 
dessins  de  Elubens,  deux  gravures 
nous  intéressent  : 

N"  m.  Cotnitiali  morho  fabo- 
rnntetn  sublatis  in  cœlum  oculi, 
ai-  prpeibus  exfptnplo  sa  nui . 

Le  malade  est  un  jeune  homme 
soutenu  par  deux  aides.  Il  esl  dans 
l'afTaissemenl  le  plus  complet,  ses 

veux  sont  fermés,  la  race  esl  bouffie;  eiai  quen  somme  on  pourrait  panaue- 
menl  prendre  pour  l'épuisemenl  qui  -oit  les  véritables  ériges  d'épilepsie. 

N°  45.  Multos  sir/ic  Emrgumenos  libérât  crucis  signo.  Gravure  retouchée. 

Saint  [gnaoe  y  est  représenté  entouré  de  trois  énergumènes donl  une  femme 
el  deux  hommes.  Leur  attitude  el  leurs  gestes  n  mirent  rien  de  caractéristique. 

Une  autre  vignette  de  la  dernière  planche  d'une  autre  Vie  de  saint  Ignace  - 

1.  Vitu  iifnii  i'.  fgnalit  Loyola  Societotit  Jttu  fondalori*.  Rome,  I6Q9. 

2.  Viin  beati  pains  lynatii  Lnyultr  relif/innis  Socielniis  .irsu  foitdatoriê  ad  vivuua  expreaaa  n 
ea  quant  P.  petrus  Itiliadeneyra  ejusdem  soriutulis  Tlieolofins.  Ad  Dei  ^lori.iin  t'I  piorum 
hominum  usum  ac  utilitatum  olim  scripait;  deinde  madrlti  plngi,  poatea  in  œa  incidi  ri 
mine  doinuin  typis  exrudi  curavit.  Antuerpls  anno  salulis  GIq.qCX. 


no.  89.  —  -mm  kHTOim  BiuynAjn  in  PoSstoÉ, 
par  \\nii\K  noirasi  \. 


122  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

est  consacrée  au  pouvoir  du  saint  sur 
les  démons.  L'inscription  latine  qui  y 
correspond  est  la  suivante  :  Multos 
Energumenos  a  demonibus  libérât.  On 
y  voit  saint  Ignace,  faisant  le  geste 
fig.  70.  —  saint  ignace  guérissant  un  jeune     hiératique,    délivre]-    du    démon  un 

POSSÉDÉ,  PAR  JEAN  COLLAERT. 

,„        ,  ..  ,  jeune  garçon  qui  se  renverse  en  éten- 

(r  ragment  d  une  gravure.)  •>  o     «  i 

dant  les  deux  bras,  et  tournant  de  côté 
la  tête  qui  grimace.  Il  est  soutenu  par  un  homme.  Le  diable  s'échappe  à 
grandes  enjambées.  Plus  loin,  deux  hommes  amènent  un  autre  possédé. 
Cette  gravure  est  signée  Jean  Collaert,  sculp.  ».  Nous  l'avons  fait  reproduire 
par  la  photographie  (Fig.  70). 

Une  grande  gravure  de  1025  réunit  en  de  nombreuses  vignettes  les  circons- 
tances mémorables  de  la  vie  du  saint  (Fig.  71).  Deux  d'entre  elles  sont  consa- 
crées à  la  guérison  des  possédés. 

Nous  signalerons  encore  deux  grandes  gravures  de  de  Poilly  représentant 
Saint  Ignace  guérissant  des  possédés.  Dans  l'une  d'elles,  c'est  une  femme 
portée  presque  la  tête  en  bas  par 
deux  aides.  L'autre  est  la  repro- 
duction du  bas-relief  d'Ange  Rossi, 
signalé  plus  haut.  Sans  rencontrer 
ici  rien  de  remarquable  au  point  de 
vue  du  naturalisme  de  la  convul- 
sion, nous  constatons  que  ces  gra- 
vures s'éloignent  de  la  tradition,  et 
nous  n'y  retrouvons  plus  la  figura- 
tion du  diable  qui  s'échappe. 

Nous  pourrions  multiplier  ces 
exemples,  mais  ce  serait  sans 
grand  profit. 

Je  ne  puis,  cependant,  passer 
sous  silence  quelques  gravures  de 
Jacques  Callot  (1.7. 13-1035),  dont 
tout  le  monde  connaît  les  diableries 
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lAHTf  LIN,    P  \lt   J  IGQI  SB 
CAIXOT. 

(Eau-forte.) 


si  pleines  de  fantaisie  et  d'élrangcté.  Il  était 
assez  naturel  qu'il  ne  laissât  pas  passer  l'occa- 
sion de  représenter  quelques  diablotins  lors- 
qu'elle s'offrait  à  lui.  Dans  le  Calendrier  pour 
ions  les  Saints  de  l'année  *,  qu'il  a  illustré,  il 
y  a  sept  scènes  d'exorcisme  dont  j'ai  fait 
reproduire  les  deux  plus  intéressantes  (Fig.  ~2 
et  73).  Je  ne  m'y  arrêterai  pas,  pour  dire  un 
mot  d'une  œuvre  plus  importante  du  maître 
relative  aux  possédés. 

C'est  une  grande  gravure  in-  î°  avec  enca- 
drement, datée  de  1630,  signée  et  dédiée  au 
liés  illustre  seigneur  I).  Ghristofono  Bronzini. 
Elle  représente  une  scène  d'exorciamé. 

Une  jeune  femme  possédée  est  amenée  par  deux  hommes.  Klle  se  renverse 
en  arrière,  el  est  presque  entièrement  soulevée  par  un  forl  gaillard  dont  le 
bras  est  passé  autour  de  la  taille.  Les  deux  hras  sont  étendus,  la  tète  pen- 
chée de  côté,  la  bouche  ouverte  el  tordue,  etc.  L'œil  exprime  la  souffrance. 

La  délicatesse  de  la  jeune  possédée,  donl  le  corps  disparall  presque  sous  les 
plis  de  la  robe,  ses  traits  gracieux  à  peine  déparés  par  la  torsion  «le  la  bouche, 

el  encadrés  par  de  longs  cheveux  retombant 
sans  être  épai  s,  la  pose  des  bras  et  des  jambes 
qui  n  oui  rien  de  convulsif,  eomposenl  un 
ensemble  qui,  loin  d'être  effrayant,  esl  char- 
mant à  regarder,  mais  <pii  ne  saurait  avoir 
d'antres  prétentions  «pie  celles  d'une  agréable 
fantaisie. 

Knlin.  quelques  (rails  piquant-,  tels  que  la 
bonhomie  du  prêtre  qui  cherche  dans  son  livre 
I  oraison   qui  doit   calmer  toute   cette  agita- 


no.  73.  —  M  TRI  SAINT  «a  BR  ISBA  NT 
ix  MUNI  POSSÉDÉ,  PAU  JACQUES 
C  M.LOT. 

(Ban  fcn-ii'.j 


1.  Les  images  de  tous  les  Htincts  el  saintes  île  l'année 
suivant  le  martyrologe  romain,  faictes  par  Jacques  Callot, 
et  mises  en  lumière  par  Israël  Ilriuiet.  Dédiées  à  mon- 
seigneur l'éminentissimc  cardinal  duo  <le  Richelieu.  A 
Paris,  étiez  Israël  lleiuiet,  IG3C. 
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lion,  la  frayeur  du  jeune  enfant  de  chœur  qui  se  cache  derrière  l'exorciste, 
les  sentiments  divers  qui  partagent  l'assistance,  parmi  laquelle  on  distingue 
de  Port  grandes  dames,  au  premier  plan  un  malingreux  et  un  hallebardier, 
ajoutent  à  l'intérêt  loul  pittoresque  de  l'œuvre  du  maître  lorrain. 


I  II..  7i.  —  >\IM   BRUNO  DÉLIVRE  UNE  FEMME  POSSÉDÉE  DU  DÉMON,  PAR  SÉBASTIEN  LE  CLERC. 

(Gratfure.) 

Faut-il  parler  ici  des  gravures  de  Sébastien  Le  Clerc  (1637-1714).  Nous  en 
avons  déjà  cité  une  plus  haut.  Une  seule  autre  nous  retiendra  quelques 
instants,  parce  qu'elle  présente  quelques  traits  naturalistes  nettement  marqués. 
Elle  fait  partie  d'une  suite  relative  à  la  vie  de  saint  Bruno. 

Une  femme  se  débat  dans  d'horribles  convulsions,  maintenue  à  grand'- 
peine  par  cinq  hommes.  La  violence  des  mouvements  est   bien  rendue 
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Nous  remarquons,  en  ouliv,  La  crispation  clu  poing  gauche,  le  strabisme 
oculaire,  le  corsage  à  demi  dégrafé.  Le  saini  esl  en  prière,  pendant  que 
le  diable  s'éloigne  au  milieu  d'un  léger  sillon  de  fumée. 

Enfin,  les  Bibles  illustrées  ne  sonl  pas  sans  reproduire  les  scènes 
dVxoreismes  dolil  la  vie  du 
Sauveur  est  semée.  La  plupart 
dje  ees  illustrations,  conformes 
aux  traditions  signalées  plus  haut, 
nfont  qu'un  intérêt  secondaire. 
.Je  me  contenterai  d'en  signaler 
quelques-unes  en  passanl  Fig. 
75,  ~c>.  77).  On  me  permettra 
cependant  d'insister  un  peu  plus 
sur  deux  belles  gravures  de 
Bernard  Van  i  >uu:y  I  490-1560  . 
le  grand  artiste  décorateur  qui  a 
dessiné  de  si  magnifiques  cartons 
pour  tapisseries  ou  pour  Vitraux. 
Les  compositions  dont  il  s'ngil 
offrent,  d'ailleurs,  plus  d'intérêl 

ail    poinl    de    VUC  de  la  OlisC  en 

scène  el  de  l'elfet'décoratif qu'au 

poinl    de    vue   île    la    justesse  el 

de  la  vérité  des  attitudes. 
Les  démoniaques  de  Van  I  Irley 

ne  manquent  poinl   de  vigueur, 
mais  il  n'y  faut  point  chercher  la  précision  du  détail  et  la  justesse  de  l'obser- 
vation. 

Le  premier  dessin  retrace  la  scène  dans  laquelle  le  Chrisl  ordonna  aux  esprits 
qui  possédaient  un  démoniaque  de  sortir  el  d'enlrecdaos  le  corps  de  pourceaux 
qui  passaient  par  là.  [te,  et  Mi  exeuntes  atnerunt  in  poteos  Marc,  chap.  \  . 

Le  paysage  esl  grandiose.  La  vue  s'étend  au  loin  SUC  la  mer. 

Au  premier  plan,  deux  possédés  renversés  à  terre  s'agitent  désespérément. 
Le  Chrisl  s'approche  et  leur  impose  les  mains.  Toul  autour,  de  nombreux  dis- 


nu.   i.>.  —  iws 


c  m  usa  i  x  upbi  i  uraaNni 

r mi  pu  mu. 


(Gravure  rie  b  Mbit  IHuttréc.) 
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FIG.  76.   —  JÉSUS  DÉLIVRANT  UN  POSSÉDÉ,  l'Ai!  SÉBASTIEN  LE  CLERC. 
(Gravure.  ) 

ciples  manifestent  les  sentiments  les  plus  divers.  De  la  bouche  des  démoniaques, 
s'échappe  une  fumée  épaisse  au  milieu  de  laquelle  on  distingue  une  foule  de 


TIC.  7l.  —  JÉSUS  DÉLIVRANT  UN  POSSÉDÉ,  PAR  SÉBASTIEN  LE  CLERC. 

(Gravure.) 


les  démoniaques:  127 

petits  diablotins,  qui  se  dirigent  v&rs  le  troupeau  de  porcs  paissant  au  somme) 
de  la  falaise. 

La  seconde  gravure  (jfigi  78  >lu  même  auteur  nous  offre  la  ^uérison  de 
I  (Minuit  possédé.  El  ittrff'/tavit  J>estt.s  xpiritum  immundutn  et  sanavU  puçrMin 


[Luc.,  ojls  i\.  La  scène  se  passe  an  milieu  d'un  magnifique  pa\ S&gO  OÙ  les 

colonnades,  statues  et  motifs  architecturaux  tiennenl  La  pins  geande  place. 
L'assistance  esi  nombreuse.,  agitëe  de  sentiments  divers;  An  premier  plan,  le 
jeune  garçon  s'agite,  maintenu  par  un  hômme  vigoureux.  Au  loin,  la  foule 
accourt,  attirée  par  le  bruil  du  miracle.  Il  ne  faul  pas  demander  à  celte  vaste 
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composition  décorative  autre  chose  que  de  belles  lignes,  du  pittoresque  et 
du  mouvement. 

Je  terminerai  cette  revue  des  figurations  populaires  des  possédés  en 
signalant  le  curieux  document  céramique  que  M.  Chamfleury  avait 
communiqué  à  Charcol,  en  le  faisan!  accompagner  de  la  courte  description 
suivante  : 

«  Un  évêque  fait  sortir  du  corps  de  deux  paysans  deux  diables  qui  s'envoient 
effarés.  Au-dessous  est  écrit  :  Mathurin  Rattefêns.  C'est  le  nom  du  paysan  pour 
qui  le  potier  avait  peinl  le  sujet,  en  plaçant  son  client  sous  les  auspices  de 
saint  Mathurin.  Celte  faïence,  décorée  en  bleu  avec,  quelques  rehauts  de  jaune, 
est  attribuable  aux  fabriques  de  Nevers,  vers  1750. 

«  Je  n'ai  remarqué  qu'une  fois,  dans  nia  carrière,  un  sujet  semblable.  Je 
n'en  garantis  pas  moins  l'authenticité. 

«  En  tout  cas,  il  fallait  que  le  cas  de  possession  diabolique  ci-dessus  lui  1res 
répandu  dans  le  pays,  pour  donner  naissance  à  une  lelle  représentation  popu- 
laire. » 

g  V.  —  DANSE   DE  SAINT-GUY 

L'hystérie  ne  se  retrouve  pas  seulement  sous  la  livrée  des  démoniaques. 
Nous  avons  montré  ailleurs  qu'elle  est  encore  au  fond  de  ces  épidémies  bizarres 
de  dansomanie,  dont  la  laineuse  danse  de  Saint-Guy,  qui  désola  les  provinces 
du  Rhin  pendant  le  xivc  et  le  xve  siècle,  est  une  des  plus  célèbres.  Elle  ne 
s'éteignit  que  lentement,  et  nous  en  retrouvons  les  derniers  vestiges  au 
xviu  siècle,  dans  ces  processions  dansantes  qui,  à  des  époques  déterminées  de 
l'aimée,  avaient  lieu,  en  manière  de  pèlerinage,  à  certaines  chapelles  privi- 
légiées. 

Le  hasard  voulut  qu'un  maître  dessinateur  et  peintre,  Pierre  Breughel,  fût 
témoin  d'un  de  ces  singuliers  pèlerinages,  qui  se  rendait  à  l'église  de  Sainl- 
Willibrod,  à  Echternach,  près  de  Luxembourg.  Un  spectacle  si  plein  de  singu- 
larité et  de  mouvement  élail  bien  fait  pour  tenter  le  crayon  de  celui  (pion  a 
surnommé  le  peintre  des  paysans,  ou  encore  Wiensen  Breughel,  Breughel  le 
drôle.  Et  c'est  pour  nous  une  véritable  bonne  fortune  que  le  dessin  d'un  maître 
si  habile  el  si  consciencieux.  Il  est  facile,  en  effet,  d'y  reconnaître  à  première 
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vue  que  l'hystérie  el  l'hysléro-épilepsie  jouaient  là,  comi  Iles  l'ont  fait  dans 

tes  épidémies  proprement  dites,  un  pôle  prédominant. 

Nous  connaissons  un  croquis  <lr  Pierre  liiou^licl  représentant  une  sec  nu 
d'ensemble,  puis  plusieurs  gravures  de  Houdius  relatives  au  même  sujet,  et 
exécutées  d'après  des  dessins  plus  étudiés  du  maître  flamand 

Dans  le  croquis  de  P.  Breughel  (Fig.  79  .  qui  fail  partie  de  la  galerie  de 
L'archiduc  Albert',  une  série  de  femmes  soutenues  chacune  par  deux  hommes, 


H.'-'W  I 

flCi,   70.   —   DANSEURS  DB    BAIMT*OUl    CONDUITS    l\    PRLBRtXAOl     I    I  BOUS!    1»B  BAOtT-WILUaHOD, 

t  1 1  h  i  i  u\  m  m,  pri  a  m  1 1  ikhboi  RO. 
(D'après  un  dessin  «le  P.  Breughel,    lu  galerie  de  l'arcbkSuc  iUwrt,  I  Vienas.) 

et  précédées  par  des  joueurs  de  cornemuse,  souillant  à  pleins  poumons  dans 
leurs  instruments,  se  dirigenl  en  dansant,  sur  une  seule  nie.  vers  une  chapelle 
qu'on  aperçoit  dans  le  lointain,  et  oû  se  trouvent  sans  doute  déposés  les  restes 

du  saint.  Ce  SOnl  des  gens  du  commun,  car  leur  mise  est  à  peu  près  celle  des 

paysans  qui  figurent  dans  les  tableaux  de  Téniers  el  de  Brauwer. 

I.  Cette  ligure,  dont  nous  donnons  ici  la  reproduction,  est  empruntée  Mil  LeÇOtli  sur  le» 

maladies  du  système  nerveuœ,  de  Charcot.  <»u  la  trouve  également  dans  l'intéressant  ouvrage 
de  M.  P.  Lacroix,  Vie  militaire  el  religieuse  nu  mm/m  Age  el  <ï  Cipoque  île  lu  Renaissance. 
Paris,  1X7:!. 
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L'ordre  de  la  procession  se  trouve  de  temps  en  temps  troublé;  plusieurs  des 


FIO.  80.  —  I  N  GROUPE  DE  DANSEURS  DE  SAINT-GI  V,  PAR  liREUGHEU. 
(Croquis  d'après  la  gravure  de  Houdius.) 


pèlerins,  en  effet,  en  proie  aux  tourments  d'attaques  dont  le  caractère  ne  peut 


MLr/Krt.-t.SC 


FIG.  81.  • —  I  N  GBOl  PE  DE  DANSEURS  DE  SAINT-GUY,  PAR  BREUGHEL. 
(Croquis  d'après  la    gravure  de  Houdius,  ii^nrf  suivante) 

être  méconnu,  gesticulent,  se  contorsionnenl  et  se  débattent  sous  l'étreinte  de 
leurs  compagnons  ;  ceux-ci  —  et  c'est  là  peut-être  leur  principale  fonction  — 
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font  lous  leurs  efforts  pour  les  contenir  e1  les  empêcher  de  tomber  à  (cric.  La 
scène  est,  on  le  voit,  forl  animée;  eJle  devait  être  aussi  forl  bruyante,  car 
quelques-uns  des  énergumènes  semblent  crierà  tue-tête. 


(Gravure  de  Roudiui.) 

Sur  le  second  plan  se  voil  un  ruisseau,  "ù  des  serviteurs  empressés  vont 
puiser  à  l'aide  d'écuelles.  L'eau  qui  y  coule  est  douée,  peut-être,  de  propriétés 

CUratives;  eu  (oui  cas,  elle  pouvait  servir  ;'i  étaitrlicr  la  suit  don)  soullraienl  les 
principaux  acteurs.  Certains  épisodes  .|tie  l'artiste,  en  homme  discret,  a 
relégués  dans  les  parties  les  moins  en  vue  de  son  tableau,  font  reconnaître 
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jusqu'à  l'évidence  que  la  lubricité  n'était  pas  toujours,  tant  s'en  faut,  bannie  de 
ces  assemblées. 

Les  gravures  de  Houdiùs,  que  nous  avons  trouvées  au  Cabinet  des  estampes, 
sont  d'un  dessin  fini  et  soigné.  Elles  sont  d'assez  grande  dimension  et  portent, 
en  onlre  de  la  signature  du  graveur,  la  marque  du  peintre  :  «  P.  Breughel,  inv.  ». 
La  scène  représentée  est  exactement  la  même  que  celle  du  croquis,  qui  se 
trouve  divisé  en  trois  parties.  En  effet,  les  gravures  de  Houdiùs  sont  au  nombre 
do  trois  :  l'une  ne  contient  que  les  deux  joueurs  de  cornemuse,  les  deux 
autres  se  partagent  les  pèlerins,  qui  forment  deux  groupes  bien  distincts  à 
droite  et  à  gauche  du  tableau  (Fig.  80  et  81). 

Chaque  personnage  du  croquis  primitif  s'y  retrouve;  il  n'est  que  bien  peu 
changé  aux  attitudes  générales,  mais  dans  les  détails  des  vêtements,  et  en 
particulier  dans  l'expression  des  physionomies,  on  retrouve  le  soin  minutieux 
et  le  souci  dé  la  nature  qui  distingue  les  œuvres  du  maître  flamand 

1 .  Cette  procession  dansante,  dont  P.  Breughel  nous  a  laissé  des  dessins  si  pleins  de  carac- 
tère et  de  vérité,  existe  encore  do  nos  jours.  Elle  a  lieu  comme  autrefois  à  Echternacli,  le 
mardi  de  ta  Pentecôte,  en  l'honneur  de  saint  Willibrod.  Nous  devons  à  l'extrême  obligeance 
de  M.  Majerus,  juge  à  Luxembourg,  qui  en  a  été  plusieurs'fois  témoin,  de  curieux  détails  sur 
ce  i|iii  se  passe  actuellement.  Dans  celte  grande  manifestation  religieuse  annuelle  la  danse 
est  devenue  en  quelque  sorte  une  des  formes  du  rite.  Les  pèlerins,  qui  accourent  toujours  en 
très  grand  nombre  (dix  mille  et  plus),  ont  la  plus  grande  confiance  dans  la  puissance  du  saint 
patron.  Le  jour  de  la  fête,  ils  se  réunissent  sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Sure,  à  l'entrée 
d'Echternach,  et  là  commence  la  procession  dansante  qui  se  dirige  vers  la  basilique  de  Saint- 
Willibrod,  au  centre  de  la  ville  et  ne  dure  pas  moins  de  deux  grandes  heures.  La  danse 
s'exécute  selon  un  rythme  prescrit  et  marqué  par  des  groupes  de  musiciens  placés  de  dis- 
tance en  distance.  Elle  consiste  à  exécuter  soit  trois  sauts  en  avant  et  un  en  arrière,  soit 
cinq  en  avant  et  deux  en  arrière.  Au  dire  de  tous  ceux  qui  l'ont  vue,  l'aspect  de  cette  sorte  de 
marée  humaine  avec  son  flux  et  son  reflux  est  des  plus  curieux  et  des  plus  saisissants.  Parmi 
les  pèlerins,  les  uns,  épileptiques  ou  atteints  de  diverses  maladies  nerveuses,  dansent  pour 
leur  propre  compte,  les  autres  dansent  pour  obtenir  la  guérison  de  leurs  parents,  de  leurs 
amis,  voire  même  de  leurs  bestiaux.  Ceux  qui  sont  trop  âgés  ou  trop  malades  payent  des 
gamins  d'Echternach  qui,  moyennant  un  salaire  de  douze  à  vingt  sous,  dansent  à  leur  placed 
Le  même  gamin  saute  souvent  pour  plusieurs  pèlerins  ou  pèlerines. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  de  pauvres  diables  pris  tout  à  coup,  au  milieu  de  la  procession, 
d'une  crise  épileptique,  et  qu'on  est  obligé  d'emporter. 

Quelques-uns  même  de  ces  malades  ne  peuvent  assister  à  la  cérémonie.  Venus  la  veille  de 
très  loin  et  exténués  de  l'aligue,  on  les  voit  couchés  au  coin  des  rues,  incapables  de  mar- 
cher, quelques  uns  en  proie  aux  crises  de  leur  mal.  Et  l'on  est  obligé  de  les  reconduire  chez 
eux  sans  qu'ils  aient  pu  remplir  le  but  de  leur  pèlerinage. 

Nous  ajouterons  que  ce  jour-là  la  danse  se  continue  dans  les  bals  publics  et  dans  les  guin- 
guettes, au  milieu  d'amusements  qui  n'ont  plus  rien  de  religieux. 

(Voir  à  ce  sujet  :  Le  grand-duché  de  Luxembourg,  par  le  Dr  Glsesener,  Diekirch,  1885.  Lapro- 
cession  dansante  ou  le  pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Willibrod  à  Echtemach,  par  l'abbé 
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§  VI.  —  CONVULSIONN AIRES  DE  sa  I  NT  MÉDARJÙ 

Los  épidémies  convulsives  dans  lesquelles  on  a  voulu  voir  l'influence  d'un 
principe  surnaturel  a'ont  pas  toujours  été  altriluiées  à  l'action  néfaste  du 
génie  du  Mal,  du  démon.  En  plusieurs  circonstances,  clic»,  oui  rte.  considérées 
comme  une  intervention  «  1 1 1  principe  du  Bien  dans  l'humanité,  comme  une 
manifestation  de  la  puissance  divine  elle-même. 

Les  sectes  religieuses  <|ui  en  étaient  les  victimes  y  voyaient  les  marques 
d'une  laveur  spéciale  de  la  divinité,  et  s'en  servaient  comme  de  preuves  irré- 
futables pour  faire  prévaloir  leur  doctrine,  el  c<  >n  fondre  leurs  adversaires. 

Ces  interprétations  opposées  ne  pouvaient  manquer  d'amener,  dans  la  l'orme 
extérieure  des  accidents,  quelques  modifications  en  rapport  avec  la  croyance 
généralement  acceptée. 

Mais  il  est  curieux  de  mettre  en  lumière  les  traits  communs  qui  relient  entre 
elles  toutes  les  épidémies  convulsives,  quelle  que  soii  leur  cause  supposée  ; 
d'ailleurs  d'ordinaire  les  avis  étaient  partagés  et  lorsqu'un  parti  prônail  l'ac- 
tion divine,  les  adversaires  ne  manquaient  pas  d'accumuler  preuve  sur  preuve, 
pour  tirer  îles  mêmes  laits  une  conclusion  diamétralement  opposée  et  démon- 
trer l'influence  du  malin  esprit. 

Ce  fut  le  cas  de  l'épidémie  de  convulsion  qui  se  produisit  à  Paris  dan»  la 
première  moitié  du  siècle  dernier,  ci  qui  débuta  autour  du  tombeau  du  diacre 

Péris,  dans  le  cimetière  de  Sainl-Médard. 

Bien  que  les  convulsiounaires  de  Sainl-Mcdard  n'aient  pas  donné  lieu  à 
d'importantes  œuvres  d'art,  nous  ne  saurions  les  passer  SOUS  silence,  car  ils 
sont  un  anneau  de  la  chaîne  des  manifestations  variées  de  la  grande  hystérie  au 

travers  des  âges,  et  les  gravures  du  temps  qui  leur  sont  consacrées  apportent 

à  notre  opinion  un  appui  non  moins  démonstratif  que  les  textes  écrits. 

Nous  résumerons  en  quelques  lignes  l'histoire  de  l'épidémie  convulsive  de 

.l.-H.  Krier.  Luxembourg,  isto.  Vabbaye  de  Saint-Willibrod  el  la  procession  des  saints  dan- 
sants à  Echternach,  par  H.  Eltz.  Luxembourg,  1861.) 

Le  Monde  illustré,  du  'J  juin  isss,  .1  publié  un  article  accompagné  de  dessins  dans  lequel 
M.  Théodore  (losselin  raconte  les  faits  dont  il  a  et»1  lui-même  témoin  à  Echternach  lors  de  la 
procession  dansante  de  la  même  année.  L'air  <|ue  chantent  les  danseur-  v  rst  Doté. 
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Saint-Médard.  Les  événements  qui  s'y  rattachent  peuvent  se  grouper  en  trois 
époques. 

Première  époque.  — François  de  Paris,  diacre  de  l'église  de  Paris,  défen- 
seur des  doctrines  jansénites,  meurt  en  odeur  de  sainteté  et  est  enterré  le 
2  mai  1727  dans  le  petit  cimetière  de  Saint-Médard.  Bientôt  des  miracles1 
s'opèrent  sur  sa  tombe  et  aux  yeux  des  appelans  décident  en  laveur  de  la 
doctrine  janséniste.  Ces  miracles  soulevèrent  l'incrédulité  générale  qui  se 
«  déchaîna,  dit  un  auteur  du  temps,  dès  le  commencement,  de  vive  voix,  puis 
par  un  grand  nombre  d'écrits  de  toute  espèce,  sérieux,  raisonnés,  satiriques, 
burlesques,  comiques.  Les  miracles  du  saint  janséniste  furent  condamnés  par 
des  mandements,  anathématisés  eu  chaire  et  joués  sur  le  théâtre...  En  un 
mot,  jusqu'à  présent  la  légende  des  miracles  de  l'abbé  de  Paris  n'a  trouvé 
crédit  que  dans  le  parti  janséniste,  malgré  toutes  les  démonstrations  que 
les  convulsionnaires  et  leurs  défenseurs  ont  données  de  leur  authenticité  »  -. 
Pendant  cette  première  période,  il  n'est  aucunement  question  de  convulsions. 

Deuxième  époque.  —  Jusque  vers  la  fin  d'août  1831,  les  miracles  des  gué- 
risons  s'étaient  faits  au  cimetière  de  Saint-Médard  avec  assez  de  simplicité. 
Les  malades  faisaient  des  neuvaines  et  imploraient  l'intercession  du  sainl 
diacre  en  s'étendant  sur  son  tombeau  et  en  baisant  même  la  terre  qui  l'envi- 
ronnait. Mais  dans  le  mois  d'août  17:U,  les  convulsions  apparaissent,  et,  sui- 
vant l'expression  des  fervents,  «  Dieu  changea  ses  voyes,  et  celles  dont  il  se 
servit  alors  pour  la  guérison  des  malades  fut  de  les  faire  passer  par  des  dou- 
leurs très  vives  et  des  convulsions  très  extraordinaires  et  très  violentes  ».  Dans 
les  récits  qui  ont  été  laisses  de  ces  miracles  et  des  convulsions  qui  les  accom- 
pagnaient, il  est  aisé  de  reconnaître  le  rôle  important  que  jouait  la  grande 
hystérie.  Mais  l'épidémie  n'existait  pas  encore  avec  les  caractères  qu'elle 
devait  revêtir  plus  tard.  Peu  à  peu,  les  convulsions  devinrent  plus  fréquentes, 
cl  la  foule  des  convulsionnaires  si  considérable,  que  la  Cour  s'émut  des 
conséquences  qui  pouvaient  résulter  de  semblables  désordres.  On  publia  le 
27  janvier  1732  une  ordonnance  du  roi  pour  fermer  la  porte  du  petit  cime- 
tière de  lu  paroisse  de  Saint-Médard...  urée  défense  de  V ouvrir  sinon  pour 

1.  Le  premier  miracle  est  du  mois  de  septembre  1727. 

2.  Cérémonies  et  coutumes  religieuses  de  lous  les  peu/jles  du  monde.  Bernard  Picard,  t.  IV, 
p.  181,  Amsterdam,  l":i('>. 


LES  DÉMONIAQUES  L35 

cause  d'inhumation.  En  même  temps,  on  lit  enlever  et  conduire  à  la  Bastille,  à 
Bicêtre,  dans  beaucoup  d'autres  lieux  de  dépôt,  les  convulsionnaires  les  plus 
renommés. 

Troisième  époque.  —  C'est  alors  que  l'épidémie  est  définitivement  consti- 
tuée. Les  moyens  de  répression  n'ont  été  pour  les  convulsionnaires  que  le 
signal  d'une  excitation  nouvelle.  «  A  peine  eut-on  interdit  rentrée  du  saint 
lieu  que  Dieu  paraissait  avoir  choisi  pour  y  opérer  ses  prodiges,  dit  Carré  de 
Montgepon,  qu'il  les  multiplia  plus  que  jamais.  Un  peu  de  terre  recueillie 
auprès  de  l'illustre  tombeau  lit  éclater  les  plus  merveilleuses  g-uérisons  dans 
tous  les  quartiers  de  Paris  et  jusque  dans  les  provinces.  Des  convulsions  bien 
plus  surprenantes  que  toutes  celles  qui  avaient  paru  jusqu'alors  prirent  tout  à 
coup  une  multitude  de  personnes.  •> 

Aux  convulsions,  on  vit  alors  se  joindre  le-  prédictions,  les  discours,  les 
exhortations,  les  prières,  les  descriptions  pathétiques,  la  prétention  d'opérer 
des  miracles  cl  de  parler  des  langues  inusitées,  les  impulsions  aux  .ê  tes  extra- 
vagants, enlin  les  différents  phénomènes  du  délire  hystérique  al  de  l'extase, 
joints  aux  manifestations  variées  fie  la  monomanie  religieuse. 

Poursuivis  par  l'autorité  royale,  les  convulsionnaires  linrenl  des  réunions 
clandestines  et  l'épidémie  ne  s'éteignit  que  lentement  :  elle  n'avait  pas  com- 
plètement cessé'  en  I7<'>(>. 

L'agitation  qui  se  lit  autour  de  cette  épidémie  cnnvulsive  fui  des  plus  vive- 
et  se  répandit  dans  toutes  les  classes  fie  la  société.  La  guerre  que  se  livrèrent 
à  ce  propos  les  Jansénistes  et  les  Jésuites  lut  des  plus  acharnées  et  se  mani- 
festa non  seulement  dans  des  écrits  de  tout  genre,  mais  encore  dans  de  nom- 
breuses images  populaires  dont  on   retrouve  encore  aujourd'hui  un  grand 

nombre. 

Il  faut  parcourir  ces  estampes,  où  tous  les  genres  se  trouvent  réunis,  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  l'émotion  qui  pendant  plusieurs  années  s'empara  des 
esprits. 

Les  dessins  que  nous  avons  réunis  sur  ce  sujet  peuvent  être  rangés  en 
quatre  groupes  : 

1"  Les  estampes  représentant  les  faits  et  gestes-  des  convulsionnaires  et  les 

miracles  opérés  par  l'intercession  du  bienheureux  ; 

8°  Les  estampés  relatives  aux  divers  événements  historiques,  tels  que  la 

is 
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fermeture  du  cimetière  de  Saint-Médard,  la  séquestration  des  principaux 
convulsionnaires,  etc.,  etc.  ; 

3°  Les  portraits  du  bienheureux  de  Paris  et  les  estampes  relatives  à  sa  vie 
et  à  sa  mort; 

4°  Les  pièces  satiriques  où  tour  à  tour  Jésuites  et  Jansénistes  sont  traités  de 
la  I  ici  le  façon. 

La  première  catégorie  est  la  seule  qui  nous  intéresse  ici  ;  le  nombre  des 
pièces  qui  la  composent  est  assez  grand;  ce  ne  sont,  pour  la  plupart,  à  I'cx- 
ception  de  quelques-unes  de  celles  qui  ont  été  publiées  par  Carré  de  Monl- 
geron,  que  des  images  populaires  ou  des  illustrations  d'ouvrages,  parfois  d'un 
intérêt  plein  de  charme  et  de  pittoresque,  mais  qui  ne  sauraient  être  mises  en 
balance  cependant  avec  les  documents  si  précieux  que  les  anciens  maîtres 
nous  ont  laisses  relativement  aux  possessions. 

Néanmoins  nous  y  relevons  d'une  façon  indéniable  les  stigmates  de  la 
grande  névrose,  et  les  illustrateurs  des  faits  et  gestes  des  convulsionnaires 
nous  ont  laissé  des  documents  pleins  de  vérité,  il  nous  est  facile  d'en  citer 
quelques  exemples. 

Le  curieux  livre  de  Carré  de  Montgeron,  dans  lequel  cet  auteur  expose  avec 
tant  île  soin  l'histoire  de  la  maladie  cl  la  gùérison  de  quelques-uns  des  mira- 
culés, est  illustré  de  gravures  qui  ne  sont  pas  sans  valeur  artistique.  L'une 
d'elles  est  relative  à  laguérison  d'une  demoiselle  Fourcroy  qui,  privée  depuis 
quinze  mois  del'usagedu  pied  gauche,  fut  guérie  subitement  ;'i  la  suite  de  con- 
vulsions sur  le  tombeau  même  du  bienheureux. 

La  relation  du  cas  nous  a  permis  d'établir  que  celte  demoiselle  présentait 
les  signes  les  plus  variés  de  la  grande  névrose;  mais  l'alfection  du  pied 
gauche,  si  curieusement  décrite  par  Monlgeron  et  déclarée  incurable,  si 
imprudemment,  par  cinq  célébrités  médicales  fie  l'époque,  fait  l'objet  d'un 
dessin  très  remarquable  dans  l'espèce. 

11  vaut  à  lui  seul  plus  et  mieux  qu'une  longue  description  ;  il  suffit  pour 
établir  la  véritable  nature  du  mal,  et  rien  qu'à  le  considérer,  il  est  impossible 
de  ne  pas  reconnaître  les  signes  si  typiques  et  si  précis  du  pied  bot  hys- 
térique (Fig.  83). 

La  demoiselle  Fourcroy  était  donc  atteinte  d'une  contracture  hystérique  du 
pied  gauche.  On  reconnaîtra  tout  l'intérêt  de  cette  révélation,  lorsque  l'on 
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saura  que  la  contracture  hystérique,  qui  parfois  immobilise  un  membre  pen- 
dant ries  années,  loin  d'être  incurable,  guérit  d'ordinaire  de  la  façon  la  plus 
imprévue,  subitement,  sous  l'inllueii<'.(j  d'une  vive  impression  morale  et  sou- 
vent  i'i  la  suile  d'attaques  de  convulsions  généralisées. 


PIO.  S:{.  —  HBI)  li«iT  NYBTtRIQI  I. 
(I  ira  vu  rr  Utreltodo  /.'/  I  rêPité  dtê  miriirlcs  OpéPéi  tuf  t'i  ttimhr  du  liirnhrurrit.r  tir  f'tiri*.  y. tri  Swfé  dO  MontMAM  I 

C'est  dans  de  semblables  circonstances  que  la  demoiselle  Fourcroy.a  guéri 
cl  une  seconde  gravure  de  l'ouvrage  de  Montgeron  la  représente,  après  le 
miracle,  s'avançanl  d'un  pas  assuré  au  milieu  de  la  foule  qui  admire  el  qui  se 
précipite  a  genoux. 

Une  grande  gravure  Fig.  84),  sans  nom  d'auteur,  représente  le  pèlerinage 
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au  tombeau  du  diacre  Paris.  Elle  devait  être  assez  répandue  car  nous  en  avons 
réuni  assez  facilement  plusieurs  exemplaires. 

Fort  intéressante  a  étudier  dans  les  détails,  elle  nous  semble  bien  donner 
une  idée  des  scènes  tumultueuses  dont  le  tombeau  du  bienheureux  était  le 
théâtre.  Nous  y  trouvons,  dans  les  allures  des  filles  convulsionnaires,  des 
traits  pris  sur  le  vif,  et  qui  relèvent  bien  de  la  grande  névrose. 

L'affluence  est  si  grande  que  des  gardes  sont  chargés  de  maintenir  Tordre 
autour  de  la  tombe  de  M.  de  Paris;  elle  est,  en  elfel,  assiégée  par  une  foule 
suppliante  dans  les  attitudes  les  plus  variées  :  les  uns  courbés,  la  face  contre 
la  pierre,  les  autres  à  genoux  les  mains  jointes;  d'autres  debout  levant  les 
bras  au  ciel.  Tout  au  fond,  un  garde  défend  l'approche  à  une  femme  que  son 
altitude  nous  ferait  prendre  volontiers  pour  une  convulsionnaire.  Peut-être 
redoute-t-il  une  scène  de  désordre  que  la  conduite  des  convulsionnaires  pré- 
sentes est  bien  en  droit  de  lui  faire  craindre.  En  effet,  il  paraît  régner  dans  ce 
monde-là  une  assez  grande  surexcitation.  A  gauche,  un  jeune  abbé  à  la  figure 
poupine  tient  des  discours  à  plusieurs  femmes;  l'une  d'elles  est  dans  une 
altitude  de  recueillement  exagéré  ;  une  autre,  dontle  corsage  est  quelque  peu 
en  désordre,  paraît  avoir  fort  envie  de  lui  sauter  au  cou.  Par  opposition,  à 
droite,  plusieurs  convulsionnaires  assaillent  un  moine  qui,  vraisemblablement, 
ne  partage  pas  les  doctrines  de  M.  de  Paris  ;  l'une  lui  lire  la  barbe  à  pleine 
main  ;  les  autres  lèvent  le  poing  pour  le  frapper. 

Depuis  les  anciennes  possédées,  qui  s'enflammaient  d'amour  pour  certains 
prêtres  pendant  qu'elles  injuriaient  et  frappaient  les  exorcistes,  jusqu'aux 
hystériques  modernes  qui  se  conduisent  de  même  envers  les  médecins  appelés 
à  leur  donner  des  soins,  en  passant  par  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard, 
on  voit  que  l'exaltation  des  sentiments  n'a  point  changé,  et  que  leur  manifes- 
tation a" toujours  employé  les  mêmes  moyens  extrêmes. 

Des  infirmes.de  tout  rang  et  de  tout  âge  arrivent  de  tous  côtés  :  infirme 
privé  de  l'usage  de  la  jambe  et  porté  sur  deux  béquilles,  misérable  cul-de- 
jatte,  podagre  des  classes  riches  qui  descend  de  sa  chaise  à  porteur  soutenu 
par  ses  domestiques...  A  droite,  c'est  une  femme  qui  porte  dans  ses  bras  un 
jeune  enfant  entouré  de  langes' brodés  ;  à  gauche,  c'est  une  pauvresse  qui 
porte  son  enfant  attaché  sur  son  dos  avec  des  courroies. 

Tout  contré  lé  tombeau  une  jeune  femme  infirme  s'est  laissée  choir.  Les  deux 
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béquilles,  l'attitude  de  La  jambe  gauche  font  supposer  qu'elle  est  atteinte  d  une 
déformation  du  membre  inférieur  gauche  par  contracture  musculaire  en 
llexion.  Or,  nous  avons  vu  plus  d'une  l'ois  la  contracture  hystérique  revêtir 
cette  forme.  Il  semble  donc  que  L'artiste  ait  voulu  représenter  ici  une  malade 
portant  un  signe  manifestement  hystérique.  M.'iis  cette  supposition  devient 
presque  une  certitude,  si  nous  considérons  le  renversement  de  la  tète,  le  gon- 
flement du  cou,  la  crispation  delà  main  droite...  autant  rie  signes  du  début  do 
la  crise  convulsive.  Lu  garde  se  précipite  pour  soutenir  et  maintenir  au  besoin 
la  malheureuse.  Nous  pensons  donc  ne  point  trop  nous  avancer  en  disant  que 
L'artiste  a  représenté  ici,  avec  beaucoup  de  finesse  d'observation  et  de  talent, 
un  des  cas  analogues  à  celui  de  In  demoiselle  Fourcroy  et  comme  il  avait  pu 
en  observer  lui-même  :  une  jeune  femme  infirme  par  contracture  hystérique 
guérie  au  tombeau  du  diacre  à  la  suite  d'une  ei  ise  de  convulsions. 

La  curiosité  attire;  dans  ce  lieu  des  personnes  du  grand  inonde.  Un  gamin 
vend  des  images  du  bienheureux. 

Au  bas  de  celle  gravure  si;  trouve  une  sorte  d'oraison  pour  exciter  les 
fidèles  à  l'admiration  des  miracles  don1  le  tombeau  esl  le  théâtre,  el  les  exhor- 
ter à  y  reconnaître  les  preuves  de  la  religion. 

On  désignait  du  nom  de  secours  diverses  pratiques  usitées  chez  les  COFlVUl- 
sionnaires  de  Saint-Médard  el  qui  avaient  pour  but,  au  dire  des  partisans  de 
V  Œuvre  des  convulsions,  d'apporter  du  soulagement  au  milieu  des  angoisses 

de  la  convulsion,  et,  en  second  lieu,  de  taire  éclater  la  protection  divine,  en 
montrant  «  que  Dieu  met,  de  temps  en  temps,  une  force  prodigieuse  dans  les 

membres  de  certains  convulsionnairos,  el  jusque  dans  les  fibres  les  plus  tendres, 
les  plus  faibles  el  les  plus  délicates,  et  que  cette  force  est  ordinairement  supé- 
rieure à  celle  des  coups  les  plus  violents  ». 

Il  y  avait  les  petits  el  les  grands  secours.  Les  petits  secours  consistaient  en 
attouchements,  pressions,  coups  modérés  sur  diverses  parties  du  corps,  et  il 
parait  vraisemblable  que  la  satisfaction  des  instincts  lubriques  y  entrait  pour 
une  lionne  pari . 

Les  grands  secours,  appelés  aussi  secours  meurtriers,  et  particulièrement 
appliqués  dans  le  but  de  faire  ressortir  l'influence  surnaturelle,  consistaient  en 
violences  atroces  exercées  sur  les  convulsionnairos,  soit  à  l'aide  de  grosses 
bûches,  de  barres  de  fer,  de  marteaux,  d'énormes  pierres,  qui  servaient  à 
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porter  des  coups  énergiques  et  répétés,  soit  à  l'aide  d'instruments  piquants, 
d'épingles,  de  clous  très  longs,  d'épées,  avec  lesquels  on  transfixait  les  chairs 
des  malheureux  qu'on  soumettait  à  ces  terribles  épreuves. 

On  vit  se  renouveler  des  scènes  dont  l'horreur  ne  peut  être  comparée  qu'aux 
cruautés  que  les  fakirs  de  l'Inde,  aveuglés  par  les  suggestions  du  délire  reli- 
gieux, exercent  sur  leur  propre  personne. 

Chez  les  convulsiohnaires  de  Saint-Médard  qui,  pour  la  plupart,  présentaient 
les  signes  de  l'hystérie  la  mieux  confirmée,  il  convient  de  mettre  en  valeur  deux 
points  qui  rcssortent  naturellement  de  l'emploi  des  secours,  et  dans  lesquels 
nous  pouvons  reconnaître  les  signes  de  la  «  grande  névrose  hystérique  »  telle 
que  nous  la  retrouvons  aujourd'hui.  Le  premier  réside  dans  la  présence  de 
l'ancsthésie  généralisée  et  profonde,  si  fréquente  chez  ces  sortes  de  malades. 
Cette  particularité,  qui  ne  se  traduit  par  aucun  signe  objectif,  devait  aider  sin- 
gulièrement les  patients  à  supporter  les  épreuves  en  apparence  les  plus  dou- 
loureuses. Il  est  à  noter  que  les  piqûres  ne  rendaient  pas  habituellement  de 
sang,  comme  il  arrive  d'ordinaire  chez  les  sujets  frappés  d'anesthésie  hysté- 
rique. 

Le  second  point  consiste  dans  la  part  qui,  dans  le  soulagement  apporté  par  les 
secours',  doit  être  attribuée  à  la  compression  de  certaines  régions  du  corps 
douées  de  propriétés  spéciales,  et  que  nous  avons  décrites  chez  les  hystériques 
sous  le  nom  de  zones  hystérogènes. 

Une  excitation  mécanique  de  ces  zones  provoque  les  crises,  qui  sont  enrayées 
par  une  nouvelle  excitation  portée  au  même  poinl.  L'abdomen,  en  la  région 
de  l'ovaire,  est,  chez  les  femmes,  le  siège  fréquent  de  semblables  propriétés. 
Dans  de  nombreux  cas,  la  compression  ovarienne  suffit  pour  suspendre  comme 
par  enchantement  les  convulsions  les  plus  intenses.  Chez  les  hommes,  la  com- 
pression des  organes  produit  souvent  de  semblables  effets. 

Nous  voyons  que  la  plupart  des  secours  des  convulsionnaires  consistaient  en 
manœuvres  ayant  pour  but  de  déterminer  une  forte  compression  de  l'abdomen, 
ou  de  le  frapper  violemment  à  l'aide  d'un  instrument  quelconque,  mais  à  extré- 
mité large  et  mousse. 

Dans  une  gravure  consacrée  à  la  représentation  des  secours  (Pig.  85), 
nous  voyons  la  scène  se  passer  dans  une  grande  salle  dont  les  murs  ont  pour 
toute  décoration  un  crucifix  entouré'  d'images  de  sainteté.  La  plupart  des 
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assistants  ont  des  livres  en  main  et  semblent  réciter  «les  prières,  pendant  que 
d'autres  administrent  les  secours. 

Deux  hommes  convulsionnaires  sont  à  terre  :  l'un  d'eux  est  frappé  à  grands 
coups  de  bâton,  l'autre  supporte  le  poids  de  deux  hommes  montés  but  lui.  Cette 
dernière  épreuve  se  rapproche  de  celle  de  la  planche  si  usitée,  el  qui  consistait 
en  ceei  :  une  eon vulsionnaire,  couchée  sur  le  dos.  se  couvrail  le  ventre  et  la 


MO.  8.').  —  un  ORAMW  SBCOIHB. 
(Orarare  i\e  H.  Pieuri  sx  Irai  te  de*  Cirémonku  tt  etutumt»  <!<•  ton*  hê  ptupl**,  aie) 


poitrine  d'une  planche,  el  supportait  le  poids  de  toutes  les  personnes  qui  vou- 
laient bien  monter  sur  son  corps. 

Une  eon  vulsionnaire,  é^-nlemenl  renversée  à  terre,  courhe  son  corps  en  BTC 
c]e  (:erc|c.  _  attitude  familière  aux  hystériques  pendant  la  crise  convulsive  — 
pendant  ipi'un  assislanl  lui  pose  le  lalon  BUT  le  Front. 

Nous  avons  dit  comment  ces  coups  ou  ces  attouchements  pouvaient  amener 

un  soulagement  réel  chez,  les  convulsionnaires  en  étal  de  crise.  La  raison  en 

est  actuellement  dans  l'existence,  en  différents  points  du  corps,  do  régions  donl 
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la  pression  suffit  à  calmer  les  crises  les  plus  violentes.  Quelquefois,  celle  pres- 
sion demande  à  être  maintenue  pendant  un  temps  assez  long-. 

A  gauche,  un  convulsionnaire  s'agite  maintenu  par  deux  personnes. 

Cette  gravure,  dans  l'ouvrage  de  B.  Picart,  est  accompagnée  d'une  autre 
d'égale  dimension  (Fig.  86),  et  qui  représente  le  cimetière  de  Saint-Médard. 
Sur  la  tombe  du  diacre,  un  convulsionnaire  s'agite,  les  jambes  en  l'air,  sou- 
tenu par  deux  hommes.  Cn  autre  malade  dans  un  état  analogue  est  conduit 
hors  de  l'enceinte  ;  un  suisse,  avec  sa  hallebarde,  fait  écarter  la  foule  pour 
lui  livrer  passage  '. 

1.  Ces  deux  gravures  sont  accompagnées  «l'une  explication  que  nous  croyons  intéressant 
de  reproduire  ici.  Cette  légende  renvoie  par  des  lettres  aux  différentes  parties  de  la  gravure  : 
le  lecteur  suppléera  facilement  à  ces  indications  rpii  manquent  ici. 

«  Le  premier  dessin  représente  avec  toute  l'exactitude  possible  le  cimetière  de  Saint- 
Médard;  et  c'est  là  qu'un  voit  la  tombe  de  l'abbé  Paris  marquée  A,  on  se  l'ont  les  guérisons 
et  les  miracles  extraordinaires  si  répandus  aujourd'hui  en  France  et  si  vantés  par  les  nou- 
velles du  parti...  Les  malades  ou  soi-disant  tels  se  couchaient  tout  de  leur  long  et  les  uns 
après  les  autres  sur  ce  tombeau  et  y  tombaient  immédiatement  dans  une  crise  de  convulsion, 
dont  un  des  principaux  accès  consistait  à  sauter,  à  cause  de  quoi  ces  convulsionnaires  ont 
été  désignés  sous  le  nom  de  sauteurs.  Après  avoir  sauté  et  s'être  élevés  plusieurs  fois  en 
l'air,  ils  attendaient  ordinairement,  nous  dit-on,  la  guérison  de  leurs  maux  à  la  fin  de  la 
neuvaine;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  le  miracle  ne  se  manifestât  aussi  avant  les  neuf  jours, 
selon  le  plus  ou  moins  de  foi  du  malade. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  la  lettre  B  indique  un  de  ces  malades  qui  est  une  personne  de  marque 
environnée  de  plusieurs  dévots  du  parti,  entre  lesquels  on  en  voit  de  marqués  par  la  lettre  C 
qui  prêtent  leurs  charitables  soins  au  malade,  afin  qu'il  saute  plus  dévotement  et  qu'il  s'élève 
avec  plus  de  zèle.  Pendant  ces  agitations  du  malade  les  personnes  les  plus  zélées  du  parti 
prient  Dieu,  ou  récitent  des  psaumes  et  marquent  leur  dévotion  par  leur  attitude  et  leurs 
gestes,  etc.,  de  même  entre  ceux  que  la  lettre  E  fait  remarquer  on  en  voit  qui  baisent  la 
tombe  et  prient  Dieu  tout  auprès. 

«La  dévolion  va  même  jusqu'à  ratisser  la  terre  de  cette  tombe.  La  lettre  F  fait  remarquer 
une  troupe  nombreuse  de  spectateurs  les  uns  dévots,  les  autres  curieux  ;  les  uns  infirmes  et 
attendris  par  leurs  besoins,  les  autres  sains  et  indifférents.  On  y  voit  surtout,  comme  dans 
le  reste  du  dessin,  des  ecclésiastiques  et  des  femmes. 

«  Dans  le  second  dessin,  on  a  exprimé  plusieurs  actions  singulières  et  qui,  pour  paraitre 
incroyables  aux  incrédules  de  notre  temps  n'en  sont,  nous  dit-on,  ni  moins  vraies  ni  moins 
merveilleuses.  D'abord  la  chambre  qui  sert  de  théâtre  aux  miraculeuses  agitations  marque 
toute  la  modestie,  toute  la  simplicité  du  parti.  La  première  action  A  est  celle  d'une  personne 
qui  tombe  dans  une  convulsion  semblable  à  celles  de  l'epilepsie,  avec  des  contorsions  ;  mais 
cependant  sans  écumer  de  la  bouche,  sans  rouler  des  yeux.  B  nous  montre  la  patience  et  la 
foi  d'une  personne  distinguée  entre  les  convulsionnaires.  Cetle  personne  étendue  par  terre, 
comme  on  le  voit  à  la  lettre  B,  soutire  avec  une  constance  exemplaire  le  poids  du  talon  d'un 
autre  dévot,  qui,  dans  l'intention  de  soulager  la  personne  infirme,  appuie  du  pied  à  l'endroit 
de  l'œil  avec  toute  la  vigueur  dont  il  est  capable.  Quelquefois  la  guérison  se  pratiquait  avec 
le  pouce  appuyé  de  la  même  force.  C  représente  un  autre  malade  assez  connu  dans  le  monde 
et  d'ailleurs  respectable  par  plus  d'un  endroit.  Ce  malade,  accablé  d'infirmités  et  plein  de 
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Il  semble  que  celte  épidémie  convulsive qui,  née  au  tombeau  du  diacre  Paris, 
remplit  bientôt  Paris,  puis  la  province,  <lu  bruil  des  extravagances  et  des  agi- 
tations qu'elle  a  provoquées,  ait  épuisé,  pour  ainsi  dire,  la  curiosité  qu'éveille 
d'ordinaire  ces  sortes  de  spectacles,  cl  détourné  d'eux  l'attention.  Nous  n'avons 


no,  86.  —  cimbtoIre  de  saint-mi  dard. 
(Gravure  tic  H.  l'irari,  exlrnilo  des  Cérêmoniêt  H  fOtltiUM& rf* tu  us  /»•>  ptuplt*.  tu  .1 


plus  trouvé,  en  effet,  à  partir  de  cette  époque,  pendanl  toul  le  xviii'  siècle,  de 
spécimens  d'ail  représentant  les  démoniaques.  Pourtant,  une  exception  à 

confiance  au  pouvoir  du  bienheureux  intercesseur,  soutire  humblement  de*  coups  île  bûche 
réitérés  plusieurs  fois  par  un  des  plus  robustes  dévols  de  l'assemblée  pour  le  soulagement  de 
son  mal.  La  répétition  des  coups  se  l'ail  sur  le  ventre  et  même  sur  l'estomac  du  patient  : 
mais  comment  cette  guérison  est-elle  possible  .'  dira  l'incrédule.  I)  fait  remarquer  une  autre 
opération  qui  n'est  pas  moins  exposée  à  cette  incrédulité.  C'est  un  patient  élendu  comme 
tous  les  autres  sur  lequel  un  homme  vigoureux  marche  d'un  pas  ferme  jusqu'à  ce  i|u'il  soit 
parvenu  à  la  poitrine.  Alors  d'autres  personnes  le  soutiennent  afin  qu'il  pèse  mieux  sur  la 
poitrine  du  malade  ;  quelquefois  aussi  il  fait  l'opération  sur  la  tète  du  patient  convulsé  m  - 
noire.  En  attendant  le  succès  des  ^uerisons  miraculeuses  l'assemblée  marquée  par  la  lettre  E 
entre  lesquelles  on  en  veut  ipie  l'on  reconnaîtra  si  l'on  veut,  fait  ses  dévotions  à  la  manière 
ipie  j'ai  dit  » 
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signaler,  à  L'étranger,  est  le  tableau  de  (lova,  qui  est  une  des  rares  représen- 
tations de  ce  genre  qu'ait  laissées  l'école  espagnole. 

Nous  retrouvons,  au  xix1-'  siècle1,  plusieurs  peintures  de  démoniaques,  et 
nous  pourrions  en  citer  un  certain  nombre  parmi  les  œuvres  contemporaines. 
Mais  le  xixc  siècle  a  rompu  la  tradition,  et  ces  produits  de  l'art  moderne  n'ont 
plus  rien  à  nous  apprendre  au  point  de  vue  spécial  qui  a  été,  dans  cette  compi- 
lation, notre  principal  objectif. 

§VII.  -  LES  DÉMONIAQUES  CONVULSIONN AIRES  D'AUJOURD'HUI 

Avant  de  clore  cette  étude  sur  les  représentations  des  anciens  démoniaques, 
il  ne  sera  pas  inutile,  je  pense,  de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  une  des- 
cription sommaire  de  la  grande  névrose  (elle  que  nous  l'observons  aujourd'hui, 
et  plus  particulièrement  de  la  grande  attaque  convulsive  qui  est  une  de  ses 
principales  manifestations. 

Des  études  que  j'ai  entreprises  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  avec  mon  maître,  le 
professeur  Charcot,  nous  ont  permis  de  donner  de  la  grande,  attaque  hystérique 
une  description  méthodique,  en  la  subdivisant  en  plusieurs  phases  et  périodes 
nettement  caractérisées.  Nous  avons  démontré  l'existence  d'une  règle  fixe  et 
immuable,  là  <>ù  les  ailleurs  n'avaient  vu  jusqu'ici  que  désordre  et  confusion. 
Autour  d'un  type  qui  représente  L'attaque  hystérique  dans  son  entier  et  complcl 
développement,  nous  avons  groupé  les  variétés  résultant  de  la  prédominance 
ou  de  l'atténuation  de  L'une  ou  de  plusieurs  des  périodes  qui  la  composent. 
Parmi  ces  variétés,  il  en  esl  une  qui  mérite  plus  particulièrement  d'attirer  ici 
noire  attention.  Nous  y  trouverons  les  modernes  possédés,  et  nous  n'avons  pu 
trouver  de  plus  juste  dénomination  pour  la  désigner  que  celle  d'attaque  démo- 
niaque. 

1.  M.  le  l)r  Galippe  nous  a  signalé  une  fresque  de  Perretti  peinte  en  1810  sous  le  portail 
de  l'église  de  lté  (Val!.  Vigezzo,  Piémont)  et  qui  représente  un  prêtre  exorcisant  une  femme 
possédée.  L'église  de  Saint-Lazare,  à  Marseille,  possède  un  tableau  représentant  le  Christ  déli- 
vrant un  démoniaque,  de  Pierre  lironzet,  artiste  distingué  mort  en  1883.  Cette  œuvre  nous  a 
été  indiquée  par  le  D1"  Bernard.  MM.  Carlo  Mariani  et  Giuseppe  Antonini,  de  Turin,  nous  ont 
envoyé  la  photographie  d'un  tableau  peint  en  1870  par  M.  Louis  Ciardi,  peintre  Dorentin,  et 
représentant  le  bienheureux  Bernardin  de  Biella,  délivrant  une  jeuue  femme  possédée.  Enfin 
nous  signalerons  parmi  les  fresques  du  Panthéon,  celle  de  Th.  Maillot  qui  représente  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  entourée  de  malades  parmi  lesquels  on  reconnaît  une  intéressante  figure 
de  jeune  homme  possédé. 
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Il  est  parfaitement  démontré  aujourd'hui,  ainsi  que  je  le  disais  en  commcn- 
çant,  par  des  observations  dont  le  nombre  augmente  chaque  jour,  que  l'hys- 
térie n'est  point  spéciale  au  sexe  féminin.  Les  jeunes  garçons,  les  hommes  de 
tout  âge,  et  parmi  eux  des  ouvriers,  des  manœuvres  dont  la  culture  intellec- 
tuelle est  bornée,  et  dont  l'extérieur  n'a  rien  d'efféminé,  peuvent  devenir  la 
proie  de  la  grande  névrose.  Les  plus  grandes  ressemblances  existent  entre  les 
symptômes  dans  l'un  el  l'autre  sexe.  Je  signalerai  chemin  Faisant  les  différences 
de  détail. 

.le  ne  chercherai  pas,  dan-  la  description  qui  va  suivie,  un  prétexte  a  de  longs 
et  faciles  développements.  Je  désire  lui  conserver,  au  contraire,  toute  la  bru- 
talité d'un  procès- ver  bal,  toute  la  rigueur  d'un  document  seienlilii|ue. 

L'attaque  hystérique  complète  el  régulière  se  compose  de  quatre  périodes; 
elle  est  précédée,  le  | > 1 1 1 s  souvent,  de  signes  précurseurs,  qui  permettent  aux 
malades  de  prévoir  le  moment  où  elles  vont  tomber  en  étal  de  crise. 

Ces  prodromes  apparaissent  quelquefois  plusieurs  jour-  à  l'avance.  La 
malade  est  prise  de  malaises,  d'inappétence,  parfois  de  vomissements.  Bile 
devient  taciturne,  mélancolique  ou,  au  contraire,  est  en  proie  6  une  surexcita- 
tion extrême. 

Les  hallucinations  de  la  vue  sont  fréquentes;  elles  consistent  surtout  en  des 

visions  d'animaux,  des  chats,  des  rais,  des  \  ipère-,  des  corbeaux,  elc...  i  In  voit 

parfois  survenir  des  crampes,  du  tremblement  limité  a  un  membre,  ou  des 

secousses  de  loul  le  corps  accompagnées  de  vertige. 

Bientôt  se  montrent  les  phénomènes  douloureux  de  Vaura  hystérique,  qui 
précèdent  immédiatement  l'attaque,  et  qui  apparaissent  en  général  dans  l'ordre 
suivant  :  douleur  ovarienne,  irradiations  vers  l'épigaslre,  palpitations  cardia- 
ques, sensation  de  globe  hystérique  au  cou.  sifflements  d'oreille,  sensation  de 
coups  de  marteau  dans  la  région  temporale,  obnubilation  de  la  vue.  Puis  la 

pei'fe  de  connaissance  marque  le  début  de  l'attaque,  qui  se  déroule  ainsi  qu'il 
suit  : 

1"  l'vrioilc  r/ii/f/t/oïi/r.  —  Celle  période  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  I  at- 
taque d  epilepsie  vraie  :  convulsions  Ioniques,  i  Ioniques,  puis  Stertor.  Il  y  a 
donc  lieu  de  la  subdiviser  en  trois  phases  :  la  phase  Ionique,  la  phase  clonique 
el  la  phase  de  résolution. 

La  phase  tonique  débute  le  plus  souvent  par  quelques  mouvements  de  cir- 
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cumduction  des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  en  môme  temps  que  sur- 
viennent la  perte  de  connaissance,  l'arrêt  momentané  <lo  la  respiration,  la 
pâleur,  puis  la  rougeur  du  visage,  le  gonflement  du  cou,  la  convulsion  en  haut 
des  globes  oculaires,  la  distorsion  de  la  face,  et  quelquefois  la  protrusion  de  la 
langue.  Celte  phase  tonique  se  termine  par  l'immobilisation  tétanique  de  tout 
le  corps,  dans  une  attitude  dont  ia  plus  fréquente  est  l'extension  du  tronc  et 
des  membres,  mais  qui  peut  varier.  L'écume  se  montre  aux  lèvres. 

Puis,  on  voit  bientôt  les  membres  roidis  être  animés  d'oscillations  brèves  et 
rapides,  dont  l'amplitude  augmente  par  degrés,  et  qui  se  terminent  par  <le 
grandes  secousses  généralisées  ;  c'esl  la  phase  clonique.  Les  muscles  de  la 
face,  animés  des  mômes  mouvements,  rendent  la  physionomie  horriblement 
grimaçante. 

Enfin,  les  mouvements  s'apaisent,  et  la  phase  de  résolution  commence,  pen- 
dant laquelle  la  face  demeure  bouffie  et  souillée  d'écume,  les  yeux  sont  fermés, 
et  tous  les  muscles  dans  la  résolution  la  plus  complète.  En  môme  temps,  la 
respiration  devient  stertofeuse. 

Cette  première  partie  du  drame,  qui  constitue  l'attaque  de  grande  hystérie, 
s'est  déroulée  dans  un  espace  de  temps  assez  court.  Les  deux  premières 
phases  ne  durent  pas  au  delà  d'une  minute  ;  la  phase  de  résolution  se  prolonge 
parfois  deux  ou  trois  minutes. 

2"  Période  des  contorsions  et  des  grands  Mouvements,  ou  période  du 
clownisme.  —  Après  un  moment  de  calme  assez  court  qui  suit  le  stertor,  la 
seconde  période  commence.  Elle  est  constituée  par  deux  ordres  de  phénomènes 
distincts  :  les  contorsions  et  les  grands  mouvements  qui,  par  des  procédés  dif- 
férents, répondent  à  un  même  principe  qui  domine  toute  celte  période  et 
cherchent  un  môme  résultat,  celui  d  une  dépense  exagérée  de  force  muscu- 
laire. Il  n'est  pas  trop  de  dire  que  les  malades  se  livrent  alors  à  de  véritables 
ion rs  de  force,  et  le  nom  de  clownisme,  par  lequel  nous  la  désignons  égale- 
ment, nous  semble  pleinement  légitimé. 

Pendant  les  diverses  phases  de  cette  période,  les  malades  montrent  une  sou- 
plesse, une  agilité,  une  force  musculaire  bien  faite  pour  étonner  le  spectateur, 
et  souvent  en  opposition  complète  avec  les  apparences  ebétives  du  sujet.  Ces 
phénomènes  avaient  vivement  frappé  les  premiers  observateurs  témoins  des 
agitations  des  possédés,  et  nous  trouvons,  dans  le  Rituel  des  exorcismes. 
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ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  qu'un  îles  signes  de  la  possession  démoniaque 
consistait  dans  le  développement  de  forces  physiques  supérieures  à  l'âge  et  au 
sexe  de  la  personne  chez  laquelle  elles  se  manifestent.  Chez  les  hommes,  cette 
période  arrive  parfois  à  un  de^ré  de  violence  qui  dépasse  tout  (  <•  qu'on  peut 

imaginer. 

Les  contorsions  consistent  eu  des  attitudes  étranges,  imprévues,  invraisem- 
blables. Parmi  ces  attitudes,  que  nous  avons  qualifiées  d'illogiques,  pour  les 
distinguer  ries  attitudes  de  la  troisième  période-  donl  il  sera  que-lion  toul  à 
L'heure  [attitudes  passionnelles  ,  qui  sonl  toujours  la  représentation  d'une 
idée  ou  d'un  sentiment,  il  en  est  une  pour  laquelle  les  malade-  semblent 
avoir  une  préférence!  marqué*!  ;  elle  se  reproduit  aussi  bien  chez  les  hommes 
que  chez  les  femmes  el  à  peu  près  de  la  même  façon  ;  elle  mérite  le  nom  d'are 
de  cerr/r.  Le  malade;  est  fortement  courbé  e;n  arrière;,  le>s  pieds  el  la  lèle  repo- 
sent seuls  sur  le  lit,  le  ventre,  parfois  météorisé,  formant  le  somme)  île  la  courbe-. 

Nous  avons  VU  plus  haut  en  quels  termes  vraiment  saisissants  le-  témoins 

des  anciens  possédés  avaient  dépeint  cette  tonne  de  la  contorsion. 

L'arc  de  ce'rcle  varie;  d'aspect  -uivanl  que  le  sujet,  au  lieu  de  88  BOUtenir  BUr 
le;  dos  et  les  pieds,  porte  sur  le-  cotes  du  corps.  OU  -culemenl  -ur  un  point  du 

ventre. 

Kiifin.  la  contorsion  peut  immobiliser  le  patient  dans  les  allileides  le-  plu- 
variées.  Si  nous  dénions,  à  ce  sujet,  marquer  une  elilleremce  entre  le-s  deux 
sexes,  nous  dirions  que.  chez  le-  hommes,  les  altitudes  d'extension  prédo- 
minent, pendant  que.  chez  les  femmes,  C6  SOnl  le-  altitudes  de  llexion. 

Les  grands  mouvements  consistent  le  plus  souvent  en  des  oscillations  rapides 
et  ('tendue-  de  toute  une  partie  du  tronc  ou  des  membres  seulement.  Le  plus 

fréquent  des  grands  mouvements  est  celui-ci  :  le  malade  se  redresse'  comme 
pour  se  mettre  sur  sou  séant;  la  tôte  s'abaisse  jusqu  au  niveau  de-  genoux. 

puis  il  se  renverse  brusquement  en  arrière  en  heurtant  violemment  I  oreiller. 

(le;  mexivomenl  se  répèle;  un  grand  nombre  de  fois  de  suite,  simulant  nue 

série  de1  salutations  exagérées.  Ces  grands  mouvements  revêtent  parfois  un 
caractère  particulièrement  acrobatique  :  ce  sonl  des  culbutes,  des  sauts  de 
carpe,  etc.  Mais  ils  ont  toujours  ce  caractère  de  se  répéter  un  certain  nombre 
de;  fois  de  Sttite.  Ils  sont  souvent  précédés  oei  inle'ri'ompus  par  deSCTlS  automa- 
tiques, donl  le  timbre  perçant  rappelle  le  sifflet  du  chemin  de  fer. 
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Enfin,  d'autres  fois,  aucun  rythme  ne  préside  à  ces  grands  mouvements. 
Ils  sont  complètement  désordonnés.  Le  malade  semble  lutter  contre  un  être 
imaginaire,  il  cherche  à  rompre  les  liens  qui  le  retiennent.  C'est  une  véritable 
rage  contre  lui-même  ou  contre  les  autres;  ce  sont  des  cris  sauvages,  des  hur- 
lements de  bête  fauve.  Il  cherche  à  mordre  et  à  frapper.  Il  met  en  pièces  tout 
ce  qu'il  peut  atteindre,  les  draps,  les  vêtements;  les  femmes  s'arrachent  les 
cheveux  à  pleines  mains. 

Dans  un  cas  rapporté  par  M.  Bourneville  et  Dati^e,  un  garçon  de  treize  ans 
tordait  les  barreaux  du  lit,  les  rampes  d'escalier,  il  soulevait  un  lit  monté  et  le 
jetait  sur  un  autre  L'exagération  et  la  prédominance  de  cette  période  consti- 
tuent la  variété  démoniaque  de  la  grande  attaque  hystérique. 

3°  Période  des  attitudes  passionnelles.  —  L'hallucination  préside  manifeste- 
ment à  cette  troisième  période.  La  malade  entre  elle-même  en  scène,  et,  par  la 
mimique  expressive  et  animée  à  laquelle  elle  se  livre,  les  phrases  entrecoupées 
qui  lui  échappent,  il  est  facile  de  suivre  toutes  ces  péripéties  du  drame  auquel 
elle  croit  assiste!1  cl  où  elle  joue  le  principal  rôle.  Deux  ordres  d'idées  bien 
différents  se  partaient  ordinairement  les  hallucinations  de  la  malade;  ce 
tableau  a  deux  faces,  l'une  gaie,  l'autre  triste. 

Dans  l'ordre  gai,  la  malade  se  croit,  par  exemple,  transportée  dans  un  jardin 
magnifique,  sorte  d'Eden,  où  souvent  les  lleurs  sont  rouges  et  les  habitants 
vêtus  de  rouge.  On  y  joue  delà  musique.  La  malade  y  rencontre  l'objet  de  ses 
rêves  ou  de  ses  all'ections  antérieures  et  les  scènes  d'amour  suivent  quelque- 
fois. Mais  cette  partie  érotique  manque  souvent  et  dans  tous  les  cas  ne  joue, 
ainsi  qu'on  le  voit,  qu'un  rôle  absolument  secondaire  au  milieu  des  manifes- 
tations si  nombreuses  et  si  variées  qui  constituent  la  grande  attaque  hysté- 
rique. Les  tableaux  tristes  sont  des  incendies,  la  guerre,  la  commune,  des 
assassinats,  etc.;  presque  toujours  il  y  a  du  sang  répandu. 

Chez  les  hommes,  ces  visions  lugubres  et  terrifiantes  occupent  presque  à 
elles  seules  toute  la  troisième  période.  Les  hallucinations  gaies  sonl  pour  ainsi 
dire  exceptionnelles. 

4°  Période  terminale.  —  Après  la  période  des  attitudes  passionnelles  ou 
poses  plastiques,  on  peut  dire,  à  proprement  parler,  que  l'attaque  est  termi- 
née. La  connaissance  est  revenue,  mais  en  partie  seulement,  et  pendant  un 
certain  temps  la  malade  demeure  en  proie  à  un  délire  dont  le  caractère  varie  ; 
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il  est  entrecoupé  d'hallucinations  et  accompagné  parfois  de  quelques  troubles 
du  mouvement.  Ce  délire  constitue  une  quatrième  période  par  laquelle  passe 
le  malade  avant  de  retrouver  son  équilibre  normal.  C'est  comme  un  reste  de 
l'attaque  qui  s'épuise,  et  les  accidents  qui  se  présentent  alors  sont  justement 
comparables  et,  parfois  même,  identiques  à  ceux  qui  précèdent  l'attaque  et  lui 
servenl  en  quelque  sorte  de  prélude. 

Parmi  les  troubles  du  mouvement  que  l'on  peul  alors  observer,  nous  signa- 
lerons des  contractures  généralisées  tort  douloureuses,  et  imprimant  aux 
membres  les  positions  les  plus  étranges.  Les  malades  qui  oui  alors  repris 
connaissance,  en  partie  du  moins,  ne  peuvent  s'opposer  aux  sortes  de  crampes 
qui  tordent  leurs  membres  sur  lesquels  leur  volonté  n'a  plus  aucune  prise. 
Comment  ne  pas  croire  qu'un  mauvais  génie  les  torture.  BSUes  poussent  alors 
des  cris  arrachés  parla  douleur  el  oll'reul  le  tableau  le  plus  mouvementé  et  le 
plus  lamentable. 

L'attaque  régulière,  l'attaque  type,  ainsi  composée  de  ses  quatre  périodes, 
oll're  une  durée  moyenne  d'un  quart  d'heure;  mai-  elle  peut  B€  répéter 
pour  constituer  des  séries  d'attaques  dont  le  nombre  varie  de  vingt  à  deux 
cents  et  plus.  Il  se  produit  alors  une  sorte  tVi'fat  >/<•  mal  qui  peut  se  prolon- 
ger plusieurs  heures  et  même  au  delà  d'une  journée. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  diverses  variétés  de  l'attaque  hystérique  découlent 
logiquement  du  type  que  nous  venons  île  décrire,  soit  pari  isolement  d'une 
période,  snil  simplement  par  son  exagération  aver  atténuation  des  autres,  (l'est 

ainsi  (pie  la  première  période  donnera  naissance  a  la  variété  épileptoïde,  la 
deuxième  à  la  variété  démoniaque,  la  troisième  à  la  variété  extatique,  et  la 
quatrième  à  la  variété  délirante. 

Je  dirai  quelques  mots  ici  de  la  variété  démoniaque»  Les  différentes  périodes 
décrites  plus  haut  s'y  trouvent  inoditiéeS  de  la  façon  suivante  : 

Première  /leriiu/e.  —  Dans  ees  sortes  d'attaques,  la  période  épileptoïde  est 
toujours  facilement  reconnaissable.  Bile  n'évolue  pas régulièremont,  elle  est 
modifiée  par  ln  prédominance  de  la  contracture,  ou  amoindrie  par  la  suppres- 
sion de  quelqu'une  de  ses  phases.  Mais  les  phénomènes  épileptoïdes  sont 

assez  nettement  caractérisés,  pour  qu'il  soit  impossible  de  les  méconnaître. 

Le  plus  souvent  la   période  épileptoïde  est  représentée  ainsi  qu'il  suit.  Les 

grands  mouvements  toniques  du  début  sont  exagérés,  les  bras,  les  jambes  et 

•20 
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tout  le.  corps  se  contournent  étrangement.  La  respiration  est  suspendue,  l;i 
gorge  gonflée;  la  face,  congestionnée  el  bouffie,  est  affreusement  grimaçante, 
les  yeux  convulsés  ne  laissenl  voir  que  le  blanc  de  la  sclérotique  ;  la  bouche 
est  ouverte  et  la  langue  sortie.  Le  tétanisme  survienl  dans  les  attitudes  les 
plus  bizarres,  et  le  clownisme  est  marqué  par  le  battementdes  paupières,  l'on- 
dulation du  ventre  et  un  tremblement  partiel,  limité  à  un  côté  du  corps  ou 
généralisé.  La  respiration  reprend  péniblement,  elle  est  sifflante  et  entrecou- 
pée de  hoquets.  Il  y  a  des  bruits  pharyngiens,  des  mouvements  de  déglutition 
bruyants.  L'écume  apparaît  certaines  fois. 

Quelques  inspirations  ronflantes  représentent  le  stértor,  mais  la  résolution 
musculaire  ne  survienl  pas,  les  membres  demeurent  contracturés  en  diverses 
si  l  ua  lie  us,  el  la  phase  épile-ploïde  semble  se  confondre  avec  la  période  des  con- 
torsions qui  la  suit. 

Deuxième  période.  —  Les  contorsions  sont  ici  dans  leur  plus  large  dévelop- 
pement. Les  membres  contractures  dans  l'extension  s'élèvent  perpendiculaire- 
ment au  lit,  ils  s'entrecroisent  souvent  par  une  adduction  forcée;  les  jambes, 
parfois  fléchies,  se  croisent  diversement  ;  les  bras  se  contournent  et  se  placent 
derrière  le  dos;  les  mains  oui  une  al  li Inde  à  peu  près  constante,  le  poigne!  est 
fléchi  fortement,  les  trois  premiers  doigts,  pouce,  index  et  médius,  étendus  et 
écartés,  les  deux  derniers  fléchis.  Enfin  tout  le  corps  se  contorsionne  d'une 
façon  qui  échappe  à  toute  description.  La  face  revêt  alors  le  masque  de  l'efïro 
ou  de  la  colère;  les  yeux  démesurément  ouverts,  la  bouche  tiraillée  en  divers 
sens  ou  bien  ouverte,  la  langue  pendante. 

Les  grands  mouvements  s'exécutent  avec  une  violence  effrayante.  La 
malade  cherche  à  se  mordre  et  à  se  déchirer  la  figure  ou  la  poitrine,  elle  s'ar- 
rache les  cheveux,  se  frappe  violemment,  pousse  d'affreux  cris  de  douleur  ou 
des  hurlements  de  bête  féroce.  Elle  se  démène  comme  une  forcenée;  une  de 

nos  malades,  la  nommée  Ler  dans  ces  attaques,  ne  peut  conserver  aucun 

vêtement,  el  a  bientôl  mis  tout  en  pièces.  Elle  se  donne  avec  le  poing  des  coups 
si  violents,  qu'on  est  obligé  d'interposer  un  coussin  pour  amortir  le  choc  ;  elle 
secoue  la  tête,  cherche  à  mordre,  saisit  une  compresse  qu'on  lui  présente  el 
l'agile  violemment  avec  de  sourds  grognements  de  rage. 

Troisième  période.  —  Les  attitudes  passionnelles  n'existent  pas  à  propre- 
ment parler.  L'hallucination  peut  survenir,  mais  la  contracture  qui  persiste 
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souvent  gêne  les  mouvements  de  la  malade.  On  la  voit  sourire,  appeler  un  être 
imaginaire  ou  lui  faire  la  grimace,  lui  cracher  au  visage  pendant  que  ses 
membres  sonl  diversement  immobilisés  par  la  contraction  musculaire.  Mais 
eette  phase  est  courte  en  g"énéral  et  manque  parfois  complètement. 

Quatrième  période.  —  Alors  la  malade  revient  à  elle,  mais  la  contracture 
ne  disparaît  pas;  (/ps  crampes  contournent  ses  membres  et  lui  arrachent  «les 
cris  de  douleur  déchirants  ;  elle  supplie  1rs  assistants  de  la  soulager. 

En  résumé,  on  voit  que  ces  sortes  d'attaques  snnl  pai  tictilièremenl  carac 
térisées  par  la  prédominance  de  In  contracture  douloureuse,  par  le  dévelop- 
pement des  attitudes  illogiques  ou  contorsions ^  qui  leur  donne  l'aspect 
effrayant  des  anciens  possédés;  enfin  par  la  persistance  de  la  douleur ,  dont 
l'acuité  l'amène  promplemenl  la  connaissance,  et  en  arrachant  des  cris  affreux 
à  la  malade,  imprime  à  toute  l'attaque  un  cacliel  de  smillianee  tellement 
horrible  que  les  assistants,  même  les  plus  habitués  à  ces  sortes  de  spectacles, 
ne  peuvent  se  défendre  d'une  pénible  émotion. 

La  description  qui  précède  s'applique  surtout  aux  malades  que  nous  avons 
eus  sous  les  yeux,  elle  est  en  quelque  sui  te  le  résumé  des  observations  prises 
à  leur  lit,  et  peut  être  considérée  comme  l'expression  la  plus  complète  de  la 
variété  do  la  grande  attaque  que  nous  étudions  ici. 

Mais  l'attaque  de  contorsion  n'existe  pas  toujours  avec  ce  degré  de  violence 
qui  lui  a  mérité  le  nom  d'attaque  démoniaque.  Les  traits  en  peuvent  être  atténués. 

Dans  les  descriptions  que  nous  "ni  laissées  les  témoins  oculaires  des  convul- 
sions des  anciens  démoniaques,  il  esi  facile  de  retrouver  la  plupart  de-  traits 
sur  lesquels  nous  venons  d'insister.  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que  liais  les 
possédée  présentassent  de  semblables  crises,  si  ce  son)  elles  surtout  qui  oui 
donné  aux  anciennes  possessions  démoniaques  leur  caractère  particulièremonl 
terrible  et  effrayant,  elles  «ait  été  remplacées  parfois  par  des  crises  moins 
tapageuses  et  qui  n'en  relevaient  pasmoinsde  la  grande  attaque  hystérique. 

.le  ne  saurais  entrer  ici  dans  de  pins  longs  détails.  J'ai  d'ailleurs  étudié  la 
i|  ues  lion  du  ne  façon  toute  spéciale  dans  un  de  mes  anciens  ouvrages1,  où  je  crois 
avoir  démontré  que  la  grande  hystérie  jouait  un  rôle  important  dans  les  anciennes 
possessions  démoniaques  et  qu'on  peut  l'y  retrouver  sous  les  formes  les  plus 

1.  Études  cliniques  .<»/■  /"  t/mnrle  hystérie,  1886,  î*  éd.  Voir,  ;i  la  lin  du  volume,  les  notes 
historiques. 
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variées,  attaque  épileptoïde,  attaque  de  contorsion  ou  de  grands  mouvements, 
attaque  d'extase,  attaque  de  délire,  attaque  de  léthargie,  attaque  de  somnam- 
bulisme, attaque  de  catalepsie,  etc.;  sans  oublier  la  forme  non  convulsive 
caractérisée  par  les  anesthésies,  les  hyperesthêsies  spéciales,  les  paralysies,  les 
contractures,  etc.,  etc. 

J'arrêterai  là  les  quelques  indications  que  je  voulais  donner  sur  nos 
modernes  possédés. 

Encore  un  mot  cependant.  De  même  que  l'on  a  vu  la  variété  démoniaque 
se  développer  aux  dépens  de  la  deuxième  période,  de  même  il  est  une  autre 
variété  qui  prend-son  origine  dans  l'extension  de  la  troisième  période  qui,  à 
cause  de  son  côté  plastique,  a  également  joué  parfois  un  rôle  important  dans 
les  épidémies  de  possession.  Nous  voulons  parler  de  l'attaque  composée 
presque  uniquement  par  les  attitudes  passionnelles  parmi  lesquelles  l'extase 
hystérique  a  sa  place.  G'esl  ainsi  que  les  extrêmes  se  touchent  et  se  rencon- 
trent parmi  les  manifestations  si  variées  de  cette  étrange  maladie. 

Et  après  les  possédés  et  les  convulsionnaires  dans  l'art  nous  sommes 
amenés  à  dire  quelques  mots  des  extatiques. 

§  VIII.  —  LES  EXTATIQUES 

L'extase  hystérique  ne  possède  guère  par  elle-même  des  caractères  spéciaux 
qui  puissent  permettre  de  la  distinguer  des  autres  variétés  d'extases.  Nous  la 
considérons  comme  une  forme  de  la  grande  attaque,  fragment  détaché  de  la 
troisième  période,  ou  période  des  altitudes  passionnelles. 

Les  signes  diagnostiques  qui  permettent  de  reconnaître  la  nature  hystéri- 
que de  l'extase  se  rencontrer,!  plutôt  dans  les  phénomènes  qui  la  précèdent  ou 
la  suivent,  et  dans  les  symptômes  variés  que  présente  le  sujet  dans  l'inter- 
valle des  crises.  Ainsi  une  attitude  extatique  précédée  ou  suivie  de  quelques 
phénomènes  appartenant  aux  autres  périodes  de  la  grande  attaque  :  con- 
striction  pharyngienne,  phénomènes  épileptoïdes  si  atténués  qu'ils  soient, 
contorsion,  etc...,  peut  être  sans  hésitation  rattachée  à  la  grande  hystérie.  Le 
diagnostic  serait  encore  plus  assuré,  si,  dans  l'intervalle  des  crises,  le  patient 
présentait  les  stigmates  de  l'hystérie  :  anosthésie, achromatopsie.  etc..  Mais, 
nous  le  répétons, la  physionomie  extérieure  de  l'extase  ni;  suffit  pas  à  la  carac- 
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tériser.  Nous  n'avons  pas  là,  comme  pour  les  crises  de  convulsions  démonia- 
ques, cet  ensemble  «  1  « ^  signes  actuels  qu'on  peu(  appeler  pathognomoniques. 

Aussi  les  représentations  d'extatiques  sont-elles  loin  d'avoir,  au  point  <le 
vue  spécial  où  nous  nous  pla- 
çons, l'intérêt  que  présentenl  les 
tableaux  de  possédés.  On  peut 
avec  plus  ou  moins  de  vraisem- 
blance imaginer  une  attitude  exta- 
tique, on  n'invente  pas  certains 
traits  si  précis  de  l'attaque  démo- 
niaque. 

Au  point  de  vue  des  phéno- 
mènes externes  qui  seuls  ici  nous 
Intéressent,  nous  ne  trouvons  pas 
deux  extatiques  qui  se  res 
semblent.  En  voici  quelques 
exemples  empruntés  ,'i  (innés, 
parmi  les  faits  d'extases  mys- 
tiques. 

Béatrix  de  Nazareth  roslail  au 
chœur,  penchée  sur  >a  stallo 
comme  nue  personne  endormie, 
ne  voyant  rien,  n'entendant  rien. 
Christine  de  Stumtèle  ne  donnai! 
plus  aucun  souffle  de  vie,  elle  ne 
respirait  plus,  et  son  corps  éfnit 
roide,  comme  celui  d'un  mort... 
Les  pieds  et  les  mains  dè  sainte 
Catherine  de  Sienne  se  contrac- 


ta.. Ni.  —  SAIN  I  I   l  \  I  III  III  M    l\  I  I  lu  I  li  W  I  l'ill  II 
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tdient  d'une  manière  convulsire,  ses  doigts  s'entrelaçaient  et  serraient  avec 
tant  il<'  Force  les  objets  qu'elle  tenait,  au  moment  de  fa©  ès,  qu'on  les  aurait 
lu'isés  plutôt  que  de  lui  Faire  lâcher  prise  :  tous  ses  membres  avaient  la  rigidité 
île  In  pierre.  Saint  Joseph  de  Copurtino  poussait  un  cri,  tombait  à  genoux, 
les  bras  étendus  en  emi.r.  aucun  souffle  ne  sortait  plus  do  sa  bouche,  etc. 
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Tous  ces  phénomènes  de  l'extase  se  retrouvent  dans  l'hystérie;  ("es  rigi- 
dités, ces  contractures  sont  d'apparence  éminemment  hystérique.  Pour  n'eu 
eiler  qu'un  exemple,  je  rappellerai  que  Ler...,  une  de  nos  malades;  flans  ses 
.iliaques  d'extase,  était  entièrement  rigide,  les  bras  étendus  dans  l'attitude 
du  crucifiement. 

Mais  nous  voyons  que  les  artistes,  clans  les  représentations  qu'ils  ont  faites 
•  les  extatiques,  ont  négligé  à  dessein  toute  apparence  de  violence,  tout,  phéno- 
mène convulsil'.  Pour  eux,  l'extase  est  une  pose  expressive,  une  pure  attitude 
passionnelle;  tous  leurs  efforts  consistent  à  exprimer;  à  rendre  extérieur  un 
phénomène  interne,  en  un  mot,  à  traduire  objectivement,  par  les  traits  de  la 
physionomie  et  les  gestes  du  corps,  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  de  l'es- 
prit inaccessible  à  la  vue. 

Le  plus  souvent  l'extase  prend  les  signes  extérieurs  élu  ravissement.  L'œil, 
perdu  dans  les  régions  du  rêve,  le  regard  fixe,  le  sourcil  quelquefois  contracté 
douloureusement,  d'autres  luis  plus  calme,  le  visage  émané,  les  traits  tirés, 
la  bouche  entr'ouverte,  tels  sont  les  traits  que  nous  retrouvons  sur  les  por.trâits 
célèbres  de  saint  François  d'Assise,  tableaux  de  Zurbaran  1598-1662)  nu  de 
MuRilLO,  slalues  d'ALONZO  Caîî  O  I  1601-1665)  nu  de  son  élève  PedRQ  DE  Mena. 

Sur  d'autres  œuvres,  au  contraire,  on  trouve  les  expressions  les  plus  variées. 
C'est  l'expression  de  la  prière  dans  une  fresque  de  Sodoma  représentant 
Sainte  Catherine  de  Sienne  intercédant  pour  l'âme  du  supplicié  SUrozzi 
(Fi  g..  87')  "  de  la  surprise,  de  l'admiration,  dans  une  autre  fresque  du  même 
peintre  montrant  Sainte  Catherine  eu  extase,  Pig:  88)  ;  du  calme,  de  la  joie 
intérieure,  de  la  contemplation  dans  les  Immaculées  conceptions]  de  Murillo 
ei  île  l'école  espagnole;  de  l'inspiration  dans  le  tableau  de  Philippe  de  Cbam- 
pagne  représentant  Saint  Bernard  :  de  l'amour  possédé  et  satisfait,  dans  les 
tableaux  de  Murillo  représentant  saint  Antoine  de  Padoue  entourant  cle  ses 
bras  l'enfanl  .lésus;  de  l'acceptation,  de  la  soumission,  dans  V Apparition  de 
lu  Vtïerçfe  à  saint  Bernard,  de  Murillo;  enfin  aussi  de  la  souffrance  et  delà 
douleur,  dans  le  Saint  François  recevant  les  stigmates,  de  Cigoli  ;  de  la 
défaillance  et  de  l'abattement,  dans  une  fresque  de  Sodoma,  représentant 
["Évanouissement  de  suinte  Calheri?ie(Fig.89),  ou  bien  encore  dans  un  tableau 
de  Lanfranchi  qui  représente  Sainte  Marguerite  de  Cordoue  eu  extase. 

Souvent  aussi  les  peintres  ont  donné  une  existence  matérielle  aux  visions 


LombaMi,  phob 
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de  l'extase.  Dans  le  Saint  François  en  extase,  de  Murillo,  un  musicien 
céleste  fait  entendre  les  divins  accords  qui  charment  l'oreille  du  saint,  <•(  dans 
['Apparition  de  la  Viçrtje  à  saint  Bernard,  du  même  peintre,  la  Madone 
presse  de  sa  main  g'aucho  son  sein  décoiiverl  d'où  doit  s'échapper  le  jel  de 
lait  qui,  arrosant  les  lèvres  du  saint,  donnera  à  sa  parole  la  plus  exquise 
douceur  i  Fjg".  90  . 

L'Ai*!  use  ici  du  rare  privilège  dont  il  jouit  île  nous  montrer  l'invisible.  Il 
peint  la  Vierge  dispensatrice  de 
la  divine  extase,  comme  toul  à 
l'heure  il  figurait  le  diable  auteur 
des  pires  douleurs  el  des  plus 
atroces  convulsions.  Dcvanl  ers 
créations  du  génie  artistique,  notre 
critique  s'arrête.  Un  mol  cepen 
dant. 

Pour  rendre  toutes  ces  expres- 
sions variées  de  l'extase,  lc> 
artistes  ont  |mi  trouver  dans  les 
sujets  hystériques  d'inappréciables 
modèles.  Celle  assertion  ne  pa- 
raîtra point  hasardeuse  ni  exagé- 
rée à  tous  ceux  qui,  comme  nous, 
ont  vu  des  hystériques,  lilles  du 
vulgaire,  dans  une  certaine  phase 

de  la  grande  attaque,  prendre, 
sous    l'empire  d'hallucinations 

d'ordre  religieux, des  attitudes  d'une  expression  si  vraie  ci  -i  intense  que  les 
acteurs  les  plus  consommés  ne  sauraient  mieux  taire  el  que  les  plus  grands 
artistes  ne  sauraient  trouver  un  modelé  plu-  digne  de  leur  pinceau. 
Dans  la  peinture  d'une  extatique  l'artiste  a  donc  cherché  à  rendre  une  pensée, 

un  sentiment.  Toul  est  mesuré,  réglé,  rationnel  dans  >a  figure  ;  lOUS  les  traits, 

tous  les  mouvements  concourent  au  même  but,  l'expression.  Nous  Jugeons  de 

la  valeur  de  son  oeuvre  suivant  que  le  bul  est  plus  ou  moins  bien  atteint,  que 

les  qualités  d'expression  de  la  ligure  son!  plus  pures,  plus  vraies,  mieux  ren- 
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dues.  Dans  les  fîg'urations  de  démoniaques,  il  n  on  esl  plus  de  même.  Nous 
sommes  là  en  présence  d'attitudes  bizarres,  de  contorsions  étranges,  de  défor- 
mations des  Eraits  qui  ne  repon- 
denl  à  aucune  idée,  à  aucun 
sentiment.  G'esl  la  période  de  la 
grande  attaque  désignée  sous  le 
nom  de  période  des  attitudes 
illogiques,  par  opposition  à  la 
suivante  qui  esl  celle  des  nili- 
I  il  des  //(iss  ion  n  éli  es . 

Toute  ressource  manque  à 
l'artistè  peintre,  sculpteur,  ac- 
teur, en  dehors  de  l'observation 
exacte  de  la  nature.  Car  il  ne 
suffit  pas  seulement  de  défor- 
mer à  plaisir  et  de  l'aire  étrange 
à  volonté.  Il  y  a  sous  cette  inco- 
hérence apparente  une  raison 

ïl>:  S)0.  —  \it\i;itio\  DE  I.A  VJERGE  \  SAINT  BERNARD,  ,■  :  ; 

Mi,.,!,,,  cachée  qui  relevé  dr-un processus 

Mnsée^du  Pmdo,  Madridj  morbide;  et  dans  la  nature  des 

déformations  des  parties  ou  des 
contorsions  de  l'ensemble,  de  même  que  dans  le  mode  de  succession  et  de 
groupement  de  tous  ces  phénomènes,  on  retrouve,  ainsi  que  le  démontrent 
nus  ('■Indes  sur  les  œuvres  des  maîtres  anciens  ou  modernes,  les  marques 
indiscutables  d'un  ordre  préétabli,  toute  la  constance  et  l'inflexibilité  d'une 
loi  scientifique. 

§  IX.  —  LES  POSSÉDÉS  DES  DIEUX 

[/hystérie,  dont  nous  venons  de  relever  les  traces  indéniables  au  moyen  âge 
et  jusque  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  remonte-t-elle  plus  haut 
encore?  Existait-elle  dans  l'antiquité?  La  réponse  ne  parait  pas  douteuse,  et 
les  textes  anciens  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'ancienneté  de  la 'grande 
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névrose.  D'ailleurs,  avec  une  interprétation  différente,  nous  retrouvons  les 
mêmes  scènes  tumultueuses  H  convulsives. 

Les  démoniaques  ont  eu  pour  ancêtres  les  possédés  des  dieux.  El  les  orgies 
bachiques,  les  cérémonies  de  divination  enthousiaste^  1rs  r-jtés  <lu  culte  •  le 
Dionysos  avec  le  cortège  bruyau!  '1rs  Ménades  ol  (1rs  Satyres,  1rs  rondes  dès 
Curètes  ou  «1rs  Corybawtes  son!  devenus  | >lus  tard  les  possessions  démo- 
niai|uns,  les  épidémies  prophétiques,  l;i  dansomanie  <|ni  s'appelait  la  danse  de 
Saint-Guy  en  Allemagne  el  lè  tarentisme  en  Italie,  etc.  I'lu>  près  de  nous,  1rs 


(Bns-rsliof  intiipM  du  nusée  «lu  Louvre 

mêmes  phénomènes  se  retrouvent  chei  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard 
en  France,  1rs  revivais  el  camp-metting  en  Amérique  el  en  Irlande,  1rs  jum- 
pers  .ni  Pays  de  I  îalles. 

Au  travers  des  âges,  sous  l'inlluence  des  modifications  des  croyances  reli- 
gieuses, des  coutumes  <■(  des  usages,  Ir--  noms  changent,  mais  les  mêmes 
phénomènes  pathologiques  se  reproduisent  parce  que  le  fond  sur  lequel  ils 
évoluent,  la  nature  humaine,  n'a  pas  changé. 

1 1  II  existe  au  .Musée  du  Louvre  d'autres  bas -reliefs  dans  lesquels  le  renversement  du  torse 

est  bien  plUS  accentué,  mais  leur  mauvais  éclairage  ne  nous  a  pas  permis  de  les  faire  pho- 
tographier. 
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Il  ëtail  intéressant  de  rechercher  si  l'arl  dé  l'antiquité  ne  nous  avait  pas 
aissê  quelque  document  figuré  relatif  à  l'hystérie.  M  .  M  eige  s'est  chargé  de 
ce  soin1,  lia  établi  sur  dos  textes  précis  la  filiation  des  phénomènes  que  je 
viens  d'indiquer  à  grands  traits,  niais  les  documents  figurés  susceptibles 
de  corroborer  les  textes  des  auteurs  anciens  sont  en  petit  nombre  et  ne 
sont  en  rien  comparables  aux  spécimens  si  abondants,  si  variés  et  si  dé- 
monstratifs que  nous  a  laisses  l'art  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance.  Evi- 
demment la  raison  de  cette  différence  ne  saurait  être  autre  que  les  conditions 
même  de  l'art  antique  qui,  en  dehors  de  la  caricature  (if  des  grotesques,  a 
toujours  évité  de  reproduire  les  maladies  et  les  difformités,  (le  n'est  pas  cepen- 
dant qu'il  ait  reculé  devant  les  mouvements  hardis  et  les  attitudes  forcées,  car 
le  nombre  de  scènes  dionysiaques  est  très  grand  dans  lesquelles  les  Ménades 
sont  représentées  entraînées  par  la  fureur  de  leurs  danses  désordonnées  et 
violentes.  L'artiste  antique  a  même  mis  dans  celte  peinture  une  grande  sincé- 
rité et  un  grand  soin  de  la  vérité.  Il  a  reproduit  avec  tanl  d'insistance  le  ren- 
versement du  corps  en  arrière  qui  caractérise  Varc  de  cercle  hystérique  que, 
celte  extension  forcée  du  torse  et  de  la  tète  est  devenue  connue  le  trait  obli- 
gatoire qui  caractérise  les  Monades  (Pig.  88).  Mais  il  n'a  gui  ère  été  au  delà  et 
s'est  presque  tou  jours  refusé  à  reproduire  le  phénomène  pathologique  lui-même 
lorsqu'il  s'offrait  à  sa  vue.  Les  exceptions  sont  si  pou  nombreuses  qu'elles  ne 
sauraient  infirmer  la  règle.  Mais  elles  n'en  onl  qu'un  plus  yif  intérêt. 

Après  de  longues  et  minutieuses  recherches  qui  ont  porté  sur  toutes  les 
formes  artistiques  depuis  les  premiers  temps  de  l  ai  t  hellénique  jusqu'à  la  fin 
de  la  période  romaine  :  -.laines,  bas-reliefs,  vases  points,  bronzes,  médaillons, 
terres  cuites,  peintures,  M.  Meige  n'a  trouvé  que  deux  documents  justiciables 
d'une  interprétation  médicale.  .le  résumerai  les  descriptions  détaillées  qu'il  en 
a  données. 

Le  premier  est  un  bas-relief  en  marbre  blanc  de  la  galerie  des  Offices  à 
Florence  (Pig.  (.>l  et  92).  C'est  Zannoni  qui  le  premier  l'a  fait  connaître.  Après 
lui  Welcker,  puis  Di'ilsehke  en  ont  donné  l'interprétation. 

Il  représente  une  scène  de  délire  prophétique  pendant  une  orgie  diony- 
siaque. 


1.  Xouvrlle  Iconographie  de  la  Salpélrière,  1804,  p.  :{.">. 
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A  gauche,  une  Ménade,  le  liant  du  corps  ponché  en  arrière,  la  tête  renversée 
fl  les  cheveux  au  vent,  danse  sur  la  pointe  d  ps  pieds,  suivant  le  mode  ordi- 
naire. Elle  tient  delà  main  gauche  un  chevreau  dont  un  ne  voit  que  la  moitié; 
de  la  droite,  une  couronne  de  lierre,  offrandes  qu'elle  apporte  au  dieu.  Celui-ci, 
debout  au  milieu  de  la  scène,  s'appuie  du  coude  sur  un  arbre  symbolisant  une 
forêt.  Il  regarde  vers  la  droite.  Sa  figure  esl  calme.  Il  coulemple  *es  adoratrices 
que  sa  vue  a  plongées  dans  l'enthousiasme  divin. 

L'une  d'elles,  assise  sur  un  rocher,  paraît  eu  proie  à  une  crise  prophétique: 


ir.  Moine  de! 

PIS,  02.   —  i  M  EU  i  M-  p*BITtlO£MASMI  BACIIIQUI. 
(BM-reliet  antique  du  r  St  de*  Office*.  *  Florence.) 


elle  élève  vers  le  dieu  ses  deux  bras  nus  entourés  do  serpents,  tandis  qu  elle 
baisse  la  tête,  comme  absorbée  par  une  vision  intérieure. 

Enfin.  Le  côté  droil  de  la  composition  esl  occupé  par  un  groupe  de  deux 
personnages.  Une  femme  vôtue  d'une  longue  «  chiton  ■  transparente  se  ren- 
verse hrusipiemenl  en  arrière  cuire  les  Lras  d'un  homme  qui  -  avance  peur  la 
retenir. 

C'est  cette  dernière  Ménade  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement.*  Elle 
n'est  pas  morte,  dit  W'elckei-,  coinmr  on  a  pu  le  croire,  mais  elle  péril  subite- 
ment connaissance.  »  Kl  M.  Meige  ajoute  avec  raison  :  •  si  l'on  examine  atten- 
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tivement  les  détails  on  voira,  en  effet,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  évanouissement 
vulgaire. 

«  Ce  renversement  violent  du  corps  et  de  La  tête  en  arrière,  est  caractéris- 
tique des  pertes  de  connaissance  dans  la  névrose.  La  pose  est  forcée  h  dessein. 
Il  faut  noter  en  particulier  la  roideur  des  jambes  et  la  position  des  pieds  juxta- 
posés en  extension,  le  talon  détaché  du  sol.  Ce  n'est  pas  là  une  faute  imputable 
à  l'archaïsme  de  la  composition  ;  l'artiste  a  su  traiter  le  torse  et  les  bras  avec 
une  grande  souplesse  et  il  faut  admettre  que  ces  incorrections  apparentes  sont 
le  fait  de  l'observation  judicieuse  d'un  phénomène  qu'il  lui  a  été  donné  de 
contempler. 

«  On  peut  donc,  selon  toute  vraisemblance,  interpréter  cette  figure  comme 
représentant  un  ictus  hystérique  chez  une  prophétesse  dé  Dionysos.  » 

Ce  document  acquiert  encore  plus  de  valeur  si  nous  le  comparons  aux 
autres  ligures  d'évanouissement  ou  de  syncopes  que  l'art  nous  a  laissées. 

Je  rappellerai  le  lias-relief  d'une  stèle  funéraire  découverte  à  Dropos  et 
conservée  au  musée  d'Athènes.  Elle  représente  le  vieillard  Toi  mi  dès  assistant 
à  la  mort  de  sa  fille  Plangon  qui  s'affaisse  sur  son  lit,  soutenue  par  deux  femmes. 
La  jeune  fille  se  laisse  aller  sans  effort,  et  nulle  trace  de  convulsion  ne  s'observe 
sur  sa  personne . 

Nous  trouverons  la  même  opposition  dans  l'art  moderne  si  nous  comparons, 
par  exemple,  la  femme  possédée  d'André  del  Sarte  dans  la  fresque  de  l'An- 
nonciata,  qui  tombé  à  la  renverse  dans  les  bras  d'un  homme,  la  tète  fortement 
rejetée  en  arrière,  les  pieds  convulsés,  offrant  ainsi  tous  les  signes  de  l'ictus 
hystérique  commençant,  avec  les  malades  simplement  évanouies,  et  olfrant 
tous  les  signes  de  la  résolution  musculaire  complète  de  Van  Mieris  ou  de  Van 
der  Nèer. 

Mais  le  second  spécimen  apporté  par  M.  Meige  à  l'appui  de  sa  thèse  est 
encore  plus  nettement  démonstratif. 

Il  s'agit  d'une  figure  de  Ménade  sur  un  vase  peint  de  la  collection  Jatta  in 
Ruvo  (Fig.  92).  «  Au  milieu  d'une  scène  de  pompe  dionysiaque,  se  trouve 
un  groupe  représentant  une  Ménade  soutenue  par  un  personnage  ailé  et  herma- 
phrodite... Cette  bacchante,  les  vêtements  en  désordre  et  les  cheveux  épars, 
tombe  sur  les  genoux,  tandis  que  sa  tète  et  le  haut  de  son  corps  se  renversent 
violemment  en  arrière...  De  la  main  droite,  elle  tient  un  tympanon,  et  de  la 


UESi  DÉMONIAQUES,  1er. 

gauche,  elle  laisse  tomber  un  Ihyrso  qui  su  lu  ise  (huis  sa  <  l ml« •. . .  Culte  chute 
violente,  eu  renversement  exagéré  de  la  lùtu  avec  la  saillie  ■  I u  eon  en  avanl. 
tout  cet  ens(;inl)lu  uonvuisif  e(  désordonné,  sont  déjà  des  indices  non  équivo- 
ques d'un  Ictus  nerveux. 

Mais,  il  y  a  plus  encore.  I>;i  main  gauche,  qui  tenait  [e  Ihyrse,  nel'a  ims 
laisse''  échapper  par  inadvertance  ou  paf  faiblesse  :  elle  esl  manifestement  en 
contracture,  les  doigts  sont  crispés  sur  la  paume  cl  Ifl  main  entièrement  <'n 
flexion  forcée  sur  l'avant-bras,  Celui-ci  môme,  plié  à  angle  droil  sur  le  bras, 
semble  indiquer  que  la  roideur  m  déjà  envahi  toul  le  membre.  » 

Tels  sont  les  deux  seuls  spécimens  sur  lesquels  il  ait  élé  donné,  on  dehors 
des  gesticulations  violentes  et  désordonnées  dont  les  exemples  sont  au 
contraire  très  communs,  de  relover  un  symptôme  pathologique  nettement 
formulé. 


MO.        —  Ml  N  IDE  I  N  ÏTÀ1  Dl  I  MSB. 
(l'rii^mriil  d'Une  |n'inlurc  mm  vue.] 


CHAPITRE  II 
LES  GROTESQUES 

Je  réunirai  sous  ce  titre  les  œuvres  artistiques  qui,  dans  l'intention  bien 
arrêtée  de  leur  auteur,  ont  été  conçues  dans  le  but  manifeste  de  se  servir  de 
la  difformité  pour  provoquer  le  rire.  Ce  n'est  peut-être  pas  une  forme  très 
élevée  de  l'art,  mais  elle  intéresse  tout  particulièrement  le  savant  parce  que 
l'artiste  a  bien  souvent  puisé  dans  la  nature  même  les  traits  de  ses  figures,  et, 
ainsi  que  nous  le  disions  en  commençant,  ce  qu'on  pourrait  prendre  pour 
le  produil  d'une  imagination  pervertie  n'est  parfois  qu'une  copie  littérale  de 
la  réalité. 

Un  des  plus  beaux  exemples  de  cet  arl  caricatural  et  réaliste  à  la  fois  est 
un  mascaron  grotesque  de  l'église  Santa  Maria  Formosa,  à  Venise,  que  le 
professeur  Charcot  remarqua  dans  un  de  ses  voyages  (Pig.  95).  L'illustre 
maître  fut  d'autant  [dus  frappé  à  la  vue  de  cette  fig'ure  grimaçante  qu'il  venait 
quelques  jours  auparavant  de  retracer,  devant  son  auditoire  de  la  Salpêtrière, 
les  symptômes  de  l'affection  morbide  qu'elle  reproduit. 

Ce  mascaron  grotesque  appartient  à  l'art  de  la  décadence  italienne. 


LES  GROTESQUES.  KiT 

John  Rirskin,  qui  en  pari*  dans  son  ouvrage.  leâ'Pieçres  de  Venise,  l'ap- 
précie fprt  sévèrement. 

«  Une  tête  énorme,  inhumaine  et  monstrueuse,  dit-il,  ricanante,  d'une 
expression  qui  la  ravale  au  niveau  de  la  brute,  trop  abjecte  pour  être  repré- 
sentée ou  décrite,  etqu'nn  ne  saurait  Contempler  au  delà  de  quel. pies  instants... 


(Eglise  Santa  Mari!  Kori        .1  Vanta  1 

On  peut  y  voir  l'indice  de  celle  <■  plaisance  a  contempler  la  dégradation  de 

la  brute  ei  l'expression  du  sarcasme  bestial,  qui  est,  je  crois,  l'étal  d'espril  le 
plus  déplorable  où  l'homme  puisse  descendre  '.  » 
Sans  avoir  l'intention  de  relever  le  mérite  artistique  de  ce  morceau  <l<- 

1.  John  iti  >ki\.  le<  Pierres  de  Venise,  III,  p,  m, 
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III..  —  IIKMISPASMK  GL0SS0-LABIEI1YSTERIQUE  \  DROITE. 

(Chez  un  malade  de  la  Salpêli'ière.l 


sculpture,  nous  pensons  qu'il 
n'est  peut-rire  pas  sans  in- 
térêt d'exposer  les  quelques 
réflexions  que  son  étude,  à 
un  poinl  de  vue  purement 
médical,  nous  a  suggérées. 
A  notre  avis,  relie  déforma- 
lion  des  traits,  qui  donne  au 
masque  un  aspecl  si  gro- 
tesque et  si  hideux,  n'esl 
poinl  le  résultat  d'une  sim- 
ple fantaisie  artistique.  La 
nature,  dans  l'infinie  variété 
des  formes,  est  une  mine 
d'une  richesse  inépuisable  où 
se  mêlent  le  beau  et  le  laid, 
l'harmonieux  et  le  difforme 
avec  les  degrés  intermédiaires.  L'artiste  de  Santa  Maria  Formosa,  en  quête 
d'un  type  grotesque,  nous  parait  l'avoir  rencontré  sur  son  chemin,  vu  de  ses 
yeux,  saisi  au  passage  el  repro- 
duit avec  une  fidélité  qui  nous 
permet  aujourd'hui  d'y  retrou- 
ver les  marques  d'une  déforma- 
tion pathologique,  d'une  affec- 
tion nerveuse  nettement  définie 
et  dont  nous  avons  eu  sous  nos 
yeux,  à  la  Salpêtrière,  des 
exemples  for!  intéressants  Pig. 
96  el  97). 

Il   s'agil    d'un   spasme   de  la 

lace  d'une  nature  spéciale, coexis- 
tant souvent,  chez  les  sujets 
hystériques  mâles  ou  femelles, 

I  H,.  97.  —  JEUNE  HYSTÉRIQUE  ATTEINTE  DE  SPASME 

avec    une    hémiparalysie    des  facial  a  droite. 
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membres  et  présentant  des  caractères  si  tranchés  qu'il  esl  impossible  'le  le 
confondre  avec  une  autre  affection  spasmodiqjue  raciale. 

Avec  des  traits  d'une  laideur  moindre,  nous  retrouvons  chez  nos  malades 
atteints  de  cet  «  hémispasme  glosso-labié  »  donl  nous  venons  de  donner  une 
description  soinmairc,  une  déformation  en  Ions  points  semblable  à  celle  du 
mascaron  de  Santa  Maria  Formosa.  Le  spasme  esl  locnlisé  h  nue  moitié  de  la 
lace.  Il  envahi)  l'œil  qui  se  trouve 
clos  en  partie  ou  complètement, 
ainsi  que  le  ne/  Portement  dévié  el 
dont  la  narine  du  même  côté  esl 
lirée  par  en  liant.  Il  envahit  égale- 
ment la  partie  inférieure  du  visage  : 
el  la  commissure  labiale  ainsi  que 

le  menton  se  trouvent  violemment 
tirés  sur  le  côté.  Enfin  la  langue 
sortie  de  la  bouche  esl  déviée,  la 
pointe  dirigée  du  côté  où  le  spasme 
existe  el  avec  une  exagération  qui 
constitue  par  elle-même  un  des 
traits  les  pins  caractéristiques  de 
l 'affection. 

Sans  avoir  à  in'étendre  ici  sur  ce 
que  l;t  réunion  de  ces  différents 
signes  présente  de  caractéristique 
pour  spécifier  une  affection  ci  la 
différencier  d'autres  plus  ou  moins 
analogues,  il  nous  semble  impos- 
sible d'attribuer  au  hasard  seul  les  similitudes  sur  lesquelles  i  -  venons 

d'insister. 

Non  seulement  l'artiste  vénitien  ne  >  esl  pas  abandonné  au\  caprice»  do  SOn 

imagination,  mais  il  a  en  quelque  sorte  rompu  avec  la  tradition  du  grotesque, 
pour  imprimer  à  son  i  eu  vie  ce  caractère  de  réalité  saisissante.  I  lette  lace  large, 
hideuse,  aux  traits  grossiers,  nez  camard,  bouche  lippue,  qui  se  retrouve  fré- 
quemment dans  l'ornementation  grotesque  du  moyen  âge,  descend  en  ligne 


Giraurion,  ph.it. 

no.  98.  —  i»i  un  i . 
(Toura  dp  Notro-Dfcfuc  de  Paris.) 
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FIG.  $9.  —  VfASCARON  ni    PONT-NEI  F. 
(Musée  de  ClunyO 


droite  de  la  Gorgone  des  Grecs,  cl  du  dieu 
lies  des  Egyptiens.  La  saillie  de  la  langue 
vient  compléter  la  ressemblance,  mais, 
dans  ces  types  antiques,  elle  pend  large 
et  droite,  nullement  tirée  de  côté. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  un  des  diables  des 
tours  de  Notre-Dame  de  Paris  tirer  une 
langue  droite  et  pointue  (Fig.  98).  Un 
des  diables  fantastiques  de  la  cathédrale  de 
Bourges  bas-relief  du  tympan  de  la  porte 
centrale,  façade  occidentale)  qui  conduisent 
les  damnés  dans  l'éternelle  chaudière, 
laisse  pendre  hors  de  sa  bouche  une  grosse 
langue  (Fig.  94).  Des  monstres  de  chapi- 
teaux romans,  figurés  dans  Y  Abécédaire 
d'archéologie  de  A  de  Caumont,  tirent  également  la  langue  d'une  sem- 
blable façon.  Ces!  aussi  ce  qu'on  peut  voir  sur  un  des  mascarons  du  Pont- 
Neuf  (Fig'.  99)  conservés  au  musée  de  Cluny,  à  Paris,  et  sur  une  large  face 
aux  cheveux  bouclés  qui  orne  un  chapiteau  de  l'église  de  Semur"(Fig.  100). 

Au  moyen  âge,  cette  protrusion  de  la 
tangue  devient  un  signe  de  moquerie,  ou 
bien,  comme  on  le  voit  sur  quelques  scul- 
ptures du  xve  siècle  de  Magdalen  Collège, 
à  Oxford,  c'est  le  symbole  de  la  luxure  et 
de  la  gourmandise. 

Une  tête  de  femme  des  boiseries  scul- 
ptées (xv0  siècle!  de  l'église  de  Saint- 
Mullion  en  Cornouailles,  tire  tout  droit 
une  langue  effilée,  dont  La  pointe  se  relevé 
en  haut.  Elle  est  désignée  généralement 
comme  représentant  une  grimace.  Nous 
ne  serions  pas  éloigné  d'y  voir  la  repré- 
sentation d'une  tête  de  possédée.  On  peut  Hi;_  l00  _  grotesque. 
remarquer,  en  effet;  qu'en  outre  de  cette  (Église  de  Semur.) 
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manière  bien  spéciale  de  tirer  la  tangué,  La  face  est  complètement  tournée  <le 
côté  comme  dans  une  convulsion. 

C'est  ici  le  lieu  rie  rappeler  le  masque  fie  la  pierre  de  Klapperslein,  à 
l'hôtel  rie  ville  He  Mulhouse.  La  langue  es!  hors  de  la  bouche  el  pend  droite. 

Nous  connaissons  hien  peu  de  figures  grotesques  dans  lesquelles  la  langue 
est  tirée  de  eôté.  On  peu!  en  trouver  un  spécimen  dans  un  groupe  de  dois 
figures  empruntées  à  l'une  des  stalles  sculptées  de  l'église  de  Slalford-sur- 
Avon.  Mais  il  est  clair  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  simple  grimace.  Toute  la 
figure  porte  les  signes  exagérés  du 
rire  et  ne  présente  en  aucune  façon 
Ce  Cortège  de  symptômes  si  spécial, 
qui  lait  du  mascaron  de  Santa  Maria 
FonnOSfi  une  œuvre  naturaliste  au 
premier  chef.  Nous  en  dirons  autant 
des  lètcs  grotesques  qui  ornent  la 
façade  de  l'ancienne  église  de  Saint- 
André,  à  Chartres,  ci  parmi  lesquelles 
trois  tirent  la  langue  chacune  d'une 
façon  différente.  L'une  la  lire  droite  el 
pendante,  comme  c  est  le  cas  ordinaire, 
l'autre  1  incline  du  cùlé  gauche,  cnlin 
la  troisième  la  relèse  en  haut  de  façon 
que  la  pointe  louche  le  ne/. 

On  peut  citer  encore  une  lèle  de  la 
cathédrale  de  Keinis  qui  laisse  pendre 

une  large  langue  rabattue  sur  la  lèvre  inférieure  ci  portée  du  cote  gauche 

CPïg*  toi . 

Nous  rapprocherons  du  mascaron  de  Santa  Maria  Formosa,  un  masque  en 

terre  cuite  qui  présente  une  déformation  analogue  des  traits,  moins  la  saillie 

de  la  langue  (Fig.  102  '.  Ge  masque,  qui  provient  de  la  collection  Campana, 
i.  Celle  Qgure  et  les  suivantes  qui  représentent  îles  statuettes  du  musée  'lu  Louvre  mil  été 

faites  d'après  <lrs  photographies  dues  ;i  l'habile  eonemirs  de  mon  .uni  A.  I.mule  el  prises  sur 
les  originaux  mêmes  <|iie  MM.  les  eonservnteurs,  M.  Ileuzey.  M.  l'ottier,  M  l'ierret, 
M.  Cli.  Ravaisson  Mollien  et  M.  Saglio  nui  fort  gracieusement  mis  ,i  notre  disposition.  Nous 
les  en  remercions  bien  vivement. 


"é^k 

s* 


(«ir.iuilc.iu,  |ih"l. 

I  M..  Illl .  —   1 1  1 1  0HOTB8QI  I. 

(CslMdrsla  de  Rrion), 
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FICu   102.  —   MASQUE  ES   TERRE  CUITE, 
(Loin  iv.  collection  <  iampana.  i 


se  trouvait  dans  une  des  vitrines 
de  milieu  du  musée  Charles  X 
avant  les  modifications  de  ces 
dernières  années. 

Toul  le  côté  gauche  de  la 
figure  est  contracté,  l'œil  est 
fermé,  la  narine  fortement 
relevée,  le  nez  tous  et  la  com- 
missure labiale  relevée  et 
entraînée  du  même  coté.  La 
joue  gauche  est  plissée,  sillon- 
née de  rides.  Par  contre,  l'œil 
droit  est  grand  ouvert,  saillant, 
et  tout  ce  même  côté  de  la  face 


contraste  par  le  calme  dos  traits  el  l'absence  de  rides  avec  le  spasme  qui 
bouleverse  le  côté  gauche. 

Une  petite  tête  en  terre  cuite  trouvées  Myrina  offre  une  difformité  sem- 
blable (Fig.  103  .  Le  catalogue  de  MM.  Pottier  et  J.  Reinach  la  décrit  ainsi 
sous  le  n"  777:  ..  tête  longue,  étroite,  le  sourcil  gauche  relevé,  la  bouche  est 
ouverte  el  de  travers,  expression  de  souffrance  ».  Nous  ajouterons  que  du  côté 
de  la  déviation  de  la  bouche,  la  narine  est  relevée,  le  nez  tordu,  la  joue  ridée, 
l'ieil  fermé;  ceci  a  lieu  à  droite,  pendant  que  tout  le  côté  gauche  garde  une 
impassibilité  complète.  Cette  tête  est  celle  d'un  vieillard,  el  son  expression  est 
d'une  réalité  saisissante.  Elle  offre  l'image,  ainsi  que 
la  tète  précédente,  d'une  all'eetion  nerveuse,  plus 
difficile  à  définir  nettemenl  que  celle  du  mascaron 
grotesque  de  Venise,  parce  que  l'absence  de  la  saillie 
de  la  langue  enlève  un  signe  d'une  importance  déci- 
sive; le  diagnostic  peut  hésiter:  le  sujet  est  atteint 
ou  d'hémispasme  à  droite  ou  d'hémiparalysie  à  gauche. 
On  comprend  que  la  seule  inspection  soil  insuffisante 
pour  décider  entre  deux  affections  qui  donnent  lieu  à 
une  déformation  des  traits  analogue  et  dont  le  dia- 
gnostic, dans  la  pratique,  n'est  pas  sans  présenter 


FIG.    103.    —    TÊTE  EN 
TERRE  CUITE. 


(Musée  iln  Louvre,  collection 
de  Myrina.) 
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quelque  difficulté.  L'aspecl  lisse  el  exempl  «le  rides  du  côté  de  In  l'aee  qui 
n'estpas  contracté,  plaiderait  plutôt  on  laveur  de  l'hypothèse  d'une  paralysie 
faciale  localisée  à  ce  même  côté.  Quoi  qu'il  eu  soi I ,  il  y  a  dans  l'expression  de 
ces  petites  têtes  un  accent  de  vérité  qui  ne  sauraîl  tromper.  A  notre  avis,  ce 
n'est  pas  là  une  simple  grimace,  H  noÙS  sommes  disposé  à  voir  dans  ces 
deux  petites  lorres  cuites  la  manifestation  d'une  déformation  pathologique 
prise  sur  nature  et  reproduite  par  l'artiste  avec  un  raie  honheur. 

Nous  avons  également  trouvé  un  rictus  analogue  dans  une  petite  figurine 
du  musée  de  Lausanne,  el  donl  nous 
avons  vu  le  moulage  dans  le  ealiinel  de 
M.  Charles Ravaisson-Mollien au  Louvre. 
Mais  l'ensemble  des  signes  sur  lesquels 
nous  avons  insisié  à  propos  des  figures 
précédentes  n'existe  pas.  D'ailleurs,  dans 

celle  dernière  tête  l 'expression  carica- 
turale esi  bien  plus  accentuée  :  elle  offre 
des  traits  que  nous  retrouvons  sur  un 
grand  nombre  de  têtes  grotesques,  el 
donl  le  numéro  7('/.(  de  la  collection  de 
Myrina  offre  le  plus  typique  exemple 
(Pig.  104).  "  Figure  imberbe,  «fil  le  cata- 
logue, crâne  chauve  el  pointu,  nez  démesi 
gemenl  fendue  et  ouverte,  montrant  toutes  ses  dents,  larges  oreilles  écartées  de 

la  léle,  sourcils  relevés,  inonlon  fuyant.      Ce  type  caricatural  est  tort  répandu 

dans  les  terres  cuites  d'Asie  Mineure  ;  les  fouilles  de  Tarse  ci  de  Myrina  en 
uni  découvert  de  nombreux  spécimens.  Nous  n'en  aurions  pas  parlé  ici.  -i  les 
artistes  ne  s'étaient  plu  à  associer  à  ces  traits  grotesques,  d'une  exagération 
manifeste,  les  déformations  crâniennes  les  plus  variées,  front  fuyant,  crâne 
allongé,  comme  étiré  eu  différents  -en»,  diminué  de  volume,  bossué,  etc... 
comme  les  imbéciles,  les  idiots  ci  les  crétins  nous  en  offrent  de  ^i  nombreux 

exemples. Sur d  autres  spécimens,  ces  déformations crûniei  a  coexistent  avec 

un  faciès  pathologique  d'une  réalité  saisissante  Bans  exagération  caricaturale, 
comme  c'est  le  cas  d'une  petite  statuette  de  Smyrnc  f'i^.  H).")  .  Celle  léle,  véri- 
table type  de  dégénéré,  repose  en  nuire  sur  un  torse  malingre  dunl  l'enscllure 


i  n..   IOi.  —   o'  1 1   OMOTI  I. 
(Trrrr  t'iiilr  flr  Myrina.  iiiiim'i' <ln  Linvrr 

l'émonl  lonirel  busqué.  hunche  lai- 
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lombaire  semblerait  indiquer  une  double  luxation  congénitale  de  l'articula- 
tion de  la  hanche1.  Encore  colle  fois,  c'est  dans  le  triste  champ  des  infirmités 
humaines  que  la  caricature  est  allée  chercher  ses  éléments  et  ses  moyens  do 
provoquer  le  rire. 

Des  tètes  caricaturales  comme  celle  figurée  plus  haut  (Fig.  lOi)  sont  parfois 
placées  sur  des  torses  difformes  de  rachitiques,  ainsi  que  c'est  le  cas  pour  la  petite 
terre  cuite  portant  le  n"  705  de  la  collection  de  Myrina  (Fig.  106).  Le  gro- 


in;.  105.   —  GROTESQUE. 
(Terre  cuite  de  Snm  nr.  musée  <lu  Louvre.) 


tesque  drapé  (n°  817),  doué  de  jambes  très  maigres,  csl  vêtu  d'une  tunique  à 
manches  courtes  et  dont  les  plis  retombent  sur  sa  poitrine  bombée  comme 
celle  d'un  bossu. 

C'est  évidemment  de  ce  type  caricatural  que  dérive  le  maccus  des  Atel- 
lanes,  l'ancêtre  du  Polichinelle  napolitain,  du  Pulcinella. 

Dans  ces  dernières  années,  d'intéressantes  tentatives  ont  été  faites  pour 

1.  Le  musée  du  Louvre  s'est  enrichi  dernièrement  de  la  remarquable  collection  de  terres 
cuites  de  Smyrne  de  M.  P.  Gaudin.  dans  laquelle  les  types  pathologiques  sont  très  nombreux 
et  variés,  et  [sur  lesquels  le  I)1  Félix  Iîégnault  a  récemment  publié  une  intéressante  étude 
[Revue  encyclopédique  Larousse,  1900,  p.  589,  et  Correspondant  médical,  1001,  p  .  11). 
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donner  au  boull'on  populaire,  à  Polichinelle,  une  origine  pathologique.  Le 
type  qu'il  incarne  cl  perpétue  au  travers  des  siècles  pour  la  plus  grande  joie 
des  enfants  —  nez  gros  et  recourbé,  menton  proéminent,  pommettes  saillantes, 
bosse  par  devant,  bosse  par  derrière  —  aurait  élé.  pour  ainsi  dire,  calqué  sur 
nature  cl  puisé  dans  la  longue  et  lamentable  série  des  infirmités  humaines. 

Là,  comme  nous  l  avons  vu  pour  d'autres  grotesques,  le  ridicule  esl  reniant 
delà  maladie;  le  rire,  chez  la  foule  égoïste  ou  chez  l'enfant  sans  pitié,  nail  de 
la  souffrance  et  des  larmes. 

Un  de  mes  amis,  le  Dr  Pierre  Marie,  a  donné,  en 
crï'cl,  récemment  la  description  d'une  maladie  qu'il 
a  nommée  acromégalic,  cl  qui  se  traduit  par  les 
(Mil  ieux  symptômes  suivants  : 

Celui  qui  en  est  atteint  voil  ses  extrémités 
prendre  un  volume  inattendu  ei  disproportionné 
avec  le  reste  du  corps.  Le  nez  s'allonge  et  grossit, 
les  pommettes  font  saillie,  et  la  mâchoire  inférieure 
prend  un  volume  tel  que  le  menton  est  projeté  en 
avant,  et  que  la  face  acquiert  une  hauteur  inaccou- 
tumée. La  bouche  agrandie  cache  une  langue  volu- 
mineuse, et  laisse  passer  une  voix  caverneuse.  Ce 

masque  est  saisissant,  el  ceux  qui  l'ont  vu  une 

(  (Terre  tuile  île  Mvriii.i.  iiiiim-c  ilu 

seule  fois  ne  sauraient  l'oublier.  A  cela  S  ajoute  une 
.déformation  du  tronc.  La  colonne  vertébrale  >  in- 
curve, produisant  une  bosse  par  derrière,  à  laquelle  correspond,  en  avant, 
line  saillie  due  à    la   proéminence   du   sternum.   Les   mains  cl    le-  pieds 
prennent  en  môme  temps  un  volume  exagéré,  et  achèvent  de  donner  à  l  acro- 
mégaleson  aspect  très  caractéristique. 

En  présence  de  certains  de  ces  malades,  le  rapproche  ni  avec  Polichinelle 

s'impose  Véritablement.  Kl  si  le  célèbre  pitre,  roi  îles  hiis-u-,  ne  possède  ni  le^ 
mains  en  battoirs  ni  les  pieds  en  bateaux  du  malade  de  M.  Marie  son  ancêtre, 
le  maccus  des  Attellanes,  n'en  était  point  exempt,  si  non-  en  croyons  un 
bronze  antique  du  musée  Kirscher,  à  Home,  sur  lequel  M.  le  D1  Souques  a 
récemment  appelé  l'attention1. 

I.  Nouvelle  Iconographie  de  ta  Salpétrière,  IH'.Ki,  p.  37.i. 
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L'antiquité  avait  L'habitude  de  ridiculiser  les 
esclaves,  ce  sont  eux  qui  composent  la  foule  des 
grotesques.  L'artiste  s'est  souvent  contenté  de 
copier  leurs  traits  servilement  et  a  produit  ainsi  de 
véritables  types  ethniques. 

A.  de  Long-perricr  retrouve,  dans  un  buste 
en  bronze  du  musée  du  Louvre,  le  type  de 
la  race  rouge  du  nouveau  inonde.  «  On  a 
peut-être  là,  dit-il,  l'image  de  quelque  Guanche 
ou  de  quelque  Caraïbe  des  îles  de  l'océan  Atlan- 
tique '.  » 

Mais  le  type  le  plus  fréquemment  reproduit  est 
celui  de  l'Éthiopien.  Les  terres  cuites  de  Grèce 
et  d'Asie  Alineure  en  olfrent  de  nombreux 
exemples,  d'une  vérité  si  parfaite,  qu'il  semble 
(pi  on  ait  sous  les  yeux  le  portrait  de  quelque 
chef  abyssin  de  nos.  jours., 

C'est  ainsi  que  la  nature  elle-même  a  souvent 
fourni  à  l'art  caricatural  ses  types  les  plus  ache- 
vés. 11  conviendrait  de  citer  ici  tous  les  grotesques, 
depuis  le  dieu  Bes  égyptien  jusqu'aux  figurines  du 
genre  familier,  que  les  anciens  ont  doté  des  formes 
du  nain.  Mais   nous   nous    réservons  d'en    parler   au    chapitre  suivant. 

Ce  serait  sortir  des  limites  de 
la  présente  étude,  que  de  rap- 
peler ces  types  de  caricature  Si  \*  '  /  jk 
remarquâmes  dont  il  existe  de 
nombreux  spécimens  parmi  les 
figurines  que  nous  a  laissées 
l'art  des  coroplastes  grecs.  Ces 
vieilles  femmes  grotesques  et 


FIG.  1(17. 


XE  FEMME 


(Terre  cuite  de  Tanagra,  musée  du 
Louvre.) 


1.  Notice  (tes  bronzes  antiques  expo- 
sés nu  musée  du  Louvre,  réimpression, 
1870,  p.  143. 


FIG.  108.  —  TOKSE  DE  MAIGRE. 
(Terre  cuiie  de  T;irse.  musée  du  Louvi 
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ventrues,  tantôt  voilées,  souvent  d'une  nudité  indécénte;  qui  minaudent 
avec  de  Taux  airs  de  Vénus  pudiques,  ces  philosophes  prétentieux,  ces 
pédagogues  ridicules',  ces  pécheurs  à  la  ligne  si  amusants,  tout  entiers  à 
leur  capture,  et  bien  d'autres...  sonl  autant  de  petits  cheTssd'œuvre  où  éclatent 
les  (|ualil»''s  de  délicat*'  oliservation,  de  line  ironie,  de  moquerie  spirituelle  du 
génie  attique.  Mais  la  difformité  n'y  tient  point  une  place  prépondérante;  cl 
nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter.  Néanmoins,  nous  dirons  un  mol  de 
quelques-unes  de  ces  petites  statuettes  dont  le  grotesque  nous  parait  surtout 
résulter  do  la  copie  spirituelle  autant  qu'exacte  d'une  infirmité  naturelle. 


no.  109.  —  ikmmi   nosBtm  et  ostac. 
(Terre  cuite  il*  Chypre,  muée  «lu  Louvre.) 


Une  première  li»urine  l'ail  parti»;  de  la  collection  des  terres  c  uites  de 
Tanagra  h'i^'.  H>7).  Bile  représente  une  vieille  femme  ohése,  complètement 
nue.  Kilo  est  debout,  avec  un  jjeslo  de  pruderie  grotesque.  Les  gras  et  les 
maigres  Ont  dë  tout  temps  exercé  la  verve  des  caricaturistes;  mais  nous  ne 

pensons  pas  que  l'oliésiti'-  ait  jamais  été  reproduite  avec  plus  de  réalisme. 
Néanmoins,  l'altitude  est.  en  même  temps  d'un  comique  si  fin,  qu'on  retrouve 
là  dans  tout  son  celai  celle  alliance  qui  lit  le  grand  ai  l  gT6C,  de  l'amour  servile 
ef  scrupuleux  de  la  Forme  avec  Lfidé6  qui  conduisait  le  ciseau.  Le  petit  groupe 

en  terre  cuite  de  Chypre  Fi^\  II"  lui  est  certainement  inférieur.  Il  n'en 
mérite  pas  moins  d'être  signalé  ici.  pane  qu'avec  la  statuette  précédente,  il 
réalise  le  type  caricatural  de  l'ohésilé,  dont  l'ai  l  des  coroplasles  de  l'antiquité 
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nous  a  laissé  de  nombreux  exemples.  Nous  pouvons  opposer  à  ces  types  de 
gras  un  torse  en  terre  cuite  de  Tarse  que  M.  Heuzey  nous  a. montré  dans  son 
cabinet  du  Louvre,  et  qui.  est  un  exemple: dé  maigre  fort  réussi  (Fig.  108). 
Les  os  et  les  muscles  émaciés  se  dessinent  sous  la  peau  avec  une  grande  vérité 
anatomique.  Ce  curieux  spécimen  nous  donne  la  preuve  que  les  anciens  avaient 
su  reproduire  avec  un  égal  style  l'extrême  maigreur  et  L'extrême  obésité. 

Dans  un  autre  spécimen  dont  nous  voulons  parler,  la  difformité  s'ajoute  à 
l'obésité.  C'est  une  petite  figurine  de  la  fabrique  grecque  de  Kittion,  dans  l'île 
de  Chypre".:  une  vieille  femme  grotesque,  d'une  nudité  inconvenante,  bossue, 
accroupie  en  boule,  tenant  un  canthare  des  deux  mains  (Fig.  109).  M.  Heuzey 
en  a  donné  une  reproduction  dans  ses  Figurines  du  Louvre  '.  Sa  bosse  a  une 
forme  spéciale  qui  nous  semble  bien  prise  sur  nature.  Elle  est  anguleuse, 
comme  il  arrive  dans  les  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  consécutives  au 
«  mal  de  Pott  ». 

Nous  passerons  sur  quelques  statuettes  de  la  basse  Egypte,  époque  alexan- 
drine,  également  conservées  au  musée  du  Louvre,  où  la  difformité  due  à  l'obé- 
sité se  joint  à  des  gestes  indécents  et  à  des  poses  lubriques. 

1.  Les  Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  par  Léon  Heuzey,  avec  planches 
gravées  par  Achille  Jacquet,  Ln-4°,  Paris. 


FIG.  110  —  GHOUPE  GROTESQUE. 


(Terre  tuile  de  Chypre,  musée  du  Louvre.) 


AncU  rson,  pliot. 

FIO.  III.  —  CÈNE  DAH8  LA  MAI80H  ■  ■  l   PHAMMBH,  PAJB  KORBTTO  DA  BHKSCIA. 

(Église  ii<'  la  Pitié,  Vania*.) 


CHAPITRE  III 

LES  NAINS,  LES  BOUFFONS,  LES  IDIOTS. 

Col  amour  du  grotesque  et  «lu  difforme  su  manifeste  d'une  façon  < •  v i 1 1 1 •  1 1 1 1 • 
dans  ['antique  coutume  des  nains  ci  des  bouffons  officiellement!  attachés  aux 

cours  royales  nu  aux  maisons  des  grands  seigneurs.  >■  Le  suprême  pouvoir,  d'il 

Th.  Gautier,  a  toujours  aimé  «  elle  antithèse  de  la  suprême  abjection.  Un  l'on 

contrefait  jouant  avec  les  <>Telols  de  sa  marotte,  sur  les  marches  du  Irène,  esl 
un  contraste  donl  les  rois  du  moyen  àjje  ne  se  faisaient  pas  faute.  »  Kl  C6  n'e-l 

passeulemenl  au  moyen  âge  que  nous  retrouvons  cel  usage,  c'esl  à  toutes  les 

époques  cl  dans  Ions  les  pays,  en  (  hienl  comme  en  (  >ccidenl,  témoin  un  curieux 
dessin  persan  de  la  collection  Murly  Kijr.  164  .  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  des  anciennes  monarchies  égyptiennes  jusqu'aux  temps  moderne-. 

Le  peuple  lui-même  a  eu  ses  nains,  cl  la  foule  a  toujours  couru  aux  exhibi- 
tions de  ce  genre  dans  les  fêles  publiques,  les  foires,  les  théâtres.  Elle  n'a 
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cessé,  par  son  empressement,  d'encourager  l'exploitation  de  ces  malheureux 
qui  a  été  de  tous  les  temps. 

Les  nombreux  documents  que  les  historiens  ont  pu  rassembler  sur  ces  dis- 
graciés de  ln  nature,  constituent  l'histoire  la  plus  curieuse  et  la  plus  intéres- 
sante, mais  ce  qui  nous  touche  ici  plus  particulièrement,  c'est  la  trace  que  cet 
engouement  a  laissée  dans  les  arts. 

Ces  représentations  artistiques,  dont  un  grand  nombre  sont  signées  des 
noms  les  plus  célèbres,  viennent  à  l'appui  des  documents  écrits,  et  permettent 
de  ranger  ces  êtres  phénomènes  à  leur  véritable  place,  en  les  faisant  entrer 
dans  le  cadre  de  la  pathologie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  en  détail  les  signes  qui  permettent  d'établir, 
en  ces  questions,  une  nosographie  méthodique.  Il  suffira  de  dire  que  ces  êtres 
singuliers,  que  Ton  a  distingués  sous  le  nom  de  nains,  de  fous  ou  de  boulions 
—  autant  de  catégories  qui  souvent  se  confondent  —  n'appartiennent  pas  à 
une  seule  espèce  morbide.  On  y  distingue  plusieurs  affections,  dont  la  part  est 
variable  suivant  les  sujets. 

Au  nanisme  vient  s'ajouter  soit  le  rachitisme,  soit  la  scrofule,  soit  le  créti- 
nisme,  soit  l'obésité...  ou  bien  encore  le  myxœdème,  l'infantilisme  ou  l'achon- 
droplasie. 

Enfin,  plusieurs  de  ces  maladies  peuvent  coexister  à  doses  variables  chez  le 
même  sujet.  Un  comprendra  alors  pourquoi  la  morphologie  du  nain  est  des 
plus  changeantes.  Ainsi  s'explique  la  diversité  des  œuvres  artistiques  qui  les 
concernent. 

Nous  ne  parlons  pas  ici  des  peuplades  de  petite  taille,  dont  l'existence,  au 
centre  de  l'Afrique,  a  été  parfaitement  démontrée  parles  explorateurs  modernes. 
Les  anciens  les  avaient  entrevues,  et  de  là,  vraisemblablement,  est  née  la  fable 
des  Pygmées. 

Mais  il  nous  faut  répondre  à  une  question.  Le  nanisme  se  rencontre-t-il 
exempt  de  toute  affection  morbide,  de  toute  difformité?  En  un  mot,  exisle-l-il 
de  véritables  nains,  miniatures  parfaites  d'un  homme  sain  et  bien  développé? 
Pour  mériter  cette  qualification,  «  il  faut,  dit  le  Dr  Martin,  que  le  sujet 
présente  dans  toutes  ses  parties  de  justes  proportions,  de  telle  sorte  que  si  son 
corps  a  été  arrêté  dans  son  développement  par  une  cause  qui  échappe  à  la  vue, 
et  dont  un  examen  attentif  est  incapable  de  rendre  compte,  il  n'ait  éprouvé 
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cependant  aucune  altération  ni  flans  la  vigueur,  ni  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales,  ni  dans  la  santé,  ni  dans  la  vie,  ni  surtout  flans  les  aptitudes 
génératrices  1  ». 

On  en  cite  bien  plusieurs  exemples,  mais  ils  sonl  fort  discutables,  el  l'on  se 
heurte  toujours  à  quelques  défectuosités,  parmi  lesquelles  l'impuissance  lient 
le  premier  rang.  Un  îles  exemples  les  pins  fameux  ilu  nain  accompli,  fl  peut- 
être  le  seul,  est  celui  d'un  gentilhomme  polonais  nommé  Borwilasky,  donl 
parle  Diderot,  cl  qui,  parait-il,  était  un  homme  purfnil  en  miniature.  Le 
célèbre  lli'ltr,  nain  iln  roi  de  Pologne,  < Ion I  il  exislc  an  musée  Orlila  de  l'Keole 
de  médecine  une  statuette  en  cire,  était  loin  de  présenter  lo>  conditions 

requises   dn   nain    parlait,  ainsi  fpie   le  prouve  son    squelette  conservé  an 

Muséum.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  qu'au  point  de  vue  plastique 
un  certain  nombre  de  nains  paraissent  avoir  présenté  des  proportions  à  peu 
près  régulières,  sans  difformités  saillantes.  Néanmoins,  le  volume  relative- 
ment considérable  de  la  tète  semble  être  un  caractère  constant. 

Sans  entrer  dans  une  discussion  oui  nous  entraînerai!  trop  loin,  nous  ferons 
remorquer  que  ces  petites  miniatures  ont  été  la  grande  exception,  si  même  elles 
ont  existé,  et,  dans  la  plupart  des  œuvres  que  les  artistes  nous  ont  laissées, 

nous  sommes  bien  loin  de  celle  perfection  que  Lnret,  en  1653,  a  chantée  dans 
sa  Gûsetta  vimée  : 

«Une  mignonne  incomparable 
Qui  passait  pour  chose  admirable 

El  ne  pezait  qu'un  louis  d'or.  • 
Vax  examinant  donc  quelques-une-  des  œuvres  les  plus  remarquables  qui 

représentent  des  nains  ou  des  boulions,  nous  trouverons  maintes  fois  l'occasion 
de  relever  les  traits  naturalistes  par  lesquels  l'artiste  a  souligné  son  œuvre. 

La  plus  ancienne  école  d'K^ypte,  l'école  meinpbile,  nous  a  laissé,  parmi  plu- 
sieurs e liefs-d  ieuvre,  une  statue  qu'il  convient  de  placer  ici  en  première  ligne, 
c'est  celle  du  nain  Khnoumhotpou,  aujourd'hui  au  musée  de  Boulaq  Fig.  112  . 


I.  D'  E.  Martin.  Les  Moralise»  depuis  rmliquUé jusqu'à  nosjoitrt,  isxo. 
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On  sait  que  ces  antiques  spécimens  de  l'art  de  la  statuaire  ont  été  trouvés  dans 
les  nécropoles,  et  qu'ils  représentaient  l'image  aussi  parfaite  que  possible  du 
défunt,  conformément  aux  croyances  et  aux  pratiques  religieuses.  Cette  obliga- 
tion de  rechercher  la  réalité,  et  de  serrer  de  près  la  nature,  a  été,  pour  l'art 
de  celte  époque,  une  des  raisons  du  degré  de  perfection  auquel,  de  l'aveu  de 
tous,  il  était  arrivé,  et  l'examen  d'un  certain  nombre  de  statues,  parmi  les- 


l  li..    112.  —  STATUE  DU  NAIN  KHNOUMHOTPOC,  FACE  ET  PROFIL. 
I  Musée  de  Boulaq.) 


quelles  on  cite  le  plus  ordinairement  le  Scribe  accroupi  du  musée  du  Louvre, 
Khafri,  le  Sheikh-el-beled  et  sa  femme,  le  Scribe  agenouillé  du  musée  de 
Boulaq,  prouve  que  plusieurs,  parmi  ces  artistes  de  l'ancien  empire,  ont  été 
d'admirables  portraitistes.  A  ce  point  de  vue,  le  nain  Khnoumhotpou  ne  le  cède 
en  rien  aux  œuvres  que  nous  venons  de  citer.  Si  le  défunt  avait  été  porteur 
d'une  difformité  quelconque,  il  fallait  bien,  suivant  la  tradition  religieuse,  que 
son  effigie,  destinée  à  habiter  la  sépulture,  représentât  fort  scrupuleusement 
la  même  difformité.  «  On  donnait,  dit  M.  Maspero,  à  la  statue  d'un  nain 
toutes  les  laideurs  du  corps  du  nain...  Si  l'on  avait  mis  dans  la  tombe  une 
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Statue  régulière,  l<  le  double  »,  habitué  pendant  la  vie  terrestre  à  lu  diNormité 
de  ses  membres,  n'aurai)  pu  s'ap[)uyer  sur  ce  corps  redressé,  et  n'aurait  pas 
été  dans  les  conditions  nécessaires  pour  bien  vivre  désormais  '.  » 

Qu'il  faille  l'appeler,  comme  le  voulait  Mariette,  "//  cuisinier  ou,  comme  le 
propose  M.  Maspero,  un  chef  des  parfums,  ou  un  maître  de  la  garde-robe, 
Khnoumhotpou  dut  être  un  personnage.  Il  avait,  à  Sakkarah,  une  des  belles 

lombes  de  la  nécropole.  M.  Maspero  décrit  ;iin>i  s;i  statue  : 

«  Le  nain  a  la  tête  grosse,  allongée,  cantonnée  de  deux  vastes  oreilles.  La 
ligure  est  niaise,  l'icil  ouvert  étroitement  et  retroussé  vers  les  tempes,  la  bouche 
mal  tendue.  La  poitrine  est  robuste  et  bien  développée,  niiiis  le  lorsc  1 1  > I  pas 
en  proportion  avec  le  reste  du  corps.  L'artiste  a  eu  beau  b 'ingénier  à  en  voiler 
la  partie  intérieure  sous  une  belle  jupe  blanche,  on  sent  qu'il  est  trop  long  pour 
les  bras  et  pour  les  jambes.  Le  ventre  se  projette  en  pointe,  el  les  hanches 
se  retirent  pour  faire  contrepoids  au  vend  e.  Les  cuisses  n'existent  guère  qu'à 
l'état  rudimentaire ;  et  l'individu  entier,  porté  qu'il  est  sur  des  petits  pieds 
contrefaits,  semble  être  hors  d'aplomb  el  prêta  tomber  la  face  contre  terre  » 

J'ajouterai  deux  traits  à  ee  tableau.  Le  prolil  met  parfaitement  en  relief 
l'ensellure  et  la  saillit;  des  fesses,  caractère  sur  leipiel  insistait  Parmi  à  propo-, 
d'une  naine  achondroplasique  qu'il  présentait  &  la  Soc  iété  d  antbropolo^ie. 
Vues  (le  face,  les  jambes  seul  incurvées  en  dedans,  ollranl  ainsi  la  courbure 
caractéristique  des  os  atteints  de  racbitisme. 

Au  même  musée  «le  Moulau;,  il  existe  un  autre  nain  sculpté  en  bas-relief,  et 
ujui  pourrait  être  considéré,  d'après  M.  de  Quatrefages  comme  se  rapportant 
aux  peuples  nains  dont  les  explorations  modernes  ont  démontré  l'existence  au 
centre  de  l'Afrique,  les  Obongos  et  les  Akkas.  (le  sont  ces  dernier-.  < 1 1 1 ■  -  les 
Kgypliens  auraient  connus  sous  le  nom  qu'ils  portent  encore,  et  que  Mai  ielte- 
Boy  a  lu  à  côté  du  bas-relief  dont  il  vient  d'être  question. 

Ce  nain,  «m  plutôt  cette  naine,  est  ainsi  décrite  par  Mariette.  Le  bas-relief 
représente  la  mission  envoyée  par  la  reine  llatason,  sieur  de  Tboutmès 
XVIII"  dyn.),  dans  b;  pays  des  Sonia  lis,  Ici  pie  I  s'appelait,  à  ce  moment,  le  pays 

de  Pouu. 

I.  G.  Maspbro.  L'Archéologie  égyptienne,  p.  •,,oi>. 

?.  Maspbro.  I.OC.cil.,  p.  218. 

3.  Journal  des  savants,  février  1881,  p.  105. 
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«  Derrière  lui  (le  roi  de  Poun),  dit  Mariette,  se  trouve  sa  femme.  Celle-ci  a 
la  chevelure  soigneusement  peignée  et  ramenée  en  queue  épaisse  par  derrière. 
Un  collier  formé  de  gros  disques  enfilés  orne  son  cou.  Elle  a  une  grande  che- 
mise jaune  sans  manches.  Quanl  à  ses  traits,  ils  sont  assez  réguliers,  quoiqu'un 
peu  virils,  mais  tout  le  reste  de  sa  personne  est  repoussant.  Ses  bras,  sa  poi- 
trine, ses  jambes,  soi  il  comme  chargés  de  chairs  ramollies;  le  bassin  se  pro- 
jette en  arrière,  et  accuse  une  difformité  que  l'artiste  égyptien  a  rendue  avec 
une  naïveté  surprenante.  » 

Faut-il  voir  là  l'ensellure  et  la  proéminence  des  fesses  signalées  par  Parrot 
chez  certains  nains,  ou  bien,  comme  le  pense  M.  Bordier,  ne  s'agirait-il  pas 
ici  de  la  représentation  du  type  des  Boschimans,  avec  l'ensellure  et  la  stéato- 
pygie  caractéristiques?  Broca  fail  une  remarque  qui  ruine  cette  dernière  hypo- 
thèse. Il  fait  observer  que  l'humérus  paraîl  plus  eourl  que  le  radius.  Or,  ce  fait 
ne  se  rencontre  dans  aucune  race,  moins  chez  les  Boschimans  que  chez  aucune 
autre.  Nous  ajouterons  que  la  disproportion  des  membres  très  courts,  avec  le 
torse  trop  long,  leur  surcharge  graisseuse,  s'ajoutent  aux  signes  ci-dessus 
relevés,  pour  faire  de  cette  figure  une  véritable  naine  se  rattachant  à  la  caté- 
gorie des  achondroplasiques. 

Ces  deux  figures  de  nains  ne  son!  pas  les  seuls  spécimens  de  ce  genre  que 
nous  offre  l'art  égyptien.  M.  Maspero  insiste  sur  l'affection  que  les  Pharaons 
et  les  princes  de  leur  cour  avaient  pour  ces  êtres  difformes. 

«  Leur  maison,  dit-il,  n'aurait  pas  été  complète  s'ils  n'y  avaient  pas  attaché 
un  ou  plusieurs  nains  d'aspect  plus  ou  moins gTôtesque. 

«  Ti  en  avait  qu'il  a  l'ait  peindre  avec  lui  dans  son  tombeau.  Le  pauvre  hère 
lient  dans  sa  main  droite  une  sorte  de  grand  sceptre  en  bois,  terminé  en  l'orme 
de  main  humaine,  et  conduit  en  laisse  un  lévrier  presque  aussi  haut  que  lui. 
Ailleurs,  le  nain  est  représenté  accroupi  sur  un  tabouret,  auprès  du  maître,  à 
côté  du  singe  ou  du  chien  préféré.  Les  tableaux  de  Beni-Hassan  nous  en  ont 
fait  connaître  deux  qui  étaient  attachés  à  la  personne  du  prince  Minieh;  l'un 
d'eux,  est  assez  bien  proportionné  dans  sa  petitesse,  mais  l'autre  joint  à  l'exi- 
guïté de  la  taille  l'avantage  d'être  pied  bot.  » 

La  ligure  qu'en  donne  l'ouvrage  de  H.  liosellini  montre  que  les  pieds  bots 
de  ce  temps-là  ne  différaient  point  de  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  (Fig.  113).  Elle 
prouve  en  même  temps  que  les  Egyptiens,  qu'on  s'imagine  trop  aisément 
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esclaves  d'une  formule,  savaient  au  besoin  voir  la  nature  et  la  copiée  an  poinl 
d'en  reproduire  très  exactement  jusqu'aux  difformités. 

Ce  n'est  pas  tout,  ce  ( >"!>«'  'le  nain  rachitique,  les  Egyptiens  l'ont  divinisé.  Ils 
l'ont  tait  entrer  dans  leur  ciel,  qui  contient  au  inoins  deux  nains  dont  le  rôle 
ôiail  important  :  le  dieu  Bes,  qui  présidait  aux  armes  et  a  la  toilette,  et  le  dieu 
Plilah,  qui  personnifiait  le  l'eu,  la  chaleur  et  la  vie. 

On  peut  voir  au  musée  des  antiquités  égyptiennes,  au  Louvre,  de  nombreuses 
figures  du  dieu  Bes.  Il  est  représenté  avec  des  attributs  différents,  suivant  les 


(IVnpivs  le-  Mniiiiriirlit*  lit  I  SW>tt  ft  lit  lu  KhM»,  \mr  Hi|<|>  HomINdI.) 

deux  principaux  rôles  qu'il  remplissait,  mais  son  aspect  monstrueux  ne  varie 
guère.  La  tête  (''norme  montre  de  gros  veux  à  fleur  de  tôte,  une  face  élargie, 
un  nez  caraard,  une  bouche  lippue  et  agrandie,  d'où  pend  une  grosse  langue, 
enfin  une  large  barbe  aux  enroulements  symétriques  et  des  oreilles  veines.  || 
est  souvent  coiffé  d'une  sorte  de  chapiteau  carré  ou  d'un  panache  de  longues 
plumes. 

Cependant  on  peut  remarquer  plusieurs  variétés  dans  la  morphologie  du 
corps  qui  supporte  cette  tète  grotesque  et  hideuse.  M  esl  parfois  modelé  connue 

celui  d'un  homme  petit,  trapu  et  dont  les  muscles  extrêmement  développés 
rappellent  ceux  du  I ype  herculéen  ;  niais,  à  part   le  volume  disproportionné 
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de  la  tête,  la  conformation  est  assez  régulière  (Fig.  114).  D'autres  fais,  le  type 
du  nain  est  plus  accusé,  les  proportions  diminuent  en  hauteur,  pendant 
qu'elles  augmentent  dans  le  sens  de  la  largeur.  Les  membres  sont  courts,  les 
fesses  sont  saillantes,  les  cuisses  élargies  sont  d'une  brièveté  telle  que  les  fesses 
touchent  presque  aux  mollets  (Fig.  115).  Enfin,  sur  un  certain  nombre  de 
statuettes  la  difformité  s'accentue  encore,  et  les  jambes  courtes  sont  en  môme 
temps  incurvées,  présentant  les  caractères  de  la  courbure  rachitique  des  mem- 


les  deux  pieds.  Cette  déesse,  dont  les  proportions  larges  et  courtes,  la 
nudité  choquante,  indiquent  évidemment  un  être  de  la  même  famille  de 
dieux  grotesques,  n'appartient  pas  au  panthéon  égyptien  et  se  rapproche 
plutôt  des  déités  féminines  que  l'on  rencontre  en  Babylonie.  Les  deux 
figures  superposées  sont  portées  par  un  petit  chapiteau  en  forme  de  fleur  de 
lotus.  » 

Nous  ajouterons  à  cette  description  un  détail  plein  d'intérêt  pour  nous.  Les 
jambes  écourtées  de  la  mère  ont  subi  l'incurvation  rachitique  que  nous  signa- 


bres  inférieurs  (Fig.  116). 


Nous  rappellerons  ici  plusieurs 
statuettes  dans  lesquelles  le  dieu 
Bes  est  associé  à  une  déesse  égale- 
ment monstrueuse,  que  l'on  s'ac- 
corde à  reconnaître  comme  sa  mère. 
Il  s'agit  d'abord  d'un  petit  groupe 
de  terre  vernissé  blanc  trouvé  à 
Chypre,  reproduit  par  M.  Heuzey 
dans  son  atlas  1  et  ainsi  décrit  dans 
son  catalogue2. 


«  Il  représente  le  divin  pygmée 
sous  sa  figure  la  plus  hideuse  à  la 
fois  et  la  plus  empanachée,  porté,  ou, 
pour  mieux  dire,  affourché  sur  les 
épaules  d'une  femme  qui  le  tient  par 


FIG.    114.    —  LE    DIEU    BES,    TYPE  HERCULÉEN 


(Figurine  en  lu-onze,  musée  du  Louvre.) 


1.  Figurines  antiques  de  terre  cuite,  etc..  déjà  cité. 

2.  Léon  Heuzey.  Catalogue  des  figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  1882, 
p.  80. 
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lions  tout  à  l'heure  chez  le  fils.  C'est  là  un  lien  de  plus  entre  ces  deux  cires 
et  comme  la  formule  antique  de  La  grande  loi  Hc  l'hérédité  dans  les  maladies 
constitutionnelles. 

Il  existe  au  musée  du  Louvre,  parmi  les  antiquités  égyptiennes,  un  petit 
bronze  d'assez  basse  époque  (Fig.  1 17),  représentai  le  même  sujet,  mais  avec 
un  trait  de  plus,  qu'à  notre  poinl  de  vue  spécial,  il  importe  de  relever.  La 
statuette  porte  l'inscription  suivante  :  «  Due  femme  debout  sur  une  grenouille. 
Laquelle  est  posée  sur  une  fleur  de  lotus,  supporte  le  dieu  Dos  sur  ses 
épaules.  » 

Sans  rechercher  la  signification  de  cette  superposition  symbolique,  nous 
ferons  remarquer  qu'en  outre  <le  l'in- 
curvation  rachitique  très  accentuée  des 
membres  inférieurs,  la  femme  présente 
une  malformation  évidente  «lu  pied 
ilroit  tourné  en  dedans  cl  qui  n'esl 
autre;  que  celle  du  pied  bot  varus.  G'esl 
ainsi  que  la  maladie  se  manifeste  chez 
la  mère  par  des  signes  encore  plus 
nombreux,  et  nous  ne  devons  pas  nous 
étonner  qu'une  telle  mère  ail  donné 
naissance  au  produil  monstrueux  el 
pathologique  qui  fui  le  dieu  Mes  '.  ' "••    «M,  rwBD!  vm 

La   seconde   divinité    du  panthéon 

1  (li^tiini.  rn  It't'rc'  \rnn>!H*f  du  iiimm-i' <lu  Lmvrivt 

égyptien,  dont  la  conformation  spéciale 

nous  intéresse,  est  le  dieu  Phlah.  vénéré  à  Memphis  snus  les  nom-  de  Phlah 
embryon, œuf  de  Phlah.  Dans  quelques  textes  un  le  qualifie  'le  nain.  On  a 
comparé  les  figurines  qui  représentent  l'hlah  sous  une  forme  monstrueuse,  au 
fœtus  humain.  Le  professeur  Parrol,  dans  une  fort  intéressante  communica- 
tion à  la  Société  anthropologique,  rejelle  cette  hypothèse,  el  rapproche  les 
ligures  de  Phlah  d'une  naine  qu'il  avait  étudiée  de  près  cl  qui  étail  atteinte 
d'un  arrêt  de  développement  du  système  osseux,  désigné  par  lui  aous  le  nom 
de  «  malformation  achondroplasique  ». 

I.  Il  existe,  parmi  les  petits  bronzes  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n"  .">I3,  deux  pygmées  i 
jambes  rouîtes  et  diminues,  dont  l'un  est  également  à  cheval  sur  1rs  épaules  de  l'antre. 
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Considéré  sous  cet  aspect,  le  dieu  Phtah  n'est  pas  sans  offrir  de  grandes 
analogies  avec  le  dieu  Bes,  au  point  de  vue  du  moins  de  la  conformation  du 
corps. 

('/est  bien  un  type  de  nain,  chez  lequel  on  retrouve  également  l'incurvation 
des  jainlies  que  nous  avons  signalée  plus  haut  chez  le  dieu  Bes.  Sur  quelques 
statuettes  qui  présentent  ce  caractère,  la  face  vieillie  et  aux  traits  grossiers 

vient  compléter  le  tableau. 

Cependant  nous  ferons  quelques  réserves.  Les 
figurines  qui  représentent  le  dieu  Phtah  sont 
nombreuses,  elles  ne  se  ressemblent  pas  toutes. 
L'examen  que  nous  avons  fait  de  celles  que  pos- 
sède le  musée  du  Louvre  nous  conduit  à  y  dis- 
tinguer plusieurs  variétés  morphologiques. 

Sur  un  certain  nombre,  le  type  décrit  par  le 
professeur  Parrot  est  hors  de  conteste  (Fig.  118). 
Mais  il  en  est  d'autres  où  la  monstruosité  est 
moins  accusée  et  où  les  formes  générales  sont 
plutôt  celles  d'un  nouveau-né  ou  d'un  très  jeune 
enfant.  Nous  ferons  remarquer  le  dessin  de 
la  tète  construite  toujours  d'après  le  même 
type  :  développement  considérable  du  crâne 
par  rapport  à  la  face,  crâne  aplati  par  en 
haut,  front  bombé,  tête  supportée  par  un  cou 
grêle.  Ces  caractères  sont  bien  ceux  de  la  pre- 
mière enfance. 

J'ajouterai  que  l'artiste  égyptien  a  doté  de 
la  même  conformation  céphalique  d'autres 
dieux  habituellement  représentés  dans  le  jeune 
âg-e.  Les  vitrines  du  Louvre  renferment  des  statuettes  du  jeune  dieu 
Horus  (Fig.  110)  ou  de  Iphotem,  fils  de  Phtah,  dont  les  tètes  sont  conçues 
exactement  d'après  le  même  type  que  celui  du  dieu  Phtah.  Si  nous  faisons 
observer  en  outre  que,  sur  bon  nombre  de  figurines  de  ce  dernier  dieu,  les 
membres  ont  un  caractère  de  gracilité  qui  s'éloigne  du  type  du  nain  pour  se 
rapprocher  de  celui  du  nouveau-né,  nous  pensons  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 


FIG.  1 10-  —  LE  DIEU  BES, 
COURBURE    RACHITIQUE  DES 
MEMBRES  INFÉRIEURS. 

(Figurine  en  bronze,  musée  du  Louvn 
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accorder  que,  dans  certaines  représentations  de  Phtah,  la  première  enfance 
été  prise  pour  modèle. 

L'art  grec,  ainsi  qu'on  pouvait  s'y  attendre,  ne  nous  a  donné  qu'une  minée 
contribution  à  noire  chapitre  de  In  difformité  dans  l'art. 

Le  peuple  qui  précipitait  du  sommet  du  Taygète  les  enfants  débiles  et  mai 
venus,  qui  faisait  de  la  perfection  physique  l'idéal  auquel  devaient  tendre  tous 
les  efforts  de  l'éducation,  le  peuple  enfin  qui  élevait  des  autels  à  la  beauté  des 
formes  du  corps  humain  pouvait- il  se  complaire  dans  la  peinturé  de  la  diffor- 
mité physique  el  de  la  maladie  ? 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  certaines  irrégularités  qui  se  remarquent  dans 
des  oeuvres  fort  belles  d'ailleurs,  mais  dans 
lesquelles  l'artiste  attaché  à  un  modèle  n'a 
pas  craint  de  marquer  d'un  coup  de  ciseau 
ronscienrieux  les  imperfections  échappées  à 

la  nature.  Tel,  par  exemple,  le  gros  orteil 
gaucho  du  gladiateur  combattant  sur  lequel 
M.  Kavaisson-.Mollieii  a  attiré  notre  atten- 
tion. Telles  aussi  les  oreilles  déformées,  tumé- 
fiées, plaquées  contré  le  crâne  de  quelque-. 

têtes  de  pugilistes. 

Mais  il  est  une  leuvre  importante  qui  lait 
exception,  consacrée  tout  entière  à  la  repré- 
sentation d'une  n  belle  difformité  »,  si  l'on 

veul  nous  passer  celle  expression.  L'intérêt 

•       , ,    •  ..  ,  ...      no,  il".  —  ii.  mu  bbs  Hoirré  mu  les 

nu  s  v  rallaclie  mais  lera  nai  ilnnner  la  preci- 
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sion   des   détails  dans  lesquels    nOUS   allons  (Bnnuc,  mu»éo  du  Ujotu 

entrer. 

(  )n  saii  qu'il  a  existé  à  Athènes  des  portraits  d'Esope,  célèbres  par  une 

représentation   habile  de    la    dill'ormité.    L'un   d'eux    était   de   ta   main  de 

Lysippe,  el  Pline  le  vante  pour  la  fidélité  du  détail.  Il  n'esl  pas  impossible 
qu'une  des  nombreuses  reproductions  qui  ont  dû  être  faites  du  portrait 

d'Ésope  par  le  grand   artiste  suit    venue  jusqu'à   s.  Il  existe,   à    la  villa 

Albani,  un  buste  qui  pourrai!  bien  être  l'une  de  ce-  répliques,  ainsi  que  le 
pense  Yisconti    Kig .  l'-'O  . 
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Ce  marbre  connu  sous  le  nom  d*Ésope  nous  offre  un  remarquable  exemple 
«l'une  difformité  considérable  du  torse,  reproduite  avec  une  remarquable 
habileté.  Ce  buste  a  déjà  fait  l'objet  d'un  travail  critique,  publié  par  Charcot  et 
Dechambre  '. 

Nous  reproduirons  ici  les  principaux  passages  de  ce  mémoire,  qui  est  un 
modèle  d'érudition  et  de  judicieuse  critique  et  qui  marque  une  date  dans 
l'histoire  de  l'appréciation  scientifique  des  œuvres  d'art. 

«  Il  s'agit  d'une  courbure  de  la  colonne  vertébrale  connue  sous  le  nom  de 
cyphose.  La  colonne  vertébrale  dans  toute  sa  portion  dorso-lombaire  décrit 
une  courbe  d'un  grand  rayon,  à  convexité  postérieure.  Si  l'on  regarde  le 
buste  de  dos,  on  s'aperçoit  que  cette  excurvalion  n'est  pas  directe  dans  toute 


FIG.  118.  —  LE  DIEl  PHTAH. 
(Figurine  on  terre  vernissée,  musée  du  Louvre.) 


sa  longueur,  mais  que,  dans  une  grande  section  de  la  région  dorsale,  elle  pré- 
sente une  très  légère  courbure  à  convexité  droite,  et  de  plus  que,  dans  cette 
même  étendue,  le  rachis,  tout  en  s'incurvant,  tout  en  formant  un  arc  latéral, 
décrit  de  légères  ondulations  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche,  ondu- 
lations brusques,  provenant  de  ce  que  les  vertèbres  ont  chevauché  les  unes 
sur  les  autres  en  divers  sens,  et  que  les  apophyses  épineuses  ne  peuvent  plus 
former  une  courbe  régulière. 

«  Ces  détails  seuls,  si  vrais,  si  nature  (pour  employer  un  terme  d'atelier) 
suffiraient  pour  attester  que  le  travail  a  été  fait  sur  pièces,  mais  le  reste  de 
l'œuvre  en  témoigne  plus  clairement  encore . 

«  L'incurvation  de  la  région  cervicale,  par  suite  du  prolongement  de  la  cour 


1.  Gazelle  hebdomadaire  de  médecine  et  de^cliirurgie,  1857. 
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bure  dorsale,  n'a  lieu  que  dans  les  vertèbres  supérieures  et  profondes,  comme 
elle  devait  être  pour  conlre-balancer  une  excurvation  aussi  forte;  la  tête  est 
rejetée  en  arriére,  profondément  enfoncée  enlre  les  épaules,  le  front  déprimé, 
comme  nous  l'avons  dit,  quoique  à  un  Irop  faible  degré.  Toutes  les  côtes  ont 
subi  un  double  mouvement.  L'excurvation  dorsale  les  a  rapprochées  les  unes 
des  autres  à  leurs  extrémités  antérieures  en  leur  imprimant  une  disposition 
analogue  à  celle  des  rayons  d'un  segment  de  roue,  d'où  il  résulte  un  raccour- 
cissement considérable  du  thorax  suivant  le  diamètre  vertical.  D'autre  pari, 
leur  extrémité  antérieure  a  été  portée  en  avant,  leur  courbe  s'est  effacée,  le 
thorax  a  subi  un  aplatissement  latéral,  en  même  temps  que  son  diamètre 
antéro-postérieur  s'est  accru  et  <pie  le  sternum, 
d'autant  plus  repoussé  en  avant  que  |e>  côtes  sont 
plus  longues,  a  basculé  sur  ses  articulations  clavî- 
culaires  et  est  devenu  presque  horizontal.  De  là 
vient  cette  poitrine  en  carène  dont  on  voit  ici  un  -i 
bel  échantillon. 

«  La  disposition  de  l'abdomen  esl  aussi  fidèlement 

rendue.  La  paroi  antérieure  poussée  d'arrière  en 
avant  par  les  eôtcs  esl  devenue  en  grande  partie 

(Terre  ruilr  voriiisxV.  mnvV 

inférieure,  et  comme  d'un  autre  côté  le  diamètre  i  .  , 

vertical  de  la  cavité  a  été  considérablement  réduit, 

comme  celle  'lu  thorax,  par  l'incurvation  du  rachis,  le  ventre  a  presque 

disparu  pOur  qui  le  regarde  de  face. 

«  Il  n'est  pas  enfin  jusqu'à  la  COUrborÇ  latérale  droite  de  l'épine  dont  les  effets 
consécutifs  ne  soient  traduits  sur  ce  morceau  :  d'une  pari  parmi  léger  déjet- 
tement  du  cou  à  gauche,  don  résulte  l'élargissement  de  l'épaule  droite^  d  autre 

pari  par  un  pli  de  ta  hanche  gauche  sensiblement  plus  profond  que  celui  de  la 

hanche  droite. 

p  De  quelle  nature  esl  cette  difformité?  Le  défaul  de  Flexion  anguleuse  de 
l'épine  semble  d'abord  devoir  éloigner  l'idée  d'une  carie,  et,  cette  affection  éli- 
minée, il  ne  resterait  plus  guère  d'admissible  que  le  rachitisme.  S  il  ne  s  agis- 
sait pas  d'un  buste,  la  question  pourrait  être  plus  aisément  tranchée,  car  une 
déviation  racbitique  de  ce  genre  fie  saurait  exister  sans  courbures  des  mem- 
bres inférieurs.  En  l'étal  de  choses,  si  l'on  considère  que  les  côtes  ne  portent 
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pas  trace  de  nodosités  rachitiques,  qu'elles  ne  sont  pas  incurvées  vers  leur 
partie  moyenne,  que  le  sternum,  simplement  soulevé,  n'est  nulle partwinfléchi 
sur  lui-même,  que  la  flexion  anguleuse  du  rachis  n'est  pas  un  caractère  essen- 
tiel du  mal  de  Pott  à  toutes  ses  périodes,  il  nous  semble  que  c'est  à  cette  der- 
nière difformité  que  se  rapporte  la  figure, 
(i  Ce  buste  est-il  réellement  un  portrail  du  fabuliste  phrygien? 
«  Nous  avons  déjà  rapporté  l'opinion  qui  attribue  à  Lysippe  l'original  de  notre 

marbre  Ce  ne  serait  pas  une 
raison  pour  que  la  figure  fût  bien 
ressemblante,  soit  dans  les  traits, 
soit  dans  l'expression  de  la  diffor- 
mité, puisqu'il  n'y  avait  pas  loin 
de  deux  siècles  que  le  fabuliste 
avait  été  précipité  du  haut  du 
rocher  de  Delphes,  quand  l'ar- 
tiste de  Sicyone  vint  au  monde, 
mais  celui-ci  a  pu  s'aider  en  par- 
lie  de  quelques  données  anté- 
rieures de  la  statuaire,  en  partie 
d'éludés  anatomiques  sur  un 
modèle  bossu,  en  partie  de  sou 
inspiration,  et  composer  avec  le 
tout  une  Gg'ure  dont  les  caractères 
physiques  el  l'expression  morale 
et  intellectuelle  répondissent  à 
tout  ce  que  l'on  savail  de  l'ori- 

HG.  120.  —  ÉSOPE. 

"M  na  I . 

(Buste  en  marbre,  ^  î  1 1  ;i  Albani,  Rome.) 

«  Une  circonstance  vient  à 
l'appui  de  l'idée  qu'on  n'a  pas  voulu  seulement  modeler  un  bossu  quel- 
conque, mais  bien  réaliser  un  portrait  :  c'est  que  l'extrême  fidélité  avec 
laquelle  le  dos  a  été  copié  ne  se  retrouve  pas  dans  l'exécution  de  la  tête. 
Ceux  qui  sonl  familiarisés  avec  les  difformités  de  l'épine  reconnaîtront  au 
premier  coup  d'oeil  qu'il  y  a  un  défaut  assez  notable  de  proportion  entre  le 
degré  de  l'excurvation  el  de  la  déformation  thoraciqué  el  celui  des  défor- 
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mations  consécutives  de  lu  face.  Le  fronl  est  bien  un  peu  fuyant,  le  crâne 
s'allonge  bien  un  peu  en  pain  fie  suere,  mais  ces  caractères  que  les  biographes 
d'Ésope  lui  attribuent)  sont  trop  peu  accentués  pour  une  déviation  aussi  con- 
sidérable du  rachis,  le  visage  lui-même  esl  trop  régulièrement  conformé.  Or 
celle  invraisemblance,  nous  dirions  même  celle  impossibilité  anatomique,  de 
la  pari  d'un  artiste  si  habile  ;'i  rendre  le  difforme,  ne  peu!  être  que  l'effel  d'un 
calcul,  ne  se  comprend  qu'au  profil  d'un  portrait  ou  au  profil  d'un  monument 
élevé  à  la  mémoire  d'un  personnage  pinson  moins 

célèbre.  » 

En  dehors  de  ce  spécimen  que  l'on  peul  rattacher 
au  grand  arl  sculptural  de  la  Grèce,  c'esl  dans  les 
produits  d'un  arl  secondaire,  dans  les  ligurines  en 
terre  cuite  ou  dans  les  petits  bronzes  qu  il  bul 
chercher  pour  trouver  quelques  exemples  de  diffor- 
mités. 

Je  trouve  signalé  dans  le  Répertoire  de  la  sta- 
tuaire grecque  et  romaine*  de  M.  Salomon  Eveinach 
un  petil  bronze  antique  du  musée  de  Vienne  qui 
offre  avec  le  buste  d'Esope  de  toiles  analogies  qu'il 
v  a  lieu  de  l'en  rapprocher,  la  tète  au  crâne  allongé, 
enfoncée  entre  les  deux  épaules,  surmonte  un  torse 
muni  de  deux  bosses,  l'une  en  avant,  l'autre  en 
arrière! 

Londres  possède,  au  British  Muséum,  un  Ivoire  très  probablement  d'origine 
grecque,  d'après  M.  P.  ftavaisson-Mollien  communication  orale  el  qui  nous 
offre  un  bel  exemple  de  rachitisme   Fig.  121  .  La  tête  au  crâne  aplati  et 

allongé  par  derrière  oll're  le  lype  que  nous  avons  rencontré  sur  plusieurs 
peliles  leurs  cuites  de  Myrina  el  qui  36  rapproche  de  celui  de  MaCCUS.  La  téte 

esl  entrée  dans  les  épaules.  Le  sternum  esl  projeté  en  avant,  el  je  crois 
pouvoir  diagnostiquer,  bien  qu'il  ne  m'ail  pas  été  donne  il  examiner  la 
statuette  par  derrière,  une  incurvation  prononcée  de  la  colonne  dorsale.  Le 
grotesque  esl  assis,  accroupi  à  terre. 


M.in^on,  phot.  , 

l  10.    IVI.   —  RTATVSTTl 
\\  1 101  Y.. 

(Ivoire.  Muvetun.) 


I.  Tom.  Il,  p.  561. 
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Je  me  contenterai  de  rappeler  les  quelques  types  grotesques  cités  dans  les 
chapitres  précédents,  et  dans  lesquels  le  comique  résulte  en  partie  de  la 
copie  fidèle  d'une  difformité  naturelle.  Mais  je  dois  signaler  de  façon  plus 
spéciale  plusieurs  statuettes  représentant  des  nains. 

M.  Heuzèy  en  décrit  deux  qu'il  a  reproduits  dans  son  Atlas  (Pl.  50, 
fig.  5  et  ê):  . 


FIG.  12%.  —  NAIN. 
(Terre  cuile  de  Tanagra,  de  la  collection  Camille  Lécuyer  cl  Charles  Toché.) 


La  collection  des  terres  cuilcs  de  Myrina  renferme  un  lype  remarquable  de 
nain,  grosse  tète,  jambes  cagneuses 

11  existe  dans  la  collection  Camille  Lécuyer  et  Charles  Toehé,  une  petite 
terre  cuite  de  Tanagra  dans  laquelle  les  signes  de  rachitisme  sont  très 
fidèlement  rendus  (Fig.  122).  C'est  un  nain  à  demi  drapé  el  qui  montre  à 
découvert  ses  deux  jambes  cagneuses,  dont  l'une  est  plus  courte  que  l'autre. 


1.  N°  332  du  catalogue. 
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Gir.iuiliin.  phol. 

M'..    I2S.  —    PTOMSI  . 

(fifoDM  Mtiquc,  nnitét  8a  Louvre.) 


Un  ventre  proéminent,  un  déhanchement 
notable  à  droite  complètent  le  tableau.  La  pose 
est  pleine  de  mouvement  el  d'expression 
comique. 

La  Collection   de   terres  cuites  antiques  de 

<  ).  Etayel  renfermait  une  statuette  de  nain, 
trouvée  à  P.ergamc  el  décrite  ainsi  dans  le 
catalogue  :  :«  N°  118.  Nain,  grotesque,  nu.  le 
crâne  chauve,  le  visage  dilfonne,  les  jambes 
courtes.  Il  marche  vivenienl  vers  la  gauche  el 
ouvre  la  bouche  tirs  grande  pour  crier  :  on 
dirait  un  capitaine  de  pygmées  menant  sa 
troupe  au  combat.  » 

En  effet,  la  légende  des  pygmées,  dont 
Homère  a  chanté  les  combats  contre  les  grues, 
a  laissé  dans  l'art  antique  des  traces  nom- 
breuses: Des  peintures- de  vases,  des  verreries, 

des  bas-reliefs  de  terre  cuite,  des  statuettes  célèbrenl  leurs  exploits;  On 
trouve  fréquemment  les  pygmées  cl  les  ^rues  dans  le-  peintures  d  orne- 
mentation des  maisons- de  Pompéi  ci  d'Hcrculanum.  Le  musée  du  Louvre 
possède  un  certain  nombre  de  statuettes  en  bronze  représentant  des  pyg- 
mées, et  dont  la  provenance  inconnue  ne  permet  pas  de  le-  rattacher  avec 
précision  à  l'art  grec  <>u  it  l'art  romain.  Toutes  les  probabilités  sent  cependant 

pour  la  seconde  hypothèse.  Nous  en  parierons  ici 
avec  quelque  détail. 

Il  convient  de  diviser,  au  point  de  vue  morpho- 
logique, les  pygmées  du  DQUSée  du  Louvre  en  deux 

catégories.  Les  pygmées  de  la  salle  de-  bronzes 
offrenl  le-  caractères  du  nain  et  ne  -ont  pas  Bans 
analogie  avec  le  dieu  Bes,  donl  j'ai  longuement 
parlé  |ilu-  haut.   Le  torse  es!  long;  charnu,  les 

membres  son!  courts,  ramassés,  cl  les  jambes,  chez 

quelques-uns,  offrenl  la  courbure  rachitique.  Il- 
n'en  présentent  pas  moins  une  morphologie  liés 


ru..  124  —  PTGMÉB. 
(Statuette  en  bronie,  muiét 

iln  Louvre.) 
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Giraudon*  phot. 
FIG.  125.  —  PYBMÉE 

(Musée  «lu  [.ouvre.) 


variée.  Par  exemple,  le  nain  hercule  de  la  figure  123 
s'éloigne  beaucoup  du  petit  avorton  informe  que  nous 
montre  la  figure  124.  Quanl  au  pygméede  la  figure  125, 
il  est  remarquable  par  l'expression  si  curieuse  de  la 
physionomie,  la  Longueur  du  torse,  la  brièveté  des 
membres  qui  le  rapproche  des  nains  achondropla- 
siques.  Ils  sont  représentés  dans  des  attitudes  variées, 
l'un  dans  une  pose  guerrière,  un  autre  portant  sous 
son  bras  gauche  une  ^rue  dont  il  serre  le  bee  de  la 
main  droite,  un  troisième  dansanl  et  couronné  de 
feuillages,  etc.. 

La  collection  Thiers  renfermé  d  ois  pygmées,  L'un  1 
se  rapproche  beaucoup  des  précédents  :  grosse  tête, 
jambes  torses  et  rabougries;  il  esl  représenté  dansant (Fig.  12('m.  Les  deux 
autres  petites  statuettes  en  bronze2,  également  désignées  comme  pygmées, 
en  diffèrent  au  point  de  mériter  une  description  spéciale.  Nous  y  remarquons 
les  déformations  rachitiques  les  plus  intéressantes  de  la  tête  et  du  tronc; 
les  membres,  au  lien  d'être  courts  et  déformés,  sont  long*s,  grêles,  fort 
émaciés,  mais  sans  incurvation  des  es  bien  appréciable.  La  disproportion  qui 
existe  entre  les  membres  et  le  tronc  esl  donc  ici  en  sens  inverse.  Chez  les 
premiers,  torse  long,  membres  courts  cl  difformes;  chez  les  derniers,  torse 
difforme  el  ramassé  sur  lui-même,  membres  longs  rl  sans  notable  déforma- 
tion. Là,  le  rachitisme  esl  surtout  évident  aux  membres  inférieurs,  ici  il  se 
montre  presque  exclusivement  à  la  tête  et  au 
troue. 

En  effet,  le  crâne  esl  déformé,  allongé,  dénudé; 
les  oreilles  sonl  grandes  et  saillantes  :  la  face, 
imberbe,  osseuse,  amaigrie,  sillonnée  de  rides, 
présente  l'aspect  bien  saisissànl  du  faciès  rachitique 
(Pig.  127  et  128).  Le  trôné  est  celui  des  bossus,  il 
n'est  pas  sans  présenter  de  grandes  analogies  avec 
le  «  buste  d'Esope  »  étudié  plus  haut.  La  colonne 


3* 


1.  Xn  57  du  catalogue. 

2.  Nos  55  et  56  du  catalogue. 


FIG.  126.  —  PYGMÉE. 

(Statiièlte  bronze,  musée  *lu 
Loin  re,  collection  Thiors.) 
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vertébrale  présente  la  déformation  connue  -«m-  le  nom  de  cyphose;  Toute 
la  portion  dorso-lombaire  décril  une  courbe  à  grand  rayon  à  convexité 
postérieure. 

Sur  l'une  <lr  ces  slatuoltes  i  h'i^.  128  il  s'ajoute  l'incurvation  latérale  décrite 
sons  le  nom  de  scoliose.  Les  déformations  consécutives  du  thorax  aplati  sur 
les  côtés  et  «le  l'abdomen.  <  1 1 1  i  para  il  comme  renlré.  sunl  l>icn  remluc>.  Le 
sternum  est  projeté  en  avant  el  a  basculé  sur  son  extrémité  supérieure,  au 
point  que  la  face  antérieure  est  devenue  supérieure,  el  que  son  extrémité 
inférieure  l'ail  saillie  et  constitue  une  véritable  bosse  en  avant. 

L'intention  satirique  el  caricaturale  esl  évidente  dans  ces  petites  statuettes. 


PIO,  1*27.  —  PTGXftl  . 
(Slttlootlfl      braisé,  muiéi  du  TxniTrVi  oolltoUnn  Rutn  | 


Les  phallus  disproportionnés  dont  elles  sonl  pourvues)  leur  pose,  leur-  gestes 
le  prouvent.  Mais  les  difformités  donl  elles  sonl  dotées  n'uni  rien  que  de 
«  liés  nature  »,  el  n'onl  point  été  créées  de  toutes  pièces  par  l'imagination 
de  l'artisto. 

Aussi  ne  sommes-nous  pas  de  l'avis  de  Ch.  Blanc,  lorsqu'il  <lii  au  sujel  des 

pygmtVs  de  la  eolleelion  Tlurrs  :  «  Pour  transformer  un  nain  en  caricature, 
il  suffisait  de  meitre  une  disproportion  inieniionnelle  entre  ses  membres,  'le 
supposer,  par  exemple,  que  la  tête  s'était  développée  nuire  mesure  sur  un 
torse  avorté...  Cette  manière  de  rompre  les  rapports  connus  île  la  proportion 
humaine  ne  pouvait  manquer  de  constituer  le-  figures  le-  plu-  grotesques, 
pourvu  que  la  figure  lui  assaisonnée  d'esprit  dans  la  pantomime  et  de  liberté 
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dans  l'exécution.  »  Nous  ferons  remarquer  que  c'est  la  nature  elle-même 
qui  s'est  chargée  de  rompre  les  règles  de  la  proportion  et  de  faire,  avec  les 
nains,  la  caricature  d'un  homme.  Au  point  de  vue  de  la  difformité'',  l'artiste 
n'a  rien  à  ajouter  à  son  œuvre  qu'il  lui  suffît  de  copier  servilement,  car  elle 
dépassera  toujours,  en  imprévu  et  en  audace,  tout  ce  qu'il  pourrait  imaginer. 
Elle  a  de  plus  cette  grande  qualité  qu'elle  ne  produit  que  des  œuvres  vivantes, 
tandis  que  les  conceptions  hétéroclites  d'un  cerveau  en  veine  d'invention 


FIG.  128.  —  PYGMÉE. 
(Statuette  en  bronze,  musée  du  Louvre,  collection  Tniers.) 


grotesque  risquent  fort  de  n'être  jamais  que  des  simulacres  sans  reliefs  el 
sans  vie. 

La  collection  Thiers  renferme  une  autre  petite  statue  antique  en  bronze 
jaune  qui  a  également  sa  place  marquée  ici  (Fig.  129).  Elle  est  qualifiée  au 
catalogue,  «  Silène  debout  ».  En  effet,  l'homme  est  ventru,  il  lient  une  grappe 
de  raisin  de  la  main  gauche  qui  retombe  près  de  la  cuisse,  et  une  coupe  de  la 
main  droite  portée  en  avant.  Mais  ce  Silène  diffère  de  tous  ceux  qu'a  figurés 
l'art  antique,  ce  n'est  pas  seulement  un  homme  bien  en  chair  et  chargé  rie 
graisse  comme  on  a  coutume  de  représenter  le  père  nourricie  ïchus 
Fig.  130),  c'est  bel  et  bien  un  être  en  dehors  des  lois  physiologiques,  un  être 
incomplètement  et  anormalement  développé. 

Il  présente  tous  les  attributs  du  nanisme  joints  au  myxœdème  ou  à  l'obé- 
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sitè.  Les  jambes  forment  à  peine  le  tiers  de  la  hauteur  totale  et  la  tête 
n'est  guère  contenue  que  quatre  fois  <lans  cette  même  hauteur.  Torse  énorme, 
supporté  par  de  courtes  jaiultes.  solides  aussi  mais  légè/ement  arquées. 
L'adiposité  qui  surcharge  tout  ce  corps,  est-elle  le  l'ait  au  myxœdème  ou 
de  l'obésité  ?  Peu  importe.  Le  caractère  de  la  tête  non-  ferait  plutôt  pencher 


V-  # , 

r  r 

*  / 

•  • 


no.  129.  —  «m  m  . 
(SlatueUe  braua  wrtiquo,  eolleet.  Tlricn,  tantée  Un  Uni  rte.) 

vers  la  première  hypothèse.  Celte  face  au  nez  catnard,  aux  yeux  petite 
et  bridés,  à  la  lèvre  inf»'  '  iure  pendante,  à  la  barbe  rare,  aux  joue-  mafflues 
et  que  surmonte  un  ie  bossue  exagéré  en  liaiiieur.  semble  bien  appartenir 
à  un  sujei  m  padémateux.  Tous  ces  traits  sont  évidemment  pris  sur  nature 
et  reproduite  avec  une  surprenante  exactitude.  Aux  multiples  caractères 
prcccdcmmcnl  énumérés  qui  font  'le  cet  avorton  un  spécimen  remarquable 
<lc  nanisme,  nous  pouvons  en  ajouter  un  autre  qui  a  aussi  son  importance 
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et  qui  consiste  dans  l'exiguïté  des  attributs  de  la  virilité.  Ce  bronze  antique 
doit  être  rapproché  d'une  autre  statuette  de  nain  également  en  bronze  et  de 
l'époque  de  la  Renaissance.  J'insisterai  plus  loin  sur  les  'curieuses  ressem- 
blances qifoflrenl  ces  deux  spécimens  d'art  d'époques  si  éloignées. 

A  Rome,  les  nains  et  les  boulions  étaient  en  honneur.  Les  empereurs  les 

prenaient  pour  conseillers  ou  pour 
hochets.  Il  y  avait  même  une  troupe 
de  gladiateurs  exclusivement  com- 
posée de  nains  qui,  tout  petits  qu'ils 
fussent,  ne  s'entrc-tuaient  pas  moins 
que  les  autres,  s'il  faut  en  croire  un 
auteur  du  temps. 

Les  grands  et  les  riches  particuliers 
comptaient  toujours  dans  leur  maison 
un  ou  plusieurs  de  ces  malheureux 
dont  toute  la  mission  est  d'exciter  le 
rire. 

En  visitant  la  villa  Albani,  à  Rome, 
Charcot  a  remarqué  une  statue  qui 
devait  être  le  portrait  d'un  de  ces  per- 
sonnages parfois  fort  incomplets  au 

point   de   vue  intellectuel.    11  s'agit 
KHI.  130.  —  silène. 

dun  homme    drapé  à    l'antique  et 

(Bronze  antique,  Louvre.) 

dont  la  conformation  de  la  tête, 
certainement  copiée   sur    nature,    reproduit    un    type  de  microcéphale. 

Deux  petits  bronzes  du  musée  d'Avignon,  que  certains  archéologues  consi- 
dèrent comme  des  caricatures  de  Garacalla,  donnent  à  l'empereur  romain 
un  corps  de  nain  monté  sur  des  jambes  torses.  L'une  d'elles  doid  je  possède 
le  moulage  est  un  type  de  nain  achondroplasique  *. 

Dans  la  collection  des  bronzes  antiques  de  la  Bibliothèque  nationale,  on  voit, 
sous  le  ii°  (.)73,  une  statuette  d'époque  romaine  représentant  un  bossu  accroupi  ; 

I.  M.  le  Dr  Cestan  vient  d'en  faire  uue  étude  approfondie.  Voyez  Comptes  rendus  de  la 
Société  de  Neurologie,  11)01. 
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c'est  vraisemblablement  une  des  nombreuses  figurations  d'Ésope.  Elle  se 
rapproche  du  buste  de  la  villa  Albani  en  ce  que  la  bosse  présente  une  courbure 
arrondie. 

Il  convient  de  rappeler  ici  qu'un  certain  nombre  des  statuettes  en  bronze 
que  nous  avons  étudiées  plus  baul  sont  d'origine  incertaine,  cl  peuvent  fort 
bien  rentrer  dans  la  catégorie  romaine.  Mais  la  chose  a  peu  d'importance, 
étant  donnée  L'étroite  filiation  <|ui  rattache  l'art  romain  à  l'art  grec. 

Au  moyen  àj»e,  les  nains  l'urenl  en  vo<nie  dans  toute  l'Europe.  Nous  signale- 
rons de  celle  é|iof|ue  deux  spécimens  artistiques 
intéressants. 

La  célèbre  tapisserie  de  Bayeux,  dite  de  /"  Reine 
Mathilde  (xie  siècle),  qui  retrace  toute  l'histoire  de  la 
conquête  de  l'Angleterre  |>ar  Guillaume,  duc  dè 
Normandie,  nous  montre  un  nain  en  litre  d'office 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  pafje  i  Fig.  131).  Il 

tient  par  la  bride  les  deux  chevaux  des  envoyés  de 
Guillaume  à  Guy  de  Ponthieu  ;  son  nom  TVROIiD 
est  inscrit  au-dessus  de  sa  tête.  Le  dessin,  lent  som- 
maire et  archaïque,  retrace  cependant,  en  outre  de 
l'exiguïté  de  la  taille,  le  volume  exagéré  de  la  tète 
et  le  développement  de  la  face  aux  dépens  du  crâne 
amoindri. 

Le  second  spécimen  nous  offre  des  détails  plus  précis  et  par  là  même  plus 
intéressants.  Dhe  médaille  de  Francesco  Laubano  (1461)  Fig.  L32  reproduit 
les  traits  d'un  l'on  nommé  Triboulef,  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  du  l'on  du  même 
nom  qui,  au  siècle  suivant,  se  rendit  célèbre  à  la  COUr  de  Louis  XII  et  de 

François  I".  Le  Triboulët  de  la  médaille  de  Laurano  était  f  lu  roi  de  Sicile. 

Hem'-  d'Anjou.  C'était  un  pauvre  nain  difforme  ayant,  contrairement  a  la 

plupart  de  ses  pareils,  la  plus  petite  |è|e  qu'on  eût  jamais  vue  '. 

Il  avait  pour  coiffure  une  barrette  qui  n'était  pas  plu-  volumineuse  qu'une 
grosse  orange.  En  effet,  la  médaille  nous  montre  de  profil  un  type  remar- 


'IVKOID 


no.  131.  —  I  K  XMN 

TOROU).. 
1 1 .. | .i — .-i-if  (li-  l.i  Urine  MiilliiUr. 


l.  Bd.  Garnier.  Les  Nains  et  les  Géants,  Paris,  i ss i .  Hachette,  p.  B6, 
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l  it  ,.  132.   —  TKIBO.ULET,  PAR  I  I!  A  M  l 
I.  W'MANfl. 

(Médaillé) 


quable  de  microcéphale.  Los  traits  sont 
grossiers,  le  nez  est  proéminent.  Le  Iront 
fuyant  est  en  retrait  sur  les  arcades  orbi- 
taircs,  et  le  crâne  tout  petit  fait  un  contraste 
frappant  avec  la  lace  au  contraire  largement 
développée  et  dont  une  grande  barbe  en 
pointe  augmente  encore  le  volume.  Les 
oreilles  sonl  grandes  et,  par  leur  situation, 
révèlent  l'étroitesse  de  La  partie  crânienne 
qui,  sur  une  tête  régulièrement  conformée, 
devrait  se  développer  beaucoup  plus  en 
arrière. 

Mais  c'est  à  partir  de  la  Renaissance 
qu'abondent  les  représentations  artistiques  de  fous,  de  nains  ou  de  boulions.  En 
effet,  '"es  êtres  disgraciés  tenaient  une  telle  place  dans  les  m<eurs  des  cours 
royales,  que  chaque  fuis  qu'un 
artiste  avait  à  mettre  en  scène  un 
roi  eu  un  grand  seigneur  avec  sa 
suite,  le  nain  ou  le  fou  avait 
sa  place  marquée  dans  la  compo- 
sition. On  les  voit  dans  les  fes- 
tins, les  cortèges  royaux;  les  triom- 
phes, soit  que  le  peintre  évoque 
îles  scènes  contemporaines,  soit 
qu'il  retracé  des  faits  d'histoire. 
Enfin,  les  nains  ont  eu  leurs  -por- 
traitistes, qu'ils  soient  représentés 
seuls  et  pour  eux-mêmes,  ou  aux 
pieds  de  leurs  maîtres  et  seigneurs. 
De  grands  artistes  se  sonl  chargés 
dô  livrer  leurs  traits  à  la  postérité 
è'I  ont  su  faire,  avec. ces  déshérités 
de  la  nature,  des  chefs-d'œuvre  de 
L'art. 


Brogi,  phot. 

FIG.  133. —  UN  .NAIN',  l'Ali  SP1XEI,  ARÉTÎN. 

tétai]  d'une  fresque  représentant  une  scène  de  lu  vie  de 
saint  Benoît,  sacristie  de  San  Miniato,  Florence.) 


Bnun,  phot 

i  n..   134.  —  l  IIM.MI'.NT  H!   TOIOMPHI  IMMOLES  CÉ&AB,  PAB  WAHTIOKA. 

(Htunpton  Court.) 
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Nous  avons  déjà  dit  que  le  nanisme  ne  relevait  pas  d'une  seule  et  unique 
cause  morbide.  Plusieurs  affections,  en  arrêtant  le  développement  de  L'individu, 
peuvent  conduire  à  ce  résultat,  ei  se  traduisent  extérieurement  par  des  signes 
différents.  A  coté  du  nain  difforme  et  contrefait,  nous  avons  vu  qu'il  existe  un 
type  de  nain  à  peu  près  régulièrement  conformé  dans  >a  petite  taille.  On  trou- 
verait même  quelques  exemples  de  proportions  parfaites  et  irréprochables.  En 
y  regardant  de  près,  cependant,  on  peut,  le  plus  souvent,  se  convaincre  qu'il 
existe  tout  au  moins  quelque  défaut  de  proportion  entre  les  diverses  parties 
du  corps  :  le  torse  est  bien  l'ail,  niais  un  peu  long,  les  jambes  sont  droite-, 
mais   trop  courtes,    la    tète   est    trop    volumineuse.    C'est    à  Cette  dernière 

catégorie  qu'on  pourrait  rapporter  un  certain  nombre  de  figures  de  nain-, 
telles  que  celles  de  Spinel   Aii'lin  (dans   une   fresque  de  San    Miniato,  à 

Florence)  (Fig.  133),  de  Domenico  Ghhiandaio  (dans  le  Festin  d'Mérode  à 
l'église  Santa  Maria  Novella,  à  Florence),  de  Gaudenzio  Ferrari  [dans  V Ado- 
ration des  Mages,  Académie  des  beaux-arts,  à  Milan),  de  Bonilacio  (dans 
Moïse  sauvé  du  Nil  et  présenté  à  lu  /i//>'  de  Pharaon,  musée  Bréra,  Milan  , 
ét  surtout  de  Jan  van  Kellen  tableau  de  la  collection  Raczynski,  à  Berlin). 

Nous  citerons  plus  loin  les  portraits  des  nains  célèbres,  Joffreyel  K.  Gibson, 
par  sir  Peter  Lely,  van  Dick  et  Mylens,  et  1 1 11  i  se  rattachent  également  au 

groupe  des  nains  exempts  de  dillornn'lés. 

Pour  compléter  cette  liste,  nous  pourrions  ajouter  le-  deux  nain-  donl 
il  a  été  question  plu-  liant,  le  gentilhomme  polonais  Borwilaski,  qu'une  gra- 
vure de  van  Assen  nous  montre  comme  un  petit  personnage  accompli,  et 
Bébé,  nain  du  roi  de  Pologne,  dont  il  existe  deux  portraits,  un  au  musée 

île  Nancy  et  un  autre  dans  les  guiches  de  Yersaille-,  sans  compter  la  statuette 
en  cire  de  l'Ecole  de  médecine  de  Pari-, 

Mais  c'est  là  l'exception.  Dan- la  li  e-  grande  majorité  des  cas,  la  difformité 

appâtait  dans  tout  son  éclat,  car.  comme  le  dit  M.  Lanrereaux.  le  nanisme  est 
toujours  une  monstruosité  ou  une  malformation. 

A  côlé  du  nain,  il  y  avait  souvent,  dans  le  personnel  de-  cours  royales  ou 

impériales,  le  fou  ou  le  bouffon.  Sans  être  d'une  taille  exiguë,  ces  derniers  per- 
sonnages n'en  relèvent  pas  moins  de-  diverses  affections  morbides  que  pous 
avons  signalées  plus  haut,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  présentaient  des 
difformités  physiques  que  les  artistes  ont  lixées  sur  lu  toile,  souvent  avec 
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bonheur.  Nous  passerons  rapidement  en  revue  quelques-unes  de  ces  représen- 
tations artistiques  choisies  parmi  les  plus  remarquables,  en  commençant  par 
les  écoles  d'Italie. 

Le  Louvre  possède  un  magnifique  recueil  de  dessins  originaux  de  Jacopo 
Bellini  (1405  ?-1470  ?)  dont  les  fils  Bellini  et  Giovanni  sont  considérés 
comme  les  véritables  fondateurs  de  l'École  vénitienne.  Les  dessins  de  Jacopo 


Alinari,  phot. 

FIG.  135.        PORTRAIT  DE  BARBE  lili  BRANDEBOURG  ET  DE  SA  FAMILLE,  PAR  MANTEGNA. 

(Mantoue.) 


témoignent  d'une  réelle  originalité.  Nous  en  citerons,  plus  loin,  plusieurs 
relatifs  à  la  représentation  de  la  mort.  Pour  le  moment,  il  en  est  un  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement.  11  représente  une  Adoration  des  Mages,  conçue 
d'après  un  plan  grandiose,  avec  une  grande  mise  en  scène.  Le  cortège  des 
rois  Mages  se  déroule  au  loin,  interminable  eL  descendant  un  large  chemin 
taillé  au  flanc  d'une  haute  montagne.  Au  premier  plan,  bien  en  lumière, 
l'artiste  a  placé  cet  accessoire  obligé  des  pompeux  cortèges,  un  nain  tenant 
un  faucon  sur  le  poing  et  portant  en  bandoulière  un  grand  sabre  recourbé. 
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La  tùte  esl  grosse,  avec  des  cheveux  Irisés,  et  les  jambes,  épaisses  comme 
des  piliers,  soutiennent  un  torse  trapu. 

Mantegna  |  1430-1505)  nous  a  laissé  plusieurs  figures  de  nain  remarquables. 
Dans  le  Triomphe  de  Jules  César  (château  royal  de  [lampion  Court,  septième 
panneau),  un  nain  montre  une  face  où  se  lisent  clairement  les  signes  combinés 
de  la  scrofule  et  du  rachitisme  Fig.  134).  Le  crâne  esl  petit  el  dénudé,  sur  ses 
côtés  se  détachent  d'énormes  oreilles,  le  nez  esl  épaté.  Mai»  le  Irai!  le  plus 
caractéristique  86  trouve  dans  la  proéminence  e\ecs<ive  de  la  mâchoire  supé- 
rieure et  dans  le  boursouflement  de  la  lèvre  supérieure.  Se^  membre»  son| 


courts  el  trapus.  Il  porte  au  poignet  droil  un  bracelet  de  grelots.  Derrière  lui, 
un  bouffon,  coillé  du  bonnet  de  fou,  cligne  de  l'œil,  en  taisant  avec  les  mains 
des  gestes  grotesques, 

Dans  le  port  rail  de  Marin1  de  Mrandebourg,  manpiise  de  MantOUO,  entourée 
de  sa  Camille.  Mantegna  a  représenté  une  naine  à  la  face  élargie,  Ù  la  tête 
volumineuse  et  aux  membres  disproportionnés,  véritable  type  de  myxœdéma- 
teuse  (Fig.  135  • 

M.  Ch.  Yriarie  a  publié',  dans  so n  livre  sur  Venise  '.  le  fac-similé  d'un  dessin 

de  Mantegna.  tiré'  du  recueil  de  Padoue,  et  gravé  par  Franreseo  NovellÙ 
Un  nain,  bonnet  ha»,  présente  un  papier  à  un  seigneur.  Il  a  une  g  rosse  tète 


1.  Venise,  Histoire,  Art  et  Industrie.  Paris,  IXS7 
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sur  un  petit  corps,  dos  bras  courts,  mais  sans  difformité,  la  physionomie 
commune. 

Dans  un  tableau  de  Francisco  Gossa  (Trav.  1400-1480),  cité  plus  haut 
à  propos  des  démoniaques,  se  trouve  une  figure  de  nain  des  plus  remar- 
quables (Fig.  5).  C'est  un  petit  homme  aux  traits  épaissis  et  chargés  de  graisse, 
aux  membres  boudinés,  qui  peut  passer  pour  un  type  du  myxœdème.  Une 
tunique  trop  courte  laisse  voir  des  organes  virils  visiblement  atrophiés,  qui 

complètent  le  tableau  pathologique. 

11  existe,  au  musée  de  Berlin,  une 
prédelle  de  l'École  florentine,  fin  du 
xve  siècle,  représentant  un  Episode 
de  la  vie  du  jeune  Tobie  (Fig.  130). 
Vers  le  milieu  se  voit  un  nain  revêtu 
des  insignes  du  bouil'on,  avec  un 
violon  sur  l'épaule.  Il  se  distingue 
par  des  jambes  grosses  et  courtes, 
un  nez  recourbe  et  le  masque 
vieillot.  Un  enfant  qui  fuit  à  son 
aspect  permet  la  comparaison  entre 
les  proportions  si  dissemblables  de 
l'enfance  et  du  nanisme. 
Le  nain  que  nous  montre  Mo- 

RETTO  DA  B RESCIA  dit  AlESSANDRO 

Bonvicini    (1408-vers  1555),  dans 
La  Madeleine  aux  pieds  du  Sau- 
veur,   est    un   exemple  de  nain 
achondroplasique   nettement  caractérisé  par  la  longueur  du   torse  et  les 
membres  très  courts  et  épaissis  (Fig.  111). 

Nous  avons  trouvé,  dans  la  collection  des  dessins  grotesques  de  Léonard  de 
Vinci  (1452-1519),  une  tète  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle  du  nain  du 
Triomphé  de  César,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  11  s'agit  d'un  croquis 
très  certainement  fait  sur  nature,  d'après  un  crétin  goitreux  et  dolichocéphale 
(Fig.  137). 

Une  des  fresques  de  la  Salle  de  Constantin,  au  Vatican,  reproduit  un  type 


Brogi, 

FIG.  137.  —  GROTESQUE  GOITREUX,  ATTRIBUÉ  A 
LÉONARD  MF.  VINCI. 

(Dessin,  bibliothèque  Ambrosienne,  Milan.) 
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do  nain  d'après  La  formule  antique.  Il  no  s'a^ii  point  là  d'une  œu\  r<-  do  Raphaël, 
car  les  peintures  do  celte  salle  oui  été  exécutées  après  sa  mort,  par  un  do  sos 
élèves  do  prédilection',  mais  qui  n'hérita  point  de  son  génie,  Jules  Humain 
(1492-1540).  Dans  la  fresque  qui  représente  la  harangue  do  Constantin  aux 


Brcffi,  pliot. 

no.  138.  —  (iaik  ooBRsna,  ittmbbI   v  icus  rouaui. 

(Pragmenl  d'OOC  <!.■•<  fiv.<|iirs  de*  ilinmlires  dr  R.i|ilinïl.  Yiilirnn.) 


troupes,  «>n  voit  à  droite,  au  premier  plan,  un  nain  debout  qui  se  coiffe  d  un 

énorme  easque  empanaché  i  Kiu.  I:!S  .  C'est  un  nain  guerrier  vêtu  d'une  CUirasse 

en  pelleterie,  ceint  du  glaive.  Tête  énorme,  gros  yeux,  nez  court,  torse  épais, 
membres  courts  el  fortement  musclés,  jambes  torses  ;  il  osl  de  la  race  de 
L'antique  pygméc  hercule,  eomme  eei-taines  figurines  du  Bes  égyptien. 
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Dans  une  composition  satirique  cTAnnibal.  Carrache  (1560-1609),  contre 
le  Caravane,  conservée  au  musée  national  de  Nnples,  on  voit  au  côté 
gauche  du  tableau  un  nain  aux  jambes  torses  appuyé  sur  un  chien,  et  qui 
tient  un  gros  perroquet  sur  le  poing. 

Un  des  bas-reliefs  en  bronze  de  la  statue  équestre  de  Corne  Ier,  par  Jean 
de  Bologne  (1524-160 'j),  rappelle  la  cérémonie  du  couronnement.  Au  premier 
plan,  un  nain  ventru,  court  de  jambes,  s'appuie  sur  une  canne  et  porte 
un  petit  chien  sous  le  bras. 

Au  vieux  palais  de  Florence,  on  voit  une  tapisserie  florentine  du  xvi"  siècle 
(Fig.  180  et  140)  représentant,  dans  l'histoire  de  Joscpb,  le  Festin  de  Pharaon, 
d'après  Le  Bronzino  (1535-1607).  Dans  l'angle  de  droite,  près  de  la  table,  un 
nain  s'avance  porté  sur  de  courtes  et  solides  jambes.  Il  est,  d'ailleurs,  d'aspect 
athlétique,  sans  autre  difformité  qu'une  physionomie  repoussante.  Il  est  à 
rapprocher  du  nain  de  Jules  Romain  que  nous  venons  de  citer. 

Une  autre  tapisserie  fin  siècle  suivant  (milieu  du  xvir  siècle),  à  la  villa  royale 
de  la  Petraïa,  aux  environs  de  Florence,  représente  VÉlectiori  de  Cosme  I"' 
de  Médicis  (Fig.  141),  et  au  premier  plan;  sur  les  degrés  qui  conduisent 
à  la  salle  du  couronnement  ,  un  petit  nain  d'une  tout  autre  allure 
est  assis  et  joue  avec  un  chien  minuscule.  De  dimensions  très  exiguës, 
son  corps  paraît  exempt  de  difformités,  mais  sa  tête  aux  longs  cheveux 
et  de  traits  assez  réguliers  est  d'un  volume  tout  à  fait  exagéré. 

Les  nains  de  Paul  Véronèse  (1528-1588)  comptent  parmi  les  plus  remar- 
quables peintures  auxquelles  ces  êtres  difformes  oïd  donné  lieu. 

Les  types  qu'il  nous  montre  ont  certainement  vécu,  et  il  les  a  pris  dans  son 
entourage  pour  les  mettre  sur  la  toile.  Le  musée  du  Louvre  en  possède  deux 
bien  connus,  l'un  dans  les  IXoces  de  Càna,  l'autre  dans  ['Évanouissement 
d'Est  fier. 

Le  nain  des  Noces  de  Cana  (Fig.  142),  à  peine  aussi  haut  qui;  la  table  près  de 
laquelle  il  se  tient,  porte  un  perroquet  de  sa  main  gauche.  Il  est  riche- 
ment vêtu.  La  tête  est  volumineuse,  le  nez  élargi,  la  bouche  enlaidie  de 
grosses  lèvres.  Le  torse  bedonnant  est  supporté  par  de  petites  jambes 
cagneuses. 

Au  pied  du  Irène  d'Assuérus,  dans  l'Évanouissement  d'Esther,  se  tient  un 
nain  favori,  personnage  dont  le  crâne  déformé  ressemble  à  celui  des  sujets 
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atteints  d'hydrocéphalie.  Le  front  proéminent  surmonte  un  nez  court  ei  écrasé. 
La  disproportion  est  flagrante  entre  le  crâne  trop  développé  et  la  l'ace  diminuée 
de  volume.  Le  reste  du  corps,  bien  que  couvert  de  magnifiques  vêlements, 
laisse  paraître  les  disproportions  habituelles. 

Nous  pouvons  citer  plusieurs  autres  nains  dus  au  pinceau  de  Paul  Véronèse, 
qui  paraît  avoir  eu  une  sorte  de  prédilection  pour  la  représentation  de  ces  êtres 
i  lilformes. 

Le  maître  vénitien  ne  se  doutait  point  peut-être  que  celte  fantaisie  Lien 
innocente  lui  vaudrait  une  réprimande  du  saint  Office  de  Venise.  M.  Armand 
Basohet  (Gazette  des  Beaux-Arts,  is<»7,  p,  378)  nous  a  fait 
connaître  une  pièce;  extrêmement  curieuse  des  archives 
de  Venise,  qui  relate  l'interrogatoire  du  peintre  vénitien 
par  les  membres  de  ce  tribunal  sacré  qui.  d'ailleurs,  n'avait 
à  Venise  ni  l'autorité  ni  la  sévérité  de  la  sainte  Inquisition 
d'Espagne.  C'était  à  propos  de  tableaux  que  le  Révérend 

l'ère  du  couvenl  îles  Sainls-.Jean-el-l'aul  lui  a\ait  donné 
commission  de  faire  pour  l'honneur  de  son  église.  Les 
juges  lui  reprochèrent  d'avoir  mis  en  scène,  concurrem- 
ment avec  Notre-Seigneur,  des  nain-  el  des  bouffons. 
»  Fsl-ce  qu'il  paraît  convenable,  dirent-ils.  dans  la  der- 
nière cène  de  Notre-Seigneur  de  représenter  des  bouffons,  des  Allemand- 
ivres,  des  nains  et  autres  niaiseries?  »  Le  bon  Ualiari.  qui  ne  se  crevait  pas  un 
aussi  grand  coupable,  prétexta  de  la  pureté  de  ses  intentions.  Il  en  l'ut 
quitte  pour  «  corriger  el  amender  »  son  tableau,  sur  l'ordre  du  sainl 
Office,  dont  le  jugement  nous  a  certainement  privé  de  quelques-unes  de  ces 
figures  étranges,  qui  ne  sont  pas  parmi  les  moins  intéressantes  de  ses  vastes 
compositions. 

Néanmoins,  nous  connaissons  encore  de  lui.  dans  un  tableau  représentant 
Moïse  sauvé  des  en ii. r,  au  musée  du  l'rado,  à  Madrid,  un  nain  qui  occupe  le 
coin  droit  île  la  composition.  Vêtu  de  riches  vêtements,  j|  mon  Ire  ses  jambes 
torses,  sa  tête  volumineuse  au  front  bombé,  au  crâne  court,  et  ne  le  cède  en 
rien  aux  précédents  au  point  de  vue  naturaliste. 

Un   autre    tableau   du    même  maille,  aujourd'hui  au  musée  de  Dresde, 
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est  consacré  au  même  sujet  ;  il  porte  comme  titre  :       Découverte  de  Moïse. 
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Dans  l'angle,  de  gauche,  un  nain  louant  en  laisse  deux  lévriers  l'ail  voir 
sa  tête  difforme  et  son  profil  lippu. 

Dans  un  troisième  tableau  intitulé  Moïse  sauvé  et  qui,  en  1742,  était  dans 
le  cabinet  du  roi  Louis  XV,  ou  voit  également  un  petit  nain  au  front 
bombé,  aux  jambes  dont  l'incurvation  rachitique  est  très  accentuée,  placé 
à  droite  de  la  scène  principale1. 

Enfin,  il  exisle  un  autre  nain  dans  l'angle  de  gauche  des  escaliers  monumen- 


Brogi,  phot. 

FIO.  1  il.  —  ÉLECTION  DE  C0SSÏE  Ier. 

(Tapisserie  de  l'o  villô  rô'ySle  de  la  IVlraïa,  xvnc  s.) 


taux  qui  conduisent  à  la  salle  du  festin,  dans  le  Banquet  dans  la  Maison  de 
Lévi,  à  L'Académie  de  Venise  (Pig.  143). 

Carpaccio  (trav.  1490  à  1515),  dans  la  suite  îles  épisodes  de  la  vie  de  sainte 
Ursule,  conservée  aujourd'hui  à  l'Académie  des  beaux-arts,  à  Venise,  a  peinl 
plusieurs  nains.  Dans  le  fragment  qui  représente  les  ambassadeurs  anglais  près 
du  roi  Maurus,  sur  la  place  qui  s'étend  au  second  plan,  animée  de  nombreux 

1.  Gravé  par  Kdme  Jeaurat  in  Ilecueil  d'estampes,  d'après  les-  plus  beaux  tableaux...  Paris, 
chez  Basan,  graveur,  MDCGLXIII. 
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personnages,  on  voit  un  nain  gros  et  court,  aux  jambes  torses,  aux  bras 
exigus,  se  promener  majestueusement,  la  tète  roi  Arc  d'une  petite  toque 
surmontée  d'un  long  panache  (Fig.  144). 
Dans'un  autre  morceau,  consacré  au  retour  des  ambassadeurs  anglais  chez 


NO.  11".'.  —  MM  IfOCBfl  DH  t:\N.i   iiui.mim  .  Mfl  PACL  \iiih\i-i. 
I  Udtéa  du  Louvm) 


leur  roi,  on  n  « •  î I  assis,  sur  les  marches  du  trône,  un  toul  petit  nain  rabougri. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'école  vénitienne  sans  parler  des  nain-  de  "iépolo 
(1770-171)5  .  Dans  le  recueil  de  cent  eaux-fortes  du  maître  reproduites  par 
C.  .larobi  '.  les  planches  XO  et  \(',l  reproduisent  des  croquis  tort  intéressants 

I.  F.  Dngagla,  édit.  Venise,  MDCCC.LXX1X. 
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de  nains  et  do  chiens.  Lus  nains  oui  du  grosses  têtes,  des  traits  vulgaires,  de 
petites  jambes  torses,  avec  des  accoutrements  bizarres  [Fig.  145  et  146). 
C'est  ce  même  type  qu'il  a  placé  dans  une  des  fresques  qui  décorent  le  palais 


X.iya,  phot. 

FIG.  14:?.  —  LE  REPAS  DD  SEIGNEUR  CHEZ  LÉVI,  PAR  PAUL  VÉRONÈSE. 

(Académie  des  Beaux-Arts,  a  Venise.) 

Labia,  à  Venise.  Vu  de  dos,  le  nain  monte  les  degrés  qui  conduisent  à  la 
table  où  sonl  assis  Cléopâtre  et  Antoine  (Fig.  147).  Nous  sommes  heureux 
d'en  pouvoir  donner  une  reproduction  aussi  exacte  qu'habile,  grâce  à  l'obli- 
geance et  au  talent  d'un  aquarelliste  bien  connu,  M.  Charles  Toché. 

Mais  ce  n'est  pas  tout.  Tiépolo  a  mis  des  nains  dans  bien  d'autres  de  ses 
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œuvres.  Ils  sont  toujours  représentés  avec  une  grande  vérité.  Par  exemple;, 
dans  l'Accueil  solennel  du  musée  de  Berlin,  on  voil  dans  l'angle  de  droite, 
près  d'un  grand  lévrier,  un  nain  assis  et  renversé  en  arrière  :'Fig\  118'.  11  est 
remarquable  parla  longueur  de  son  torse  et  ses  bras  minuscules.  DaxisVArrivée 
de  Glëopé&e,  du  musée  de  Munich,  se  trouve  également  un  nain  au  long- 
torse,  vu  de  dos,  debout,  appuyé  ;'i  une  balustrade  el  escorté  de  deux  lévriers 
(Fig.  149).  Les  jambes  sont  toutes  courtes  et  tordues. 

A  la  galerie  royale  de  Turin  se  trouve  un  tableau  important  d'un  maître  fer- 
rerais de  second  ordre,  Jacopo  Argekti 
(deuxième  moitié  du  xvr  siècle  .  el  qui  mé- 
rite notre  attention  à  cause  du  sujet  qu'il 
représente  Fig-.  150).  Ces!  un  portrait  en 
pied  de  Lliarles-Emmanucl  adolescent.  Le 
jeune  homme,  svelté  el  distingué,  s'appuie 
de  la  main  droile  sur  la  grosse  tête  d'un  nain 
qui  lui  serl  en  quelque  sorte  de  repoussoir, 
et  particulièrement  remarquable  par  la  peti- 
tësse  de  sa  taille.  La  tetei  en  effet,  de  cet 

N.-iy.i.  pliol. 

étrange  personnage  es!  énorme,  sans  défor- 
mation spéciale  cependant  :  la  barbe esl  clair- 
semée. Mais  le  reste  du  corps  esl  si  dispro- 
portion m''  qu'à  partir  du  sol'jusqu'au  menton, 

il  n'a  guère  plus  de  deux  fois  la  hauteur  de  la  lèle.  Les  bras,  également  forl 
courts,  atteindraient  à  peine  au  vertex.  L'ample  vêtemenl  donl  il  esl  habillé 
ne  permel  pas  de  reconnaître  s'il  exisie  «les  incurvations  rachitiques  des 
membres  inférieurs. 

Nous  ne  ferons  que  signaler  le  nain  que  le  DOMINIQUIN  a  placé,  dans  les  fres- 

quesde  (  trotta  Ferra  la,  parmi  la  suite  de  l'empereur  Othon  III  rendanl  visite  à 
saint  Nil.  En  effet,  il  esl  presque  entièrement  caché  par  l'empereur  dont  il 
porte  le  bouclier  ei  l'épée,  el  l'on  ne  voil  que  sa  ligure. 

Le  Dominiquin  nous  paratl  avoir  éludé  la  difficulté;  ce  n'esl  pas  que  l'artiste 
qui,  dans  une  fresque;  voisine,  a  su  peindre  avec  tant  de  vérité  le  jeune  garçon 
possédé  du  Miracle  de  saint  Ml,  ail  reculé  devant  la  nature.  Mais  peut-être 
n'avait-il  pas.  à  sa  portée,  de  nain  qu'il  pût  copier.  D'ailleurs,  la  tète  elle-même 
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n'a  rien  de  bien  caractéristique,  les  traits  sont  grossiers,  il  est  vrai,  mais  ils 
paraissent  avoir  été  arrangés  et  comme  régularisés. 

Après  les  œuvres  des  peintres  italiens,  il  est  intéressant  dé  signaler  un  petit 
bronze  de  Valério  GiQLi  (1530-1602)  (Fig.  loi).  Il  l'ail  partie  d'une  fontaine,  et 
c'est  un  spécimen  remarquable  de  l'art  décoratif  de  la  Renaissance.  M.  Meige 
en  a  donné  la  description  suivante  1  : 

«  Il  tient  dans  la  main  gauche,  levée  au  niveau  de  l'épaule,  un  poisson,  de 


Fie.  \\l>.  —  ÉTUDES  DE  NAINS,  PAU  TIÉPOLO. 

(Extrait  <ln  recueil  de  cent  eaux-fortes  'lu  maître  reproduites  par  G.  Jacobi.) 


la  bouche  duquel  jailli I  un  jet  d'eau.  De  la  main  droite,  il  vide  une  fiole. 
Ses  pieds  reposent  sur  un  dragon  à  longue  queue. 

«  La  figure  est  particulièrement  bien  traitée  :  Iront  saillant,  bossué,  nez 
épaté,  lèvres  (''paisses,  les  joues  larges  et  pendantes,  couvertes  d'une  barbe 
courte  et  frisée,  les  yeux  petits  aux  paupières  lourdes  et  bridées  :  l'ensemble 
constitue  un  curieux  mélange  des  faciès  rachitique  et  myxœdémateux.  Le 
corps  semble    un    amoncellement  de  graisse  où  se  noient  les  reliefs  des 


I.  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrière,  1890,  p.  175. 
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muscles  et  des  os.  Deux  paquets  adipeux  gonflent  la  poitrine,  formant. sous 
les  mamelons  des  apparences  de  seins  all'aissés  <|iii  sui'plomltenl  le  bord 
inférieur  du    pectoral,   comme  il    est   «le  règle  chez    Ions    les   sujets  "tsis. 

L'abdomen,  surebargé  <le  graisse,  s'effondre  sur  le  pubis,  étouffant 
l'ombilic,  et  se  prolongeant   vers  les  flancs  par  un  épais  bourrelel  qui 

encercle  la  Crète  iliaque.    De  celle  masse,  les  cuisses   naissent    comme  deux 


l  K..  146.  —  ÉTUDES  ni.  \  PAR  m  KILO, 

( Extrait  iln  recueil  >!<■  cent  oaux-ibrtM  du  maflee  reproduite»  pu  C.  Jaoobi.) 


bourgeons  énormes  que  terminent  des  jambes  el  'les  |  >  i  «  *<  1»  boursouflés.  Nés 
plis  de  lu  peau,  distendue  par  La  graisse,  dc.nnenl  aux  bras  l'apparence  de 
boudins  ficelés,  et,  dans  la  bouffissure  des  mains,  se  creusent  de-  fossettes  m 
cupules,  comme  on  en  voit  rbez  lc<  petits  enfants,  Cef  avorton  œdémateux 
est  d'un  réalisme  surprenant.  » 

Qu'il  s'agisse  ici  dn  myxo'déine  on  de  l'obésité  joint.'  an  nani-nic.  peu 
importe.  Ce  diagnostic  rétrospectif  dans  sa  précision  absolue  n'ajouterait  rien 
à  l'intérêt  artistique  ou  même  scientifique  de  cette  œu\  re.  Ce  qu'il  importe  de 
mettre  en  lumière,  ce  sont  les  qualités  d'observation  vraiment  remarquables 
de  l'artiste  qui  l'a  exécuté.  Kl  la  description  qui  précède  suffit  à  le  démontrer. 
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Le  nain  de  Cioli  offre  les  plus  grandes  ressemblances  avec  le  Silène  de  la 
collection  Thiers  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Il  semble  que  les  doux  artistes,  à  plus  dé  quinze  siècles  de  distanceraient  fait 
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FIÇ.  147.  —  NAIN,  PAR  Tllil'cit.0. 
(Fragraenl  (l'une  fresque  du  |  »  ;  1 1  ;  1  i  ^  .'i  Venise,  d'ajirès  un  croquis  â  l'aquarelle  <!e  M.  Tueln''.) 

poser  le  même  modèle.  En  dehors  de  toute  autre  considération,  c'est  la 
meilleure  preuve  et  de  la  sincérité  des  artistes  et  de  la  persistance  des  types 
morbides  à  travers  les  âges. 

L'école  espagnole,  pauvre  en  démoniaques,  riche  en  extatiques,  est  égale- 
ment riche  en  représentations  de  nains,  de  bouffons  ou  d'idiots. 
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On  peut  voir  au  Louvre  un  tableau  célèbre  de  R.IBERA  L588-1656  ,  connu  sous 


no,  us.  —  l'accueil  BouamiL  (fragment),  pah  riÉPoui. 
i  Miimt  de  Berlin») 


la  dénomination  du  Pied  bot  (Fig.  L52  .  Il  montre,  en  effet,  un  jeune  mendiant 
atteint  de  celle  infirmité,  et  le  pied  droit  dillorme  ne  pose  a  terre  que  par 
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les  orteils;  c'est  donc  le  pjed/bot  équin  représenté  avec  la  plus  grande  vérité. 
Mais  ce  n'est  pas  tout  :  le  médecin  qui  examine  ce  tableau  reconnaît  en  outre 
que  la  main  droite  qui  retient  le  chapeau  n'est  point  normale. 

Son  attitude,  parfaitement  caractéristique,  dénote  qu'elle  est  atteinte  d'une 
déformation  analogue  à  celle  du  pied,  bien  que  les  doigts,  placés  en  perspec- 
tive, disparaissent  sous  le  bord  du  chapeau.  Le  membre  tout  entier  est  roide, 
et  son  mouvement  est  empreint  d'une  gaucherie  bien  typique.  Donc,  du  même 
côté  du  corps,  le  membre  supérieur  cl  le  membre  inférieur  sont  atteints  de 

contracture  avec  déformation  per- 
manente, et  les  caractères  en  sont 
tels  que  nous  n'éprouvons  aucun 
embarras  à  prononcer  le  dia- 
gnostic d'hémiplégie  infantile, 
rêsultant  d'une  atrophie  cérébrale 
portant  sur  l'hémisphère  du  côté 
opposé.  L'expression  niaise  de  la 
physionomie  vient  compléter  le 
tableau  en  nous  révélant  le  déve- 
loppement incomplet  des  facultés 
intellectuelles  qui  accompagne 
kig.  149.  -  umiyÉ?  m  'cl^ajw  (ferment),       , l'ordinaire  cette  alï'eclion. 

TlKl'Ml.ll. 

,  „  .,  Le  pauvre  petit  mendiant  porte  de 

(Musée  île  Munich.)  i  i  i 

sa  main  gauche,  avec  sa  béquille, 
une  pancarte  sur  laquelle  on  lit  :  Du  milii  eliniosinam  propter  amorewi  Dei. 

lTn  élève  de  Ribera,  Luga  (ii<mi>ANo,surnommé/,V/-y>/r.s7o  àcausede  sa  fécon- 
dité'ét  de  la  facilité  avec  laquelle  il  travaillait,  a  représenté  un  nain  dans  une 
de  ses  fresques  qui  décorent  l'Escurial.  On  voit,  en  ell'et,  dans  une  fresque  du 
grand  escalier  de  la  Claussura,  la  Reddition  de  Saint-Quentin^  un  de  ces 
avortons  guerriers  aux  jambes  torses,  faire  partie  de  la  suite  de  Philippe  IL  11 
est  ceint  de  l'épéjî!  Un  grand  chien  blanc  esl  à  côté  de  lui. 

Yki.asui  kz  j.599-1660)',  le  peintre, de  [a  cqur  de  Philippe  IV,  paraît  avoir  eu 
une  prédilection  marquée  pour  ces  malheureux  infirmes  nains  ou  idiots,  enfànts 
déshérités  de  la  nature.  Le  musée  du  Prado.,  à  Madrid,  ne  contient  pas  moins 
de  sept  tableaux  qui  leur  sont  exclusivement  consacrés. 


LES  NAIN 8,  LES  BOUFFONS,  LES  IDIOTS.  225 
Go  sont  les  suivants  : 

N"  32.  Bouffon  de  Philippe  IV,  appelé  Pablillos  de  Valladolid.  —  N°  30.  Les 
Ménines.  —  N°  35.  Portrait  du  nain  El  Primo.  —  N"  36.  L'enfant  de  Vellecas. 
—  N°  37.  Portrait  de  l'idiot  de  Coria.  —  N"  38.  Nain  de  Philippe  IV,  appelé 
Sébastien  de  Morra.  —  N° 55.  Nain  de  Philippe  IV.  appelé  don  Antonio  l'Anglais. 

Il  faul  encore  ajouter  un  tableau  du  inusée  d'Auch,  «  la  naine  Barbola  »,  et 


Alin.iri,  phot. 

no.  161.  —  win,  par  aou  oa  ssttiorajA). 

(MllMT    IIHlilllllll,  l-'IdlTIUC.) 


un  autre  du  musée  de  Vienne,  un  enfant  au  large  ei  niais  Bourire,  tenant 
une  fleur  à  la  main,  cl  désigné  sous  celle  simple  dénomination  :    l'Idiot  ». 

C'est  bien  là,  en  effet,  un  porlrail  pathologique. 

Il  y  aurait   une  grosse  erreur  à  considérer  celle  ligure  Comme  la  simple 

image  parlante  du  rire  :  «  Tout  rit  dans  ce  visage, disent  MM.  Pécaul  ci 

Bande,  la  bouche,  les  dénis,  les  yeux,  le  nez^ll  est  difficile  de  le  regarder 
sans  ressentir  la  contagion  île  cet  éclat  de  joie  qui  pétille  dans  tous  les  traits  1  ». 
Cette  contagion,  le  médecin  ne  la  partage  pas.  Car  ce  visage  porte  l'empreinte 
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douloureuse  des  tares  de  la  dégénérescence.  Cette  mâchoire  saillante,  ces 
dents  irrégulières  et  mal  plantées,  ce  front  asymétrique  sont"  les  stigmates 
révélateurs  d'une pauvreté  intellectuelle  qu'accentue  encore  l'expression 
pénible  peinte,  malgré  le  rire,  sur  toute  cette  l'ace  convulsée,  et  c'est  ce 
mélange  de  rire  et  de  souffrance^  de  déchéance  cl  de  joie,  qui  l'ait  du  tableau 
de  Vélasqucz  une  tëuVrë  d'un  intérêt  si  troublant,  en  même  temps  qu'une  pein- 
ture d'un  réalisme  achevé; 

D'ailleurs,  Vélasquez  s'est  attaché  avec  un  soin  tout  spécial  à  fixer  sur  la 
toile  cette  expression  complexe  des  êtres  dénués  d'intelligence,  et  il  semble 
que  ce  masque  étrange  rie  l'imbécile  ou  de  l'idiol  ail  haut/'  son  imagination. 
Nous  venons  de  voir  qu'il  l'a  rendu  d'ailleurs  avec  une  intensité  de  vie  et  une 
puissance  d'expression  vraiment  extraordinaires.  Les  autres  tableaux  consacrés 
aux  faibles  d'esprits,  tels  que  YEnfanl  tic  Vellecas  (Fig.  154),  Vldiot  (h'  florin, 
le  nain  El  Primo,  le  nain  Sébastien  <!<•  Morra  (Fig.  155),  sont  également 
d'une  vérité  absolue  et  peuvent  être  considérés,  ainsi  que  l'a  fait  remar- 
quer M.  le  D'  Porak,  comme  des  types  des  nains  micromèles,  obèses  et  à 
grosse  tête  qui  relèvent  de  l'achondroplasie. 

Le  nain  de  Philippe  IV,  Antonio  l'Anglais  (Fig.  150),  appartient  à  la 
catégorie  des  nains  exempts  de  difformités.  Il  est  assez  bien  proportionné. 
Vélasquez  l'a  représenté  debout  superbement  vêtu,  tenant  un  grand  lévrier  en 
laisse.  Les  autres  nains  de  Philippe  IV  rentrent  dans  la  catégorie  ordinaire 
des  nains  ditformes  et  contrefaits,  véritables  petits  monstres  dont' les  riches 
habits  ne  masquent  pas  la  laideur  et  les  infirmités.  Le  tableau  des  Ménines 
(Fig.  157)  est  le  plus  célèbre1.  Il  montre  dans  quelle  promiscuité  la  famille 
royale  et  ces  êtres  grossiers  et  difformes  avaient  l'habitude  de  vivre.  Ils  sont 
là,  en  effet,  le  nain  Nicolasino  Perlusano  et  la  naine  Barbola,  au  même  litre 
que  les  lévriers  ou  les  molosses  qu'ils  accompagnent  souvent,  dans  l'angle  de 
droite  du  tableau  où  Vélasquez  a  représenté  les  enfants  entourés  des  ménins, 
et  derrière  lesquels  il  s'est  peint  lui-même. 

Un  autre  portrait  de  la  naine  Barbola,  également  attribué  à  Vélasquez,  se 
trouve  au  musée  d'Auch.  M.  Ed.  Garbie'r  Le  décrit  ainsi  : 

1.  Les  ménins  (méninos)  étaient  de  jeunes  garçons  de  haute  naissance  remplissant  auprès 
de  la  reine,  des  infants  et  des  infantes  les  fonctions  de  pages;  mais  ils  étaient  considérés 
comme  étant  de  beaucoup  supérieurs  à  ces  derniers  (Ed.  Garnier). 


HO.  —   LB   PIBU   BOT,   PAR  RIBBHA. 

(Unaéc  il»  Lourro.) 
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«  La  naine  Barbola  y  est  représentée  «le  face,  de  grandeur  naturelle  et 
tenant  un  petit  chien  sur  son  bras  droit;  ses  cheveux  tombent  dans  toute  leur 
longueur;  elle  est  vêtue  d'un  corsage  ver!  à  basques  e!  «l'une  jupe  noire; 
elle  est  affreusement  laide  et  on  s'explique  difficilement,  en  voyant  son  por- 
trait, comment  des  femmes  jeunes  et  belles  oui  pu  s'entourer  de  pareils  petits 
monstres,  à  moins  que  ce  ne  soit 
—  pour  employer  un  terme  de 
peinture  —  atiu  de  leur  servir  de 
repoussoir.  » 

La  faveur  donl  jouissaienl  en 
Espagne  ces  êtrejs  monstrueux  s'est 
perpétuée  jusqu'à  nos  jours. 

M.  Madrazo  racontai!  à  notre 
maître;  M.  Gharcot,  qu'il  avait  vu, 

Lorsqu'il  avail  six  ans,  des  boulions 
el  des  nains  atlacliés  à  la  personne 
des  grands  d'Espagne.  L'évêque 
de  Santander,  en  particulier,  avait 
un  bouffe,  sorte  d'idiol  que  l'on 
habillait  en  général  el  que  l'on  tai- 
sait chanter. 

Hugues  Le  Roux  rapporte  dans  un 
article  paru  dans  le  Temps  3  di  e. 
1SS7)  le  dramatique  récil  suivant  : 

«  J'ai  connu  pour  ma  part,  dit-il,  un  de  ces  nains  rovaux.  pcul-èlrc  le  der- 
nier de  sa  race.  Il  Taisait  partie  de  la  maison  de  la  reine  Mai  i<  -Christine 
d'Espagne.  Il  liai  niait  près  d'elle,  dans  la  villa  de  Monl-Désir,  à  Sainte- Adresse, 
où  la  reine  est  morle  en  ISTS. 

«  Ci;  nain  était  un  affreux  petit  Espagnol,  1res  barbu,  très  basané,  qui  avail 
une  (éle  énorme  el  de  minuscules  jambes  cagneuses.  Il  était  vaniteux  comme 
un  paon,  et  redouté  pour  sa  méchanceté.  On  le  rencontrai!  toujours  un  cigare 
au  coin  delà  inouslache.  la  canne  à  la  main.  Il  promenait  les  suivantes  de  la 
reine  dans  un   petit  panier  attelé  de  deux  poneys.  Kl  il  fallait  le  voir  l'aire  sa 

roue,  à  moitié  enseveli  sous  les  fraîches  toilettes  «le  ces  jolies  Biles. 

30 


J.  Laurent,  |»hot. 
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«  Les  derniers  mois  de  sa  vie,  la  reine  Marie-Christine  souffrit  d  etoulfe- 
ments  et  l'on  craignait  à  toute  heure  de  la  voir  passer.  Elle  était  déjà 
agonisante  lorsque,  dans  la  nuit  du  23  août  1878,  subitement  elle  sentit 
l'air  lui  manquer. 

«  La  suivante  qui  la  veillait  s  étant  endormie  sur  le  fauteuil,  la  reine 
se  leva" sans  bruit,  et  s 'appuyant  aux  murs  descendit,  sans 'être  aperçue, 

jusque  sur  la  terrasse  de  la  villa... 

«  Or,  il  advint  que  cette  nuit-là, 
le  nain  était  descendu  pour  boire  en 
cachette  aux  oflices.  Il  remontait 
l'escalier  à  moitié  ivre,  quand  son 
pied  butta  contre  une  forme  éten- 
due au  travers  des  marches. 

«  Rageur  comme  il  l'était,  l'avor- 
ton commença  par  frapper  l'obs- 
tacle de  sa  botte,  puis,  comme  rien 
rie  bougeait,  il  frotta  une  allu- 
mette à  la  muraille  et  se  pencha 
pour  voir. 

«   11  poussa    un   cri    aigu  qui 
réveilla  la  maison . 
«  Dios!  la  reina  ! 

«  Des  portes  battirent,  des  flam- 
beaux accoururent  avec  une  grande 
rumeur  de  voix. 

«  Et,  en  travers  de  l'escalier,  on  trouva  le  nain  évanoui  sur  le  corps  de 
Marie-Christine  morte.  » 

Pour  en  finir  avec  l'école  espagnole,  nous  signalerons  un  tableau  de  Caruêno 
de  AI iran da  (1614-1^685)  qui  est  actuellement  dans  une  salle  fermée  du 
musée  du  Prado,  à  Madrid,  et  consacré  à  une  monstruosité  célèbre. 

Voici  la  notice  que  lui  consacre  le  catalogue,  et  que  M.  Madrazo  a  bien 
voulu  nous  communiquer. 

«  N°  091.  —  Carrêno.   Portrait  d'une    naine   monstrueusement  grosse, 


J.  Laurent,  plint 
FIG.  l'55 


NAIN  HF,  PHILIPPE  IV  APPELÉ  SÉBASTIEN 
[>t  MORRA,  l'Ail  VKI.Asnl'EZ. 

(Musée  du  Prado,  Madrid.) 


debout  et  de  grandeur  naturelle. 
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«  Dans  l'inventaire  des  tableaux  qui  existaient  en  Hi8(>  au  palais  royal  de 
Madrid,  ce  tableau  figurait  parmi  les  autres  dus  à  Carrêrio,  décorant  la 
chambre  basse  du  prince,  joint  à  un  autre  portrait  de  la  même  femme 
nue,  et  mal  nommée  dans  ce  document  la  Monstrueuse. 

«  Au   temps  de  Charles  11  on  publia  un  papier  dans  lequel  nu  racontait 


Bragti  piiot. 

no.  l.*)S.  —  Bute!  ivbc  l'm  baccoaktb,  pah  bubexs. 
(Maaée  des  OlDces,  Florence.) 


les  circonstances  de  sa  présentation  au  palais  dans  l'année  1680,  B  cause  de 
sa  grosseur'  phénoménale  qui  lit  ordonner  par  le  POÎ  qu'on  la  pesai,  ot  le 
document  indiquai!  aussi  son  nom.  Palnmino  raconte  «pio  Carrêno  lit  de 
cette  monstrueuse  nue  un  dieu  Macchus  (sans  doute,  il  a  voulu  dire  un 
Silène)  dont  on  lit  beaucoup  de  copies  qu'il  reloucha.  Le  portrait  original 
nu  resta  dans  la  maison  royale  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle; 
le  roi  Ferdinand  VII  qui  l'avait  à  la  .larzuela.   en  faisant  faire  un  jour  une 
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classification  de  ses  tableaux,  en  lit  cadeau  à  son  peintre  don  Juan  Garvez,  à 
(jui  il  fut  acheté,  selon  ce  que  nous  avons  entendu  dire,  par  l'infant  don 
Sébastien  Gabriel. 

«  C'est  sans  doute  la  Monstrueuse  nue  de  Garrêno  qui  fui  décrite  comme  le 
Portrait  d'une  naine nue  Représentée  en  Silène,  de  Vélasquez,  dans  l'ouvrage 


R.  Trumne,  phot: 

F\I6i  159.  —  CE  GÉANT  ENDORMI  ET  LES  NAINS,  PAR  LUCAS  CRANACH. 
(.Musée  royal  de  Dresde.) 


Spain  and  the  Spaniards  in  1843,  t.  II,  p.  20,  par  le  capitaine  anglais 
Widrington.  » 
Au  nanisme  vient  s'ajouter  ici  l'obésité. 

On  peut  rapprocher  de  celte  naine  monstrueuse  transformée  en  Silène  un 
tableau  de  Rubens  du  musée  des  Offices  à  Florence,  et  qui  représente  Silène 
avec  une  Bacchante  (Fig.  158).  L'obésité  du  Silène  y  est  poussée  à  ses  der- 
nières limites  avec  une  grande  vérité.  Là  encore  nous  sommes  certainement 
en  présence  de  la  fantaisie  d'un  peintre  qui  s'est  plu  à  copier  dans  la  nature 
une  monstruosité  que  le  hasard  a  mis  sous  ses  yeux  el  qui  l'a  transformée 
aisément  en  personnage  mythologique.  De  semblables  masses  graisseuses  et 
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charnues  ont  pu  tentée  le  pinceau  de  Rubens.  Il  a  fait  ainsi  lui-même  la 
caricature  de  sa  manière. 

Les  œuvres  dont  il  nous  reste  à  parler  appartiennent  aux  écoles  allemande, 
flamande  et  hollandaise.  De  même  que  colles  de  IWoIe  espagnole  que  nous 


RI  Tomme,  phot. 


PIG.   160,  —  IF.  ciÉWT  ltl.\ Kll.l.K.  Il   il.-  \\l\»,  PAM   LUI  V-  CHAKACH. 
(Miim't  itiynl  île  DicmIc.I 

venons  de  citer,  elles  sont  presque  toutes  des  portraits  de  nains  ou  de  bouf- 
fons célèbres.  Dans  ces  circonstances,  l'artiste  n'avail  pas  à  sr  mettre  «'il  Irais 
d'imagination.  Son  œuvre  vaul  par  la  sincérité  de  la  copie  cl  les  qualités 
•  l'exécution.  Or  les  maîtres  dont  nous  allons  examiner  les  œuvres  sont  des 
premiers  parmi  les  portraitistes  de  leur  temps. 

Mais  auparavant  je  voudrais  dire  quelques  mots  de  deux  tableaux  de  Ln  \s 
CitANAcu  (1515^1586)  du  musée  de  Dresde  qui  représentent  un  géanl  entouré 
d'une  véritable  nuée  de  petits  nains.  Ces  deux  tableaux  qui   font  pendant 

sont  très  vraisemblablement  l'illustration  de  quelque  vieille  légende  allemande. 

H 
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Dans  le  premier  tableau  (Fig.  150),  le  géant  de  la  forêt,  qui  s'est  endormi, 
appuyé  sur  une  montagne,  un  tronc  d'arbre  à  la  main,  est  attaqué,  pendant 
son  sommeil,  par  une  légion  de  nains  armés  de  pied  en  cap  et  qui  se  livrent 
sur  sa  personne  à  une  attaque  en  règle,  sans  parvenir  à  troubler  son  repos. 


Hansftaengl,  phot. 

FIG.   ICI.  —  LE  COMTE  THOMAS  ARÙNDEt  Et  SA  FEMME,  PAR  RUBENS. 
(Pinrfcothèqire  de  Munich.) 


Cette  troupe  d'avortons  furieux  porte  les  costumes  les  plus  variés  des  hommes 
d'armes  du  xvi°  siècle.  Elle  est  armée  de  lances,  de  hallebardes  de  toutes 
formes,  d'épées  à  deux  mains,  d'arcs,  de  haches,  de  mousquets,  etc.. 

Les  piques  se  cassent,  les  épées  s'émoussent  contre  la  chair  du  géant,  une 


no,  i(!"2.  —  ub  nvin  de  CHÀRLBS-Qunrr,  par  urromo  HORO. 

(Musée  da  U>UYM.) 
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flèche  demeure  accrochée  à  sa  harbe.  Deux  nains  s'évertuent  à  scier  le  pied 
droit  à  l'aide  d'une  grande  scie  semblable  à  celle  que  manient  les  scieurs  de 
long-,  pendant  qu'un  autre  attaque  le  pied  gauche  à  coups  de  hache.  Il  entre 
dans  le  dessin  de  tous  ces  petits  hommes  une  grande  part  de  convention  et 
d'imagination,  surtout  dans  les  figures  au  nez  court  et  gros,  aux  énormes 
moustaches,  à  la  barbe  longue  et  fournie.  Néanmoins,  on  peut  se  rendre 
compte  qu'ils  se  rattachent  pour  la  pluplart  à  un  type  nettement  défini  dans 
lequel  se  mêlent  les  caractères  du  rachitisme  et  de  l'achondroplasie  :  grosses 
tètes  et  torses  longs  munis  de  memhres  fort  courts  et  boudinés  avec  incurva- 
tion du  squelette  des  jambes.  Vers  le  milieu  de  la  troupe,  le  nain  qui  tient 
l'arc  et  dont  on  ne  voit  guère  que  la  tète  mérite  une  mention  spéciale.  Cette 
face  à  la  mâchoire  longue  cl  proéminente,  à  la  barbe  courte,  aux  moustaches 
fines  quoique  longues,  flanquée  de  larges  oreilles,  diffère  complètement  du 
type  des  autres  pygmées.  Elle  porte  un  accent  de  Vérité  qui  nous  fait  croire 
qu'elle  doit  être  un  portrait  pris  sur  nature. 

Quant  au  géant  lui-même,  il  est  d'un  modelé  rond  qui  ne  trahit  point  la 
force  musculaire.  Sa  grande  barbe  cl  son  nez  en  pied  de  marmite  n'ont  rien 
de  spécial  aux  personnalités  de  son  espèce. 

Mais  bientôt  il  se  réveille,  etCranach,  dans  le  second  tableau  (Fig.  U'A)  ,  nous 
le  montre  mettant  en  déroule  à  grands  coups  de  massue  la  troupe  naine 
dont  il  fait  d'ailleurs  un  horrible  ramage. 

Abordons  maintenant  l'étude  des  portraits  que  de  grands  peintres  nous  ont 
laissés  de  ces  êtres  difformes. 

Will  Summers,  le  célèbre  bouffon  de  Henri  VIII  d'Angleterre,  a  eu  la  bonne 
fortune  d'être  peint  plusieurs  fois  par  le  célèbre  peintre  de  la  cour  Mans 
Holbbin  (1486-1564)  qui  lui  a  consacré  deux  tableaux  où  il  est  représenté  seul 
avec  des  attributs  qui  servent  à  le  caractériser.  Dans  l'un  de  ces  derniers 
portraits  gravé  par  P.  Delaram,  les  lettres  H.  IL  i  Henricus  ltex  i  sont  gravées 
sur  sa  poitrine  et  il  lient  un  cor  à  la  main.  Il  nous  apparaît  petit,  la  tête 
volumineuse,  les  membres  longs,  le  corps  dissimulé  sous  de  larges  vêtements 
llottants. 

Il  existe  en  outre  d'Holbeio  un  beau  portrait  de  Henri  VIII,  où  le  roi  est 
accompagné  de  son  bouffon.  Ce  portrait  est  aujourd'hui  à  Londres  dans  la 
salle  de  réunion  de  la  Société  des  antiquaires.  Un  autre  portrait  de  Henri  VIII 
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avec  sonboull'on  est  une  miniature  d'un  psautier  écrit  par  John  Mallar,  secré- 
taire et  chapelain  du  roi,  et  conservé  au  British  Muséum. 

Nous  signalerons  un  tryptique  de  Jean  Gossaert  (1470-1332),  représentant 
Jésus-Christ  chez  Simon  le  pharisien,  conservé  au  Musée  royal  de  Bruxelles, 
et  dans  lequel  nous  avons  reconnu  une  figure  de  boud'on. 

Au  fond  de  la  salle  où  Simon  reçoit  Jésus-Christ,  les  disciples  sont  assis  a 
une  autre  table.  Le  personnage  du  milieu  se  verse  à  boire,  et  près  de  lui, 
une  main  appuyée  sur  son  épaule,  un  individu  de  petite  taille  à  la  tète  pointue 
et  dont  les  traits  rappellent  la  physionomie  des  boulions,  semble  lui  adresser 
quelque  facétie,  ainsi  qu'il  était  dans  l'habitude  de  ces  sortes  de  personnages. 
Eu  effet,  la  tète  est  garnie  de  grandes  oreilles,  le  nez,  long  et  pointu,  surmonte 
une  bouche  largement  fendue,  les  yeux  sont  gros  et  saillants  et  toute  la  tète 
est  comme  déjetée  de  côté,  inclinée  sur  l'épaule  droite. 

Rl'bens  (1577-1640),  dont  nous  avons  eu  l'occasion,  dans  un  chapitre  précé- 
dent, d'exalter  les  œuvres  qui  personnifient  des  démoniaques,  a  peint  avec  non 
moins  de  réussite  un  type  remarquable  de  nain,  dans  le  portrait  du  comte 
Thomas  Arundel  et  sa  femme  (Fig.  161)  à  la  Pinacothèque  de  Munich. 

Le  crâne  est  étroit,  pourvu  de  grandes  oreilles;  la  face  offre  un  type  bes- 
tial; la  bouche  est  grande  et  lippue.  Le  torse  long  est  mal  supporté  par  les 
jambes  courtes  et  grêles.  11  paraît  mal  en  équilibre  sur  de  tels  supports,  et 
s'appuie  de  la  main  droite  sur  un  grand  lévrier,  pendant  que  de  l'autre  il 
s'accroche  aux  plis  d'une  lourde  tenture.  Les  membres  supérieurs  sont  d'une 
longueur  disproportionnée. 

Van  Dyck  (1509-1641)  a  fait  le  portrait  de  deux  nains  de  la  cour  d'Angle- 
terre, célèbres  par  les  qualités  de  leur  esprit  et  parleur  réputation  de  confor- 
mation physique  irréprochable. 

Richard  Gibson,  qui  eut  une  réputation  de  peintre  miniaturiste,  était  atta- 
ché à  la  personne  de  Charles  I"  en  qualité  de  nain,  et  plus  spécialement  de 
page  de  la  garde-robe  ;  il  épousa  la  naine  de  la  reine  Henriette-Marie-Anne 
Shepherd,  qui  était  exactement  de  la  même  taille  que  lui  (1  m.  15). 

Van  Dyck  a  dessiné  un  portrait  de  Gibson,  que  possédait  à  la  lin  du  siècle 
dernier  W.  Hamilton,  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples.  Il  a  peint  égale- 
ment mistress  Gibson  dans  le  portrait  de  la  duchesse  de  Richmond. 

Gibson,  à  en  juger  par  ses  portraits  et  d'après  le  témoignage  de  ses  con- 


J.  Laurent,  phot. 

FIO.  103.  —  PORTRAIT  DE  PÊJBROO,  BOUFFON,  PAR  UITORIO  KORO. 
(Musée  du  l'i  ikIii.  Mnririil.  i 
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lemporains,  était  fort  bien  proportionné  dans  sa  petite  taille  et,  suivant  l'ex- 
pression de  ses  biographes,  «  il  possédait  et  exerçait  tous  les  talents  qui  font 
le  parfail  iienlleman  1  ». 

Jeffrey,  né  en  1510,  nain  également  attaché  à  La  cour  de  Charles  I",  fut 
encore  plus  célèbre  que  Uibson.  Van  Dyck  l'a  représenté  aux  cotés  de  la  reine 
Henriette-Marie  dans  le  beau  portrait  qu'il  a  fait  de  cette  princesse. 

Les  documents  écrits  ou  figurés  relatifs  à  ce  nain  célèbre  sont  nombreux. 


no,  164,  —  um  HAnn,  pah  jau  \  \  \  unxnf. 

lllerlin.  i-nllrcl.  li.icAvn-ki. 

Sir  Waller  Scott  lésa  résumés  dans  le  portrait  qu'il  en  trace  dans  un  roman, 
<■  Jetlrey  Hudson,  quoique  nain  de  la  plus  petite  stature,  n'oll'rail  rien  de  con- 
trefait ni  dans  sa  laille  ni  dans  sa  physionomie.  Sa  grosse  tète,  si  s  longues 
mains  et  ses  pieds  étaient,  à  la  vérité,  disproportionnés;  son  corps  e(  sa  taille 
plus  épais  que  ne  l'auraient  exigé  les  règles  de  la  symétrie;  mais  l'etlel  qui  en 
résultai!  étail  plaisant  sans  avoir  rien  de  désagréable...  » 


I.  Ed.  Garni kh,  loc.  cit.,  p.  122  et  121. 
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Daniel  Mytens  (1590-1656),  peintre  hollandais  d'un  talent  réel,  fort  admiré 
sous  les  règnes  de  Jacques  I"  et  de  Charles  I"',  a  laissé  de  lui  plusieurs 
portraits. 

Le  plus  célèbre  est  celui  qui  se  trouve  à  Hampton  Court.  Jeffrey  Hudson  est 
représenté  tenant  un  chien  en  laisse  dans  un  paysage  chaudement  coloré  dans 

le  goût  de  Snyders  et  de  Rubcns  '. 

Nous  nous  contenterons  de  signaler  d'autres  portraits  du  nain  Gibson,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  et  de  son  épouse,  par  sir  Peter  Lely,  le  peintre 
célèbre  de  la  cour  de  Jacques  II,  de  son  vrai  nom,  qui  décèle  son  origine, 
Peter  van  der  Faes  (1018-1080). 

Mais  l'école  hollandaise,  ainsi  que  son  souci  de  la  vérité  et  son  goût  pour  les 
scènes  de  la  vie  intime  pouvaient  le  faire  prévoir,  offre  à  notre  examen  d'autres 
œuvres  plus  importantes  et  sur  lesquelles  nous  nous  arrêterons  quelques 
instants. 

Un  des  plus  beaux  portraits  de  nains  que  les  peintres  des  cours  royales  nous 
aient  laissés  peut  se  voir  au  musée  de  peinture  du  Louvre  (Fig.  102).  Il 
représente  le  fameux  Brusquct,  boulfon  et  nain  de  Charles-Quint.  Il  est  d'un 
peintre  hollandais  de  haute  valeur  et  dont  on  peut  admirer  au  même  musée 
plusieurs  autres  portraits  très  remarquables,  Antonis  de  Mor,  Moor  ou 
More,  ou  bien  encore  Antonio  Moro  (1525-1381) 2. 

Brusquct  remplissait  sa  charge  de  boulfon  avec  éclat,  et  était  doué,  au 
dire  des  contemporains,  de  beaucoup  d'esprit.  «  Il  faut  dire  de  lui,  dit 
Brantôme,  que  c'a  été  le  premier  homme  pour  la  bouffonnerie  qui  fut  jamais 
et  qui  sera,  n'en  déplaise  à  Morel  de  Florence,  fut  pour  le  parler,  fut  pour 
le  geste,  fut  pour  écrire,  fut  pour  les  inventions,  bref  pour  tout,  sans  offenser, 
ni  déplaire...  On  peut  dire  de  lui,  ajoute-t-il  plus  loin,  qu'il  est  véritablement 
le  maître  de  chœur  des  bouffons  en  titre  d'office.  » 

Au  physique  le  portrait  d'Antonio  Moro  nous  le  représente  avec  une  grosse 
tête,  le  buste  long,  les  jambes  courtes.  Les  traits  du  visage  sont  durs  et 

1.  Walpole,  dans  ses  Anecdotes  of  Painting,  parle  de  ce  portrait  comme  se  trouvant  au 
palais  de  Saint-James.  Il  signale  les  autres  portraits  suivants  :  un  à  Hampton-Court  et  dans 
lequel  Jeffrey  porte  un  habit  rouge.  Mytens  l'a  peint  ('gaiement  dans  le  tableau  où  il  a  groupé 
Charles  Ier  et  son  épouse,  tableau  qui  appartenait  au  feu  comte  de  Dunmore. 

2.  Le  polirait  du  nain  dont  il  s'agit  avait  été  attribué  par  erreur  dans  l'ancien  catalogue 
au  peintre  vénitien  Torbido  Moro. 
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grossiers,  ils  expriment  la  méchanceté.  Revêtu  d'un  costume  noir  magnifique, 
coillé  d'un  bonnet  pointu,  l'épée  au  cûl<'\  une  masse  d'armes  dans  la  main 
droite,  il  pose  la  gauche  sur  un  grand  chien  d'Espagne  qui  lui  arrive  à  la 
hauteur  de  l'aisselle. 

Le  musée  du  Prado,  à  Madrid,  possède  du  même  maître  un  portrait  d'un 
autre  bouffon  nommé  Péjerou,  et  non  moins  remarquable  que  le  précédent 
(Fig.  103).  Ce  n'est  pas  un  nain,  mais  il  ne  nous  en  offre  pas  moins  les 
signes  certains  d'un  état  pathologique  que  nous  avons  déjà  nommé  bien 
des  fois  et  qu'il  est  si  fréquent  de  rencontrer  parmi  relie  catégorie  d'in- 
dividus, spécialement  el  officiellement  chargés  de  dilater  la  raie  de  leurs 
contemporains. 

Les  jambes  courtes  et  grêles  soutiennent  un  buste  parfaitement  développé, 
mais  on  remarquera  que  les  tihias  ont  subi  l'incurvation  caractéristique  du 
rachitisme.  Ces  jambes  légèrement  tordues  ne  sont  point  la  conséquence  de 
l'inhabileté  du  peintre,  et  il  faudrait  bien  se  garder  de  prendre  pour  une 

erreur  de  dessin  ce  qui  n'es!  que  l'expression  sincère  de  la  nature.  Une 
manche  trop  longue  el  qui  retombe  sur  le  poigne)  ne  cache  qu'imparfaitement 
la  difformité  de  la  main  droite.  Knfiti  le  regard  es)  duc,  et  la  physionomie 
respire  un  air  de  profonde  méchanceté. 

C'est  encore  au  rachitisme  qu'il  faut  rattacher  le  nain  dillonne  el  conlrcfail 
d'un  tableau  de  Van  deii  Vknnk  1580-1062  .  la  Pêche  det  âmes.  Vêtu  d'un 
superbe  habit  de  cour,  l'épée  au  côté,  il  montre  sa  grosse  lèle  et  ses  jambes 
cagneuses.  Il  est  accompagné  d'un  petif  chien,  et  des  enfants  du  peuple  le 
montrent  du  doigt,  avec  un  geste  de  moquerie  pour  sa  grave  prestance  et 
toute  sa  petite  personne  pleine  de  prétention. 

Il  en  est  de  même  d'un  nain  de  Jan  StBBN  1680-1689  .  qui  s  mis  de  misé- 
rables haillons  et  avec  plus  d'humilité,  puisqu'il  remplit  les  fonctions  de  valet 

de  ferme,  présente  les  mêmes  déformations.  Ce  serviteur  dillorin  ■rupe  une 

place  importante  dans  le  lahleau  du  inusée  de  l,a  Haye  intitulé  Une  ménagerie. 
Le  Dr  Meige  en  a  donné  une  honni'  description  scientifique  qui  continue 
l'appréciation  qu'en  avait  donné»!  M.  Hurger  en  ces  termes  :  «  Jan  Steen  s'est 
bien  amusé  à  le  peindre  le  nain  l  d'après  nature  el  il  y  a  mis  loule  sa  science 

réaliste  et  expressive.  » 

Je  ne  ferai  que  signaler  un  nain  de  Jan  Miknsk  Molkn.ver    xvir  siècle  . 
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dans  son  tableau  du  musée  de  Berlin  V Atelier  du  maître,  parce  qu'il  dérive 
du  même  type,  pour  m 'arrêter  quelques  instants  sur  une  œuvre  d'un  caractère 
différent,  due  à  un  peintre  hollandais  dont  les  tableaux  sont  assez  rares  aujour- 
d'hui, Jan  van  Kellen.  Comme  Holbein,  Rubens,  Van  Dyck,  Antonio  Moro, 
Mytens  et  Peter  Lely,  Jan  van  Kellen  (1648-1098)  s'est  chargé  de  transmettre 
à  la  postérité  les  traits  exceptionnels  de  deux  nains  de  cour  (Fig.  163). 
11  les  a  représentés  vêtus  de  riches  habits,  occupés  à  conduire  un  molosse 
sur  -la  terrasse  d'un  jardin  orné  de  statues.  Ils  devaient  être  considérés 
comme  de  petits  êtres  accomplis,  car  ils  sont  assez  bien  proportionnés  et 
ne  présentent  pas  de  difformités  notables.  Deux  inscriptions  sur  le  dallage 
font  connaître  leur  âge.  Celui  de  gauche  a  dix-huit  ans  et  celui  de  droite 
vingt-deux. 

«  Le  plus  petit  et  le  plus  jeune  des  nains,  dit  le  DrMeige  qui  a  décrit  ce  tableau 
dans  la  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpétrière,  à  part  l'exiguïté  de  sa  taille, 
n'offre  pas  de  particularités  bien  saillantes.  Les  jambes  sont  disposées  de  telle 
sorte  que  leur  difformité,  si  difformité  il  y  a,  se  trouve  habilement  dissi- 
mulée. Le  pas  de  menuet  que  semble  esquisser  ce  petit  homme,  en  ramenant 
le  pied  gauche  devant  le  pied  droit,  ne  permet  de  saisir  qu'une  très  légère 
incurvation  des  jambes.  La  face,  encadrée  au  carré  par  la  coupe  des  cheveux, 
montre  un  petit  nez  enfantin,  de  grands  yeux  enfoncés,  un  front  assez  bombé 
et  des  joues  rondes,  mélange  du  faciès  infantile  et  du  faciès  rachitique, 
fréquents  chez  les  nains. 

«  Bien  plus  caractéristique  est  le  type  du  second  nain,  âgé  de  vingt-deux 
ans.  Chez  lui,  bien  que  l'artiste  ait  cherché  à  atténuer  la  difformité,  en  plaçant 
son  modèle  dans  la  station  hanchée,  l'incurvation  rachitique  des  membres 
inférieurs  est. manifeste.  Mais  la  figure  est  surtout  bien  traitée.  Elle  évoque 
le  souvenir  du  faciès  lunaire  des  myx oedémateux.  Pas  un  poil  de  barbe  ni  de 
moustache,  les  sourcils  sont  peu  fournis.  Les  joues,  bouffies  et  flasques, 
tombent  mollement  de  part  et  d'autre  du  menton  auquel  pend  un  bourrelet 
de  chair  grasse,  et  se  prolongent  vers  l'oreille  par  un  repli  de  peau  infiltrée 
qui  arrondit  en  bas  l'ovale  du  visage  et  fait  disparaître  presque  entièrement 
le  cou.  Les  yeux,  dont  le  peintre  a  sans  doute  quelque  peu  agrandi  les 
dimensions  pour  donner  plus  de  vie  à  la  figure,  sont  encore  cerclés  de 
paupières  lourdes,  à  cils  rares.  Enfin  le  petit  nez  camus  et  les  lèvres  en 
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moue,  les  mains  boursouflées  et  les  doigts  boudinés,  achèvent  le  portrait  du 
myxœdème  infantile  '.  » 

La  liste  des  œuvres  d'art  représentant  des  nains  et  des  bouffons  est  loin 
d'être  close.  Mais  je  n'abuserai  pas  plus  longtemps  de  l'attention  du  lecteur, 
préférant  le  laisser,  après  tant  de  laideurs  el  de  difformités,  sur  l'impression 
que  lui  laissera  l'œuvre  de  Jan  van  Kellen,  pleine  d'un  charme  mélancolique 
el  plutôt  agréable  à  regarder. 

1.  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpi'lrière,  18'.)(i,  p.  180. 


nO.  I(!.r).  —  i  x  xaix 


N'eimlein,  phot. 


Fil'..  1CG.  —  TOMBEAU  DIT  DES  NOCES  DE  CAS  A. 


(Musée  d'Arles.) 
(Le  deuxième  sujet  !\  droite  représente  la  guérison  de  l'aveugle.) 


CHAPITRE  IV 
LES  AVEUGLES 

La  première  à  citer  parmi  les  œuvres  d'art  représentant  des  personnages 
atteints  de  cécité  est  le  célèbre  buste  d'Homère,  du  musée  de  Naples.  Nous 
n'avons  pas  à  nous  étendre  sur  les  qualités  de  premier  ordre  de  ce  morceau 
de  sculpture.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  le  mouvement  expressif  des 
yeux,  qui  nous  para  il  admirablement  rendu,  Ces  yeux  inégalement  ouverts, 
au-dessus  desquels  le  sourcil  s'élève,  dans  un  vain  effort,  comme  pour  faciliter 
l'accès  désormais  inutile  de  la  lumière  du  jour,  sont  bien  les  yeux  d'un 

aveugle. 

Il  est  en  effet  très  curieux  d'observer  que  la  cécité  imprime  souvent  à  tout  le 
corps  une  attitude  spéciale  d'ailleurs  bien  connue. 

Sur  la  physionomie  on  constate  le  relèvement  des  sourcils,  comme  sur  le 
buste  d'Homère  dont  il  est  question  ici.  Quant  à  l'altitude,  elle  consiste  dans 
le  redressement  de  tout  le  corps,  la  tète  droite,  légèrement  renversée  en 
arrière,  la  face  dirigée  en  haut,  vers  le  ciel,  d'où  vient  la  lumière. 

Ce  type  d'amaurolique  est  fréquent.  Nous  en  connaissons,  à  la  Salpêtrière, 
de  bien  beaux  exemples,  el  il  n'est  certainement  pas  de  nos  lecteurs  qui, 
recueillant  leurs  souvenirs,  ne  se  souviendront  l'avoir  croisé  dans  les  rues.  Il 
marche  seul,  la  canne  en  avant,  roide  et  tout  d'une  pièce,  l'œil  sans  regard 
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dirigé  en  haut,  avec  une  assurance  et  une  connaissance  du  chemin  qui 
étonnent  les  passants.  On  bien  il  est  accompagné,  et  le  conducteur,  dont 
l'œil  est  sans  cesse  sollicité  par  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  contraste  singu- 
lièrement par  la  liberté  el  la  variété  de  son  allure  cl  de  ses  mouvements  avec 
l'attitude  rigide  et  compassée  de  son  compagnon.  D'aussi  loin  qu'il  les  aper- 
çoit, l'œil  le  moins  exercé  n'hésite  pas  à  reconnaître  lequel  des  deux  prome- 
neurs est  privé  du  sens  de  la 
vue. 

Et  ce  type  si  expressif  de 
l'aveugle,  qui  garde  dans 
ses  traits  el  dans  toute  son 
attitude  la  recherche  de  la 
lumière,  ne  si!  rencontre 
généralement  que  dans  les 
cas  de  cécité  invétérée, 
alors  que  toute  perception 
lumineuse  esl  depuis  long- 
temps abolie,  (l'est  celui  que 

les  artistes  on!  en  quelque 
sort»!  choisi,  et  nous  le  trou- 
vons admirablement  rendu 
dans  plusieurs  tableaux  que 

nous  citerons  tout  à  l'heure. 

Il  n'est   pas  sans  intérêt  de 

Faire  remarquer  que  pen- 
dant révolution  «les  mala- 
dies qui  aboutissent  à  l'amaurose,  L'impression  lumineux'  est  souvent  dou- 
loureuse, au  point  que  toute  la  mimique  du  patient  n'a  qu'un  but  :  celui 
d'apporter  un  obstacle  à  l'entrée  des  rayons  lumineux  dans  l'u-il  ;  d'où  le 
Froncement  ou  rabaissement  constant  des  sourcils,  la  demi-occlusion  des 
paupières,  et  l'inclination  en  avant  de  toute  la  téta,  la  race  tournée  vers  le 

sol;  d'où  l'usage  des  grandes  visières,  etc... 

C'est  le  tableau  du  pholophobe  diamétralement  opposé  à  celui  de  I  ainauro- 
tique  signalé  plus  haut. 


Uruiri.  pbM. 


ne.  I(>7.  —  BONI  m 

(lin»!»'  in  marine    imiv'i'  N.il  .il  .Vi|ilr> 
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Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  chercher  à  expliquer  cette  attitude  de  l'aveugle, 
par  L'habitude  qu'aurait  contractée  l'àmblyopique  de  chercher,  alors  que  la 
vision  s'affaiblit  progressivement,  à  augmenter  par  tous  les  moyens  possibles 
la  quantité  de  rayons  lumineux  qui  frappent  la  rétine,  et  à  faciliter  l'accès  de 
cette  lumière  qui  le  fuit. 

Le  fait  n'en  reste  pas  moins,  malgré  son  apparence  contradictoire  et 
paradoxale,  et  ce  n'est,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  que  dans  les  cas  les 
plus  anciens  et  les  plus  graves  (atrophie  pâpillaire,  atrophie  du  globe  de  l'œil 
tout  entier),  alors  que  toute  perception  lumineuse  est  rendue  radicalement 

impossible,  que  se  développe  l'atti- 
tude si  caractéristique  décrite  plus 
haut  et  si  bien  rendue  par  les 
artistes. 

Ce  n'est  pas  dans  les  débuts  de 
l'art  chrétien  qu'il  faut  chercher  ces 
types  naturalistes  d'aveugles.  Les 
nombreuses  guérisons  d'aveugles 
rapportées  dans  le  Nouveau  Testa- 
ment ont  fourni  aux  premiers 
illustrateurs  des  scènes  évangé- 
liques  bien  des  occasions  de  représenter  des  personnages  atteints  de  cécité. 
Mais  alors  la  convention  règne  en  maîtresse  et  le  miracle  est  toujours 
représenté  de  la  même  façon.  Le  Christ  qui  rend  la  lumière  aux  aveugles  tou- 
che du  doigt  les  yeux  de  ces  malheureux  qui,  d'autre  part,  ne  présentent 
aucun  signe  permettant  de  caractériser  l'affection  dont  ils  sont  atteints.  C'est 
ce  que  nous  observons,  par  exemple,  sur  plusieurs  tombeaux  du  ive  siècle  au 
musée  d'Arles  (Fig.  1GG  et  108),  où  sont  représentés  plusieurs  miracles  du  Christ. 

Une  couverture  d'évangéliaire  de  la  Bibliothèque  nationale  (ivoire  du 
v°  siècle)  reproduit  la  scène  de  la  guérison  de  l'aveugle  par  le  Christ  de  la 
même  façon  (Fig.  177).  Cette  tradition  s'est  perpétuée,  comme  beaucoup 
d'autres,  et  nous  la  retrouvons  au  commencement  du  xivc  siècle  dans  un 
tableau  (Fig.  169),  aujourd'hui  à  la  National  Gallery,  d'un  maître  estimé, 
Duggio  di  Buoninsegna  (flor.  de  1283-1339)  qui  fut  contemporain  de  Giotto  et 
donna  à  l'école  siennoise  une  impulsion  analogue  à  celle  que  Giotto  imprimait 


Giraudon,  phot. 

FIG.   108.  —  GUÉRISON  DE  L'AVEUGLE. 

(Tombeau    chrstan  dit  de  Moïse.  iv«  siècle, 
musée  d'Arles.) 
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à  l'école  de  Florence.  Le  jeune  aveugle  qu'il  a  peint  dans  le  tableau  auquel 
nous  faisons  allusion  s'arrête,  appuyé  d  une  main  sur  son  bâton,  esquissant 
de  l'autre  un  geste  de  supplication,  devant  le  Christ  qui  louche  ses  yeux  du 
doigt.  Rien  dans  son  attitude,  d'autre  part  très  naïve  et  très  louchante,  ne 


S|>otN\vouil,  |>hot. 

HO<  ll>'.).  —  LA  BOiRIBOn  l>K*  &.V1UOLBB,  PAB  DOCCIO  M  BOOTOffiSOHA, 
(National  (inlleiy,  l.oiulir>.) 


décèle  L'affection  dont  il  est  atteint.  A  droite  du  tableau,  l'artiste,  suivant  la  tradi- 
tion byzantine,  nous  montre  le  même  malade  guéri,  ayant  abandonné  son  bâton, 

et,  les  yeux  au  ciel,  rendant  grâce  pour  le  miracle  dont  il  vient  d'être  l'objet1. 
Mais  à  côté  de  ces  figures  toutes  conventionnelles,  nous  trouvons  déjà  à  la 

I.  M.  Jean  lleitz  a  signalé  la  même  stvne  reproduite  de  façon  analogue  sur  un  devant  d'au- 
tel en  ivoire  de  la  cathédrale  de  Sienne  (xi°  siècle),  Iconographie  de  la  Sal/iélrière,  11)01,  p.  89. 
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même  époque  des  types  d'aveugles  d'un  naturalisme  vraiment  remarquable  et 
conformes  à  la  description  que  nous  en  avons  faite.  Je  signalerai,  par 
exemple  :  dans  une  ancienne  fresque  de  Florence  attribuée  à  Taddeo  Gaddi  ou 
à  Andréa  de  Florence,  une  figure  d'aveugle  très  bien  réussie,  toute  rigide, 
la  tête  droite,  la  face  impassible,  un  bâton  à  la  main  (Fig.  227). 

Le  même  type  a  été  reproduit,  avec  plus  d'habileté  et  non  moins  de  bonheur, 
par  le  peintre  angélique  Fra  Beato  da  Fiesole  (1387-1455)  dans  une  fresque 
du  Vatican  dont  nous  parlerons  plus  loin  (Fig.  230). 

Raphaël  (1483-1520),  dans  le  carton  du  South-Kensington  représentant 
Elyrnas  frappé  de  cécité,  a  peint  également  un  aveugle,  mais  il  Lui  a  donné 
une  tout  autre  attitude  que  celle  que  nous  venons  de  signaler,  attitude 
d'ailleurs  parfaitement  légitimée  par  les  circonstances  spéciales  du  fait  qu'il  a 
su  traduire  avec  une  grande  finesse  d'observation. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  rappeler  ici  le  texte  de  saint  Luc  : 
«  Ayant  traversé  l'île  jusqu'au  Paphos,  ils  trouvèrent  un  juif  magicien  et  faux 
prophète,  nommé  Barjésu,  qui  était  avec  le  proconsul  Serge  Paul,  homme 
très  prudent.  Celui-ci  envoya  chercher  Barnabé  et  Paul,  désirant  entendre  la 
parole  de  Dieu.  Mais  Élymas  le  magicien  (tel  est  le  sens  de  ce  nom)  leur 
résistait,  cherchant  à  empêcher  le  proconsul  d'embrasser  la  foi.  Alors  Saul, 
qui  fut  appelé  depuis  Paul,  étant  rempli  du  Saint-Esprit  et  regardant  fixe- 
ment cet  homme,  lui  dit  :  «  0  homme  plein  de  tromperie  et  de  malice,  enfant 
«  du  diable,  ennemi  de  toute  justice,  ne  cesseras-tu  pas  de  pervertir  les  voies 
«  droites  du  Seigneur?  Voici  la  main  du  Seigneur  qui  est  sur  toi,  tu  vas  devenir 
«  aveugle  et  tu  ne  verras  pas  le  soleil  pendant  un  certain  temps.  »  Et  aussitôt 
les  ténèbres  tombèrent  sur  lui,  ses  yeux  s'obscurcirent  et,  tournant  de  tous 
côtés,  il  cherchait  quelqu'un  qui  lui  donnât  la  main...  » 

Raphaël,  en  suivant  de  près  le  texte  sacré,  a  excellemment  rendu  le  désarroi 
et  le  trouble  d'un  homme  plongé  tout  à  coup  au  milieu  d'épaisses  ténèbres. 
La  face  tournée  en  haut  par  le  sentiment  instinctif  de  la  recherche  de  la 
lumière  perdue,  le  malheureux  se  tient  courbé,  rempli  de  crainte,  n'avançant 
qu'avec  précaution,  les  mains  tendues  en  avant,  à  la  recherche  d'un  guide  ou 
d'un  conducteur. 

Mais  les  artistes  n'ont  pas  toujours  réalisé  le  type  de  l'aveugle  avec  un 
égal  bonheur.  A  côté  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler  et  de  Rembrandt, 
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Breughel,  Jérôme  Bosh,  etc.,  que  nous  citerons  plus  loin,  il  en  est  d'autres 
qui  se  sont  éloignés  de  la  vérité,  soit  qu'ils  aient  volontairement  négligé  les 
signes  naturalistes,  soit  qu'ils  se  soient  trompés.  J'en  citerai  deux  exemples. 
Un  peintre  de  l'école  espagnole,  élève  et  condisciple  du  Titien  en  Italie, 
originaire  de  Grèce,  Theotocopuli  Dominico  dit  El  Gheco  (i548?-1625)a, 


AliiKiri,  phot. 

flO,  170.  —  QUÔRISON  n'i  S  AVBUObB,  PAU  rHgOTOOOPULJ  DOaHTICO  DIT  EL  GRECO. 

(Bccie  mpunoto,  Pintcoihèqoa  dt  PwmO 


laissé  un  tableau  représentant  la  Ouérison  de  /'arriigh\  auj  d  liui  à  la 

Pinacothèque  de  Parme,  dans  lequel  le  jeune  inlirme  présente  tous  les  attributs 
d'une  parfaite  santé  (Fig.  170).  Le  haut  du  corps  à  moitié  nu  nous  montre 
une  musculature  superbe.  11  met  un  genou  à  terre  devant  le  Christ  qui,  de 
la  main  droite,  touche  ses  yeux.  L'artiste  ici  ne  QOUS  trompe  pas.  Son  aveugle 
n'a  aucune  prétention  à  nous  montrer  les  signes  caractéristiques  de  l'affection 
dont  il  est  atteint. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  autre  aveugle  d'un  maître  italien,  qui  tourne 
vers  le  spectateur  de  grands  yeux  blancs  sans  pupilles  (Fig.  171).  Je  veux 
parler  d'un  tableau  du  musée  de  Naples,  intitulé  la  Charité  chrétienne  et  signé 
d'un  élève  du  Carrache,  Sghedone  (vers  1580-1015).  Cette  peinture  ne  manque 


Iirogi,  phot. 

FUI.   171.  —  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE,  PAR  SCI1IDONE. 
(Musée  national.  Naples.) 


pas  de  qualités.  Une  jeune  femme  accompagnée  d'un  enfant  fait  l'aumône  à  un 
aveugle  conduit  par  un  jeune  garçon.  Mais  cette  figure  d'aveugle  est  abso- 
lument contraire  à  la  vérité.  Notre  homme  joue  la  comédie,  et  sa  pose  con- 
tournée manque  de  naturel.  C'est  une  attitude  tragique,  toute  de  convention 
et  composée  pour  attirer  la  pitié  avec  la  tète  penchée,  la  face  crispée  doulou- 
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rcusement  et  ses  gros  yeux  blancs.  Les  sourcils  sont  froncés  et  s'accordent 
mal  avec  l'ouverture  palpébrale  exagérée.  Comme  nous  sommes  loin  ici  des 
traits  impassibles  et  de  l'attitude  rigide  des  véritables  amaurotiques,  dont  nous 
avons  vu  déjà  de  si  beaux  exemples  et  comme  les  peintres  dont  il  nous  reste 
à  parler  vont  nous  en  montrer  d'autres  non  moins  remarquables. 

Rembrandt  (1608-1660)  a  dessiné  un  Tobie  aveugle  courant  au-devant  de 
son  /ils  où  se  trouvent  admirablement  représentés  et  l'empressement  du  père 
et  l'incertitude  de  l'aveugle.  Les 
jambes  courent    et   les  bras 
tendus  en  avant  hésitent.  L'a- 
veugle dans  sa  demeure  se  con- 
duit  seul  et  d'ordinaire  avec 
plus  d'assurance.  Mais  l'émo- 
tion trouble  le  vieillard,  et  ce 
trouble  n'a-t-il  pas  été  très  fine- 
ment noté  par  Rembrandt  qui  a 
fait  Tubie  s'avançait!  dans  une 
autre  direction  que  celle  de  la 
porte  grande  ouverte?  Le  petit 
chien,   qui  se  jette  dans  ses 
jambes  comme  pour  L'arrêter, 
ne  semble-t-il   pas  avertir  son 
maître  qu'il  se  trompe  de  che- 
min ? 

Une  des  œuvres  de  peinture 
les  plus  intéressantes  consacrées 
à  la  représentation  des  aveugles,  est  sans  contredit  le  tableau  d:i  musée  de 
Naples',  peint  par  Pierre  Breughel  i.e  Viei  x  (lôK)ou  I5.'*<)-1<HH)  et  intitulé 
la  Parabole  des  aveugles  (Fig.  174). 

«  Si  un  aveugle  conduit  un  aveugle,  dit  L'Évangile,  ils  tombent  tous  deux 
dans  la  fosse.  »  Hreughel  en  a  figuré  toute  une  théorie. 

Dans  un  paysage  accidenté,  des  aveugles,  au  sortir  d'un  village  dont  les 


KKi.     1*2.    —   TcHlli:     A\KI  l.l.E    CiilHVNT  Al 
DEVANT  l'F.  SiiN  FILS,  l'Ail  IIKMIIH  AM>T 

(Ewi-locto.) 


i.  11  existe  une  répétition  du  même  tableau  nu  musée  du  Louvre 
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maisons  et  l'église  se  profilent  ù  l'horizon,  s  avancent  à  là  queue  leu-leu,  se 
prêtant  un  mutuel  concours.  Ils  sont  au  nombre  de  six.  Mais  une  rivière  se 
rencontre  sur  leur  chemin.  Les  deux  premiers  y  culbutent,  risquant  fort 
d'entraîner  les  autres  à  leur  suite. 


Rien  de  plus  naturel  et  de  plus  vrai  que  la  démarche  de  ces  aveugles,  rien 
de  plus  finement  observé  que  leurs  traits  impassibles,  la  face  uniformément 
dirigée  en  haut. 

Jérôme  Rosch  (vers  1402-1510)  avait  déjà  traité  le  même  sujet  avec  moins 
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d'ampleur  mais  non  moins  de  vérité  (Kig.  173).  Les  aveugles  sont  au  nombre 
de  deux  seulement,  ils  portent  le  costume  des  pèlerins;  le  premier  chavire 
dans  un  fossé,  entraînant  avec  lui  son  compagnon.  Une  scène  identique  se 
reproduit  dans  le  lointain  où  l'on  voit  des  aveugles  entièrement  culbutés  les 
uns  sur  les  autres. 

Nous  citerons  encore,  mais  sans  y  insister,  les  .1  veugles  de  Jéricho,  de  Pous- 


tlO,   175.  —  '  LES   AVEI  lil.KS  l>E  Jl.llli.Mii,  PAB  POD88IH. 
(D'&prèl  uni'  gravure  ilu  lalilcan  ilu  iiiumV  du  I.  muiv  I 


sin  (Fig.  175  ,1e  fir/isa/n1,  de  David,  celui  de  Gérard,  Homère  a veugle,  etc... 

Un  tableau  de  Le  Sueur,  Sain/  l'uni  guérissant  <lrs  malades,  don!  nous 
avons  parlé  plus  haut,  à  propos  des  démoniaques,  mérite  également  d'être 
cité  ici.  Dans  l'angle  de  droite  un  malade  à  genoux  est  atteint  d'une  ophtalmie 
intense,  bién  rendue  par  le  peintre  et  se  traduisant  par  UQ  goiilleinent  consi- 
dérable de  la  paupière  supérieure  [Fig.  »S  . 

Les  aveugles,  au  .lapon,  ont  servi  fréquemment  de  modèles  aux  dessina- 
teurs, ou  aux  sculpteurs  de  bois  on  d'ivoire. 
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Engelbert  Kœmpfer,  docteur  médecin  hollandais,  qui  a  laissé  une  histoire 
naturelle  civile  et  ecclésiastique  du  Japon,  traduite  dans  toutes  les  langues, 
les  a  observés  au  commencement  du  xvne  siècle,  et  leur  a  consacré  une  noie 
intéressante.  La  confrérie  des  aveugles  avait  été  fondée  au  xvic  siècle  par  un 
prince  qui  devint  aveugle  par  chagrin  d'amour1. 

Un  artiste,  dont  la  valeur  est  aujourd'hui  reconnue  et  prisée  en  Europe, 


FIG.   170.  —  SUITE  D'AVEUGLES  TRAVERSANT  US  GÛÉ,  PAR  1IOKOSAÏ. 


leur  a  consacré  des  croquis  très  spirituels,  et  qui  ont  été  certainement  pris 
d'après  des  types.  Dans  le  tome  VIII  de  la  Mctngwà,  Hokosaï  nous  montre 
dix-sept  visages  d'hommes  jeunes  ou  âgés,  maigres  ou  gras,  tous  tonsurés,  et 

1.  «  Il  est  à  remarquer  que  les  affections  du  globe  oculaire  sont  très  fréquentes  et  révèlent 
parfois  un  haut  caractère  de  gravité.  »  Voir  :  Chevel,  Relation  médicale  d'une  campagne  aie 
Japon,  Thèse  de  Paris,  18G8  ;  et  Georges  Godel,  Élude  sur  l'hygiène  au  Japon,  Thèse  de  Paris, 
1880.  Nous  lisons  encore  dans  cette  thèse  cette  indication  :  «  Les  aveugles,  qui  le  soir  par- 
courent les  rues,  munis  d'un  long  bâton  avec  lequel  ils  guident  leur  marche,  et  d'une  sorte 
de  flûte  à  deux  tuyaux  jumeaux  dont  ils  tirent  un  son  prolongé  pour  signaler  leur  passage, 
sont  les  masseurs,  etc.  » 
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six  visages  de  femmes.  Quelques-uns  des  infirmes  sont  désignés  spécialement 
comme  «  aveugles  dont  les  yeux  sont  ouverts  ».  En  général,  leurs  traits 
expriment  la  résignation,  souvent  aussi  la  philosophie  lieuse  et  maligne. 
Plusieurs  d'entre  eux  appartiennent  à  la  confrérie  que  Kœmpfera  signalée,  et 
leurs  vêtements  les  désignent  par  un  rond  brodé  en  soie  blanche.  D'autres 
exercent  le  métier  de  masseur.  Us  ne  voient  pas,  mais  ils  entendent;  les  nou- 
velles font  le  tour  de  la  ville,  chez  les  bourgeois  et  dans  les  établissements  de 
bains,  avec  une  rapidité  prodigieuse  du  soir  au  matin. 

Souvent  on  les  rencontre,  allant  d'une  province  à  l'autre.  Hokosaï  nous  en 
montre  une  troupe  qui  traverse  avec  précaution  un  gué  (Fig.  17G)  :  ils  sondent 
des  pieds  et  du  bâton  le  gravier  de  la  rivière;  d'autres  se  suivent  à  la  queue 
leu-leu  en  se  tenant  par  leur  ceinture  ;  un  jeune  homme  s'occupe  d'un  vieillard 
qui  ose  à  peine  avancer.  Toutes  ces  attitudes  sont  diversifiées  par  les 
caractères,  et  Hokosaï  s'est  affirmé,  dans  le  dessin  comme  dans  l'effet,  en 
fidèle  observateur  de  la  nature  en  plein  air1. 

1.  Cette,  page  appartient  à  une  série  en  trois  volumes,  imprimée  à  plusieurs  tons.  BUfl  a 
paru  en  1 S49,  l'année  même  de  la  mort  de  Bokosaï.  Il  élnit  né  en  17(i0,  an  nord  de  fedo.  La 
Mangwa  parut  en  14  volumes  à  des  intervalle*  éloignés,  et  contient  des  milliers  de  scènes 
diverses,  d'études  variées  à  l'infini  d'après  la  nature. 


Giraudon,  phot. 

KO.  177.  —  LA  OinVlIBOH  Dl  i'wiicle. 

(Fragment  de  couverture  d'un  èAangcliairo,  ivoire  du  >■•  siècle,  l)il>liollu\)iie  nationale.) 


FIG.  178.  —  LES  OEUVRES  DE  MISÉRICORDE  (OEGROS  CURARE),  ATTRIBUÉ  A  GIOVANNI  DELLÀ  HOBMA. 
(Bas-relief  en  terre  cuite  entaillée  ornant  la  fagade  île  l'hôpital  «  dél  Ceppo  »  à  Pistoja.) 


CHAPITRE  V 

LES  TEIGNEUX  ET  LES  POUILLEUX 

Il  n'est  pas  que  les  maladies  se  distinguant  par  la  gravité,  la  rareté  ou 
l'allure  plus  ou  moins  tapageuse  de  leurs  symptômes  qui  ont  tenté  les  artistes  ; 
d'autres  affections  plus  modestes,  voire  même  très  communes,  ont  eu  leurs 
peintres  et  leurs  sculpteurs,  et  je  consacrerai  ce  très  bref  chapitre  aux  œuvres 
d'art  consacrées  à  la  figuration  d'affections  cutanées  diverses. 

Au  premier  rang  nous  apparaît  un  des  derniers  représentants  de  la  glorieuse 
dynastie  des  sculpteurs  de  la  Renaissance  italienne  dont  les  saints,  les  madones 
et  les  anges,  recouverts  d'un  blanc  émail,  rayonnent  sur  fond  bleu,  serti  de 
guirlandes  de  feuillages  et  de  fruits  multicolores,  les  délia  Robbia.  Dans  un  des 
bas-reliefs  (Fig.  178),  qui  ornent  la  façade  de  l'hôpital  de  Pistoja,  consacré  à 
la  figuration  des  soins  à  donner  aux  malades  (œgros  curare),  Giovanni  délia 
Robbia  a  placé,  en  effet,  deux  scènes  d'hôpital  fort  bien  observées.  Nous  en 
parlerons  plus  longuement  plus  loin  (page  380),  mais  nous  devons  citer  ici 
la  scène  de  droite,  dans  laquelle  figure  un  malade  qu'il  est  aisé  de  recon- 
naître comme  atteint  d'une  affection  du  cuir  chevelu. 

MuuiLLO  (1618-1682)  a  consacré  à  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  un  tableau 
qui  doit  trouver  sa  place  ici  (Fig.  179).  La  charité  de  sainte  Elisabeth  avait 
déjà  inspiré  un  peintre  allemand,  dont  nous  ferons  connaître  l'œuvre  remar- 
quable montrant  la  sainte  au  milieu  des  lépreux.  Dans  la  composition  du  maître 


Laurent.  |>lio(. 


no.  179. 


—  SAINTS  ELISABETH  M  BOHORIB  SOIORAR1  i  i>  rKIGHEUX,  PAU  KUBILLO. 
(Actdémis  >,iini  Perdlundi  Madrid.) 
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espagnol,  la  reine  dè  Hongrie  ne  se  contente  plus  de  donner  à  manger  et  à 
boire  aux  malades,  elle  leur  prodigue  elle-même  ses  soins.  Et,  pour  ne  pas 
être  atteints  de  la  lèpre,  les  malheureux  qu'elle  panse  n'en  sont  pas  moins 
victimes  d'un  mal  contagieux  dont  le  peintre  a  si  bien  su  fixer  les  caractères 


HtnfttBqgM,  phot. 

no,  igo.  —  mn  noua  cherchait)  un  poi  \  v  mu  djfàht,  pah  uumllo, 

(FinWOtlliqna  dl  .Munich.) 


que  le  diagnostic  est  des  plus  faciles.  L'enfant  do&1  sainte  Elisabeih  lave  la  lôte 
au-dessus  d'un  large  bassin  est  atteint  de  la  teigne  lonsurante,  el  un  Beoood 
petit  malade  debout  près  d'elle,  qui  semble  attendre  son  loin-,  occupé  à  se 
gratter  avec  frénésie,  est  affligé  du  même  mal.  L'emplâtre,  ou  le  linge  qu'il  a 
sur  le  sommet  de  la  tête,  laisse  voir  ces  larges  places  irrégulièrement  dégarnies 
de  cheveux,  qui  sont  une  des  conséquences  du  mal.  Près  de  la  sainte  Boni 
deux  servantes,  dont  l'une  s'apprête  à  verser  le  contenu  d'un  vase  sur  la  lète  de 
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l'enfant;  l'autre  tient  un  plateau  avec  des  médicaments  et  des  emplâtres.  Un 
boiteux  perdu  dans  l'ombre  s'avance  sur  la  droite,  et  dans  l'angle  gauche  du 
tableau  un  pauvre  diable,  assis  à  terre,  défait  son  pansement  et  découvre  un 
ulcère  de  la  jambe. 

Je  signalerai  également  un  tableau  du  même  maître  conservé  au  musée  de 
Munich  (Fig.  180)  et  exprimant  une  scène  plus  intime,  dans  laquelle  une  affec- 
tion parasitaire  du  cuir  chevelu  retient  également  l'attention  du  spectateur. 
Mais  le  mal  dont  il  s'agit  ici,  le  pediculus  capitis,  fort  commun  dans  les  popu- 
lations où  n'ont  pas  pénétré  les  habitudes  de  l'hygiène,  ne  laisse  point  de  traces 
visibles  dont  l'artiste  ait  à  se  préoccuper.  La  recherche  du  parasite,  qui  se 
cache  dans  les  épaisseurs  toulfues  de  la  chevelure,  est  le  motif  que  le  peintre 
a  choisi,  et  qui,  à  lui  seul,  révèle  la  nature  de  l'affection.  C'est  une  vieille 
femme,  une  grand'mèrc,  qui  tient  entre  ses  genoux  la  tête  d'un  bambin  joufflu 
à  demi  couché  à  terre;  tout  est  à  admirer  dans  cette  scène  de  famille,  depuis 
l'insouciance  du  jeune  enfant  dévorant  un  morceau  de  pain,  et  jouant  avec  un 
chien  qui  semble  attendre  la  bouchée  promise,  jusqu'à  l'attention  pleine  de 
gravité  avec  laquelle  la  vieille  femme  se  livre  à  la  poursuite  de  l'ennemi. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  le  tableau  bien  connu  de  Murillo,  qui  est  au 
Louvre,  et  représente  un  jeune  mendiant,  dans  un  rayon  de  soleil,  très  occupé 
à  chercher  la  vermine  dans  les  plis  de  sa  chemise  (Fig.  18:!). 

Un  jeune  pouilleux  a  été  également  représenté  par  Gérard  Dow  (1598- 
1674).  La  scène  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qu'a  choisie  Murillo  dans  le 
tableau  de  Munich.  C'est  encore  une  vieille  femme  qui  tient  sur  ses  genoux  la 
tête  d'un  gros  garçon  d'une  dizaine  d'années.  La  recherche  à  laquelle  elle  se 
livre  est  minutieuse,  elle  exige  les  lunettes,  elle  captive  toute  l'attention.  Sur 
l'arrière-plan,  le  mari  semble  attendre  le  moment  opportun  pour  vider  la  bou- 
teille. L'intérêt  pittoresque  du  tableau  est  doublé  par  les  accessoires  qui,  sui- 
vant l'habitude  du  maître  flamand,  meublent  l'intérieur  de  la  maison. 

Une  gravure  de  la  Bibliothèque  nationale  (Fig.  181),  attribuée  à  Van 
Ostade,  reproduit  une  scène  du  même  genre,  et  c'est  par  elle  que  nous  termi- 
nerons cette  courte  revue  des  pouilleux  dans  l'art,  que  nous  pourrions  faci- 
lement allonger  sans  grand  profit  d'ailleurs  '.  Le  pouilleux  de  Van  Ostade 

1.  Le  Dr  Meige  (Nouv.  Iconoyr.,  p.  9)  a  cité  plusieurs  autres  tableaux  de  pouilleux  de  Van 
Ostade,  de  Pieter  de  Hooch,  de  Jean  Miel. 
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n'est  plus  nu  enfant,  c'est  un  joyeux  drille  assis  à  terre,  la  pipe  à  la  main 
et  qui  se  prête  docilement  aux  investigations  laborieuses  auxquelles  se  livre 
une  vieille  femme  dans  sa  chevelure  embroussaillée,  pendant  qu'un  compère 
se  livre  à  un  autre  genre  de  recherche  en  explorant  le  contenu  d'une  cruche 
à  boisson. 

Je  veux  dire  quelques  mots,  pour  clore  ce  chapitre,  d'un  tableau  du  Louvre 


Fia.  181.  —  la  nfcciuiicBB  dsb  poux,  pad  \  ui  ow  mh 

(GrKvuro  <ln  CabiD6t  doi  Estampes.) 


de  Domenioo  Ghirlandajo  1449-1494  ,  bien  qu'il  n'y  ><>ii  question  ni  de  teigne, 
ni  de  poux.  Mais  il  représente,  avec  une  grande  vérité,  une  maladie  de  peau 
assez  commune  et  sa  place  dans  noire  galerie  artistique  de  la  maladie  est 
toute  marquée  ici  (Fig.  182). 

Il  s'agit  d'un  portrait  de  vieillard  avec  un  enfant.  Les  té  tes  des  deux 
personnages  forment  tout  le  tableau  et  attirent  l'attention  du  spectateur.  Kl 
le  nez  de  ce  vieillar  d  bourgeonnant  et  tuméfié  est  le  siégo  d'une  affection  peinte 

dans  tous  ses  détails  avec  un  soin  si  minutieux  qu'il  e>l  facile  d  y  retrouver 

M 


272  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

tous  les  caractères  de  l'acné  hypertrophique.  Certes,  jamais  un  antique 
n'aurait  voulu  reproduire  dans  tout  son  réalisme  une  semblable  difformité. 

Beulé,  dans  son  drame  antique  «  Phidias  »,  fait  dire  àPériclès  s'adressant  à 
Phidias  qui  fait  son  portrait  :  «  Ainsi  tu  n'as  pas  jugé  préférable  de  me  repré- 
senter tel  que  je  suis  chaque  jour,  sans  oublier  ma  tête  allongée,  dont  se 


Neurdein,  frùrcs,  phot. 


FIG.  185.  —  PORTRAIT  D'UN  VIEILLARD  AVEC  UN  ENFANT,  PAR  DOMENICO  GIIIKLANDAJO. 

(Musée  (lu  Louvre.) 

moquent  les  poètes  comiques?  »  Et  Phidias  de  répondre,  résumant  une  cer- 
taine théorie  esthétique,  que  ce  que  l'on  doit  rechercher  dans  un  portrait 
n'est  pas  «  une  ressemblance  périssable,  mais  l'expression  du  caractère  et 
l'empreinte  des  vertus  ». 

Si  le  maître  de  la  première  Renaissance  italienne  avait  suivi  ces  principes, 
nous  n'aurions  pas  aujourd'hui  ce  chef-d'œuvre  qu'un  trait  réaliste  aussi  osé, 


LES  TEIGNEUX  ET  LES  POUILLEUX.  273 

loin  d'amoindrir,  complète  d'une  façon  inattendue.  Ici  la  pensée  domine  la 
matière,  et  de  cette  toile  se  dégage  un  sentiment  de  touchante  mansuétude  et 
d'infinie  tendresse.  La  figure  de  ce  vieillard,  dans  tous  les  traits,  avec  son 
beau  front  découvert,  ses  sourcils  un  peu  contractés,  ses  yeux  tout  remplis  de 
bienveillance,  la  bouche  cachée  dans  l'ombre  de  L'appendice  nasal  volumineux, 
respire  la  bonté,  une  vraie  bonté  acquise  parfois  au  prix  d'une  douloureuse 
expérience.  Et  l'enfant  ne  s'y  trompe  pas.  Son  ingénuité  ne  s'arrête  pas  à 
un  défaut  physique,  elle  pénètre  jusqu'à  l'ame  de  son  vénérable  compagnon. 
Sa  petite  tète  blonde  le  dévore  du  regard.  Ses  lèvres  tendues  en  avant  ne 
demandent  qu'à  l'embrasser,  et  sa  petite  main  s'élève  avec  l'intention  évidente 
de  l'attirer  dans  ses  bras. 


no.  is:t.  — 


II  I  M.  Ml  Mil  \\T,  PAU  Ml  RILLO, 
(MusOc  du  l.uuvru  ) 


Alinari,  pliot. 


FIC.  184.  —  LE  GROUPE  DES  INFIRMES  DANS  LE  «  TRIOMPHE  HE  LA  MORT  ».  PAR  ORCAGNA. 

(Fresque  du  Campo-Santo,  Pise.) 

CHAPITRE  VI 
LES  LÉPREUX 

La  lèpre  est  une  maladie  fort  ancienne,  c'est  une  maladie  biblique.  On  en 
trouve  déjà  des  relations  dans  l'histoire  du  peuple  juif,  1500  ans  avant  Jésus- 
Christ.  Mais  c'est  surtout  au  moyen  âge,  à  l'époque  des  croisades,  vers  la  fin 
du  xie,  vers  les  xnc  et  xinu  siècles,  que  cet  horrible  mal  se  propagea  d'une 
façon  épouvantable,  et  devint  la  terreur  de  tous  les  pays.  A  la  mort  de 
Louis  VIII  (1229),  on  ne  comptait  pas  moins  de  deux  mille  léproseries  en 
France  et  de  dix-neuf  mille  dans  la  chrétienté  '. 

Saint  Lazare,  le  lépreux  de  V Évangile  (saint  Luc,  xv,  19-26),  devint  le  patron 

f.  Nous  empruntons  ces  détails  au  remarquable  ouvrage  de  M.  Leloir  sur  la  lèpre. 
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de  tous  ces  malheureux,  èt  son  image  nous  le  fait  voir  dans  les  vitraux  et  les 
missels  tenant  sa  cliquette,  et  couché  à  la  porte  du  mauvais  riche,  où  les  chiens 
viennent  lécher  ses  ulcères. 

En  effet,  «  dans  les  monuments  du  moyen  âgé,  dit  le  P.  Cahier,  cette  espèce 
de  maladie  n'est  pas  seulement  caractérisée  par  les  taches  qui  couvrent  la  pèau, 
mais  aussi  par  la  cliquette,  instrument  formé  de  trois  à  quatre  lames  de  bois 
destinées  à  produire,  par  leur  percussion  réciproque,  un  bruit  qui  avertissait 
les  passants  de  si;  garer  ». 

C'est  (pie  la  contagiosité  de  ce  mal  était  parfaitement  reconnue,  <•(  l'histoire 
montre  que  les  mesures  prises  puni-  isoler  les  lépreux 
ont  toujours  t'ait  décroître  et  même  disparaître  la 
maladie  dans  une  région. 

Les  effigies  de  lépreux  que  nous  a  laissées  le 
moyen  àjre  sont  plus  intéressantes,  au  point  de  vue 
de  l'histoire  des  moins,  qu'instructives  au  point  de 

vue  pathologique. 
Les  signes  de  la  lèpre  se  réduisent  à  des  taches, 

des  plaies,  des  ulcères,  des  pustules,  etc....  répan- 
dus souvent  en  grand  nombre  à  la  surface  du 
corps  et  d'un  aspect  nullement  caractéristique. 
Il  suffira  d'en  citer  quelques  exemples  : 

Le  lépreux  de  V k'eanyi/c  Math.,  vin,  1  est  figuré  dans  i'Évangéliairê 
d'Hubert,  archevêque  de  Trêves  v  siècle,  bibliothèque  de  Trêves).  C'est  un 
homme  à  moitié  chauve,  qui  s'avance  avec  un  geste  de  supplication  :  •  Sei- 
gneur, si  vous  voulez,  vous  pouvez  me  guérir.  •> 

Les  traits  du  visage  sont  grossiers.  La  courte  tunique  dont  il  est  vêtu  laisse 
voir,  sur  ses  liras  et  ses  jambes,  une  quantité  de  petites  taches  qui  li^urenl 
les  pustules  et  les  ulcères.  Sous  son  bras  gauche,  il  porte  une  corne,  sorte  d'oli- 
phant qui  parait  remplacer  la  cliquette  '. 

WHortus  deliciarutn  dUerrade  de  Landsber^,  qui  nous  a  fourni  plusieurs 
images  fort  curieuses  de  possédés,  contient  aussi  quelques  lépreux  qui  ne  man- 
quent pas  d'intérêt.  A  la  page  50  de  la  copie  qu'en  a  faite  le  comte  de  Bas  tard, 


m..  IS.').  —  LAZARE,  I  I  1  KPM4  \ 
H   t.'t.\  WI.ILK. 

I .Miniature  do  Yl/itrtus  i/rtirittrum.) 


i.  Cité  cl  figuré  par  le  comte  do  Baatard,  \télange$  archéologiques.  Cnliiuct  «les  KsUunpi's. 
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et  qui  se  trouve  au  Cabinet  des  Estampes,  on  voit  un  lépreux  debout  dans  une 
attitude  suppliante,  et  qui  doit  être  une  figure  extraite  d'une  scène  représen- 
tant l'épisode  de  VÉvangile  rapporté  plus  haut.  Il  n'est  vêtu  que  d'un  court 
jupon,  et  porte  sur  tout  le  corps  les  stigmates  des  ulcères  figurés  par  de  petits 
traits  ou  de  petits  ronds  également  répartis  sur  toute  la  surface  de  la  peau. 

Pendant  longtemps,  du  ix'  siècle  auxive  et  même  au  xV  siècle,  cette  façon 
toute  conventionnelle  de  figurer  la  lèpre  prévalut.  En  outre  du  lépreux  déjà 
cité,  YHortus  deliciarum  nous  montre  deux  miniatures  de  grande  dimension  où 
figure  Lazare,  le  lépreux  de  VEvangile.  Dans  l'une,  il  est  à  la  porte  du  palais 
où  festoie  le  mauvais  riche,  et  les  chiens  lèchent  ses  ulcères;  dans  l'autre, 
étendu  sur  la  terre  nue,  il  rend  à  Dieu  son  àme  (Fig.  185),  que  recueillent  des 
messagers  célestes,  pendant  que  des  diables  dill'ormes  emportent  celle  du 
mauvais  riche,  couché  sur  un  lit  somptueux.  Sur  ces  deux  images,  sa  nudité, 
à  peine  voilée,  montre  sa  peau  toute  criblée  de  petites  taches. 

Job,  sur  son  fumier,  est  d'ordinaire  figuré  de  la  même  façon.  «  Une  lèpre 
hideuse  lui  couvrit  tout  le  corps  »,  dit  le  texte  sacré.  Le  comte  de  Bastard  en 
cite  plusieurs  exemples  du  XIIe  et  du  xive  siècle.  Mais  le  plus  beau  que  nous 
ayons  rencontré  est  celui  qui  se  trouvedansle  livre  d'heures  d'Anne  deBrctagne, 
reconnu  pour  le  monument  le  plus  complet  de  l'art  français  au  xve  siècle.  Job 
est  représenté  sur  son  fumier  conversant  avec  ses  amis,  auxquels  il  explique  le 
mystère  des  souffrances  qui  n'ont  pas  seulement  pour  but  de  punir  le  méchant, 
mais  aussi  d'éprouver  le  juste  et  de  le  perfectionner.  Cette  miniature,  fort  belle 
et  très  soignée,  le  représente  sous  les  traits  d'un  vieillard  amaigri  dont  la 
nudité  n'est  voilée  que  par  un  linge  disposé  en  travers  de  la  partie  moyenne 
du  corps  dont  toute  la  surface,  y  compris  le  visage,  est  recouverte  d'une  quan- 
tité considérable  de  pustules  jaunâtres  de  toutes  dimensions,  entourées  d'une 
auréole  rouge. 

Cette  tradition  se  retrouve  sur  un  dessin  de  Burgkmair  dont  nous  parlerons 
plus  loin,  et  sur  une  gravure  de  1578,  qui  représente  saint  Benoit  guérissant 
un  lépreux.  Cette  gravure  fait  partie  de  la  Vie  de  saint  Benoit,  que  nous 
avons  citée  plus  haut  à  propos  des  démoniaques. 

Enfin,  dans  un  voyage  en  Espagne,  Charcot  a  vu  dans  un  faubourg  de 
Séville,  au-dessus  de  la  porte  de  la  chapelle  de  l'ancien  couvent,  aujourd'hui 
hôpital  des  lépreux,  une  majolique  représentant  un  malade  atteint  de  cet  hor- 
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rible  mal.  C'est  un  hommeen  haillons,  avec  des  béquilles  et  une  cliquette  à  la 


W\  fcfttn  ttiofTcn  origiv  vnô  nip 
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VIO.   1 80.  —  COMMUNION  ET  HANgLET  AJIHUXL  DES  HALADB8    V  NUREMBERG 
(Gravure  sur  hois  do  Nui  ciiilKiy.  1408,  Caliincl  ili-s  ffttlUDptt  ] 


main.  Les  bras  et  les  jambes  nus  sont  couverts  de  plaies  léchées  par  des  chiens, 
et  n'ayant,  du  reste,  rien  qui  rappelle  les  éruptions  caractéristiques  de  la  lèpre. 
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Mais  il  est  plusieurs  anciens  documents  que  nous  a  fait  connaître  M.  Bou- 
chot, conservateur. aux  Estampes,  et  qui  méritent  une  mention  spéciale1. 

C'est  d'abord  une  magnifique  gravure  sur  bois  de  Nuremberg',  datée  de  1403. 
Elle  représente  la  Communion  et  le  Banquet  annuel  des  malade*  à  Nurem- 
berg. Or,  tous  ces  malades  sont  des  lépreux.  La  cliquette  qu'ils  portent  le 
démontre  très  clairement.  Mais  il  est  encore  d'autres  signes  qui  nous  intéressent 
davantage.  Sans  entrer  dans  une  description  dont  nous  dispense  la  reproduc- 
tion que  nous  donnons  ici  (Fig.  180:,  on  voit,  surtout  sur  la  face  des  malades, 
les  marques  indéniables  du  fléau.  L'un  a  toute  la  partie  inférieure  du  visage 
couverte  par  des  linges:  un  autre,  probablement  trop  gravement  atteint,  a  la 
têtë  entièrement  voilée.  Enfin,  sur  le  plus  grand  nombre,  il  nous  est  difficile  de 
ne  pas  voir,  dans  les  traits  ravagés  de  leur  visage,  dans  l'hypertrophie  ou  l'atro- 
phie de  certaines  parties  de  la  face,  du  nez  en  particulier,  autre  chose  qu'une 
marque  d'archaïsme,  c'est-à-dire  l'intention  évidente  de  la  figuration  réa- 
liste du  mal. 

Une  seconde  gravure  sur  bois  (1405),  également  d'origine  allemande,  figure 
une  scène  d'hôpital.  Elle  a  pour  titre  1'  «  Examen  des  malades  »  et  nous  y 
trouvons  plusieurs  points  intéressants  à  relever.  D'abord  le  malade  assis,  les 
mains  croisées  sur  les  cuisses,  est  bel  et  bien  un  lépreux  atteint  de  la  forme  de 
la  maladie  dite  tuberculeuse.  Il  présente  le  faciès  léontiasique,  avec  des  tuber- 
cules surtout  visibles  sur  le  front  et  aussi  en  d'autres  parties  de  la  face.  On  en 
observe  en  outre  sur  la  jambe  droite  et  sur  le  pied  gauche.  Enfin,  nous  voyons 
sur  la  gauche,  un  geste  que  nous  aurons  l'occasion  de  relever  bien  des  fois 
dans  les  scènes  médicales  variées  que  nous  étudierons  plus  loin,  c'est  le 
médecin  se  livrant  à  l'examen  des  urines  et  pour  ce,  contemplant  avec  attention 
l'urinai  qu'il  élève  d'une  main. 

Mais  le  document  le  plus  rare  en  même  temps  que  le  plus  instructif  est  un 
grand  morceau  de  toile  peinte  des  deux  côtés,  et  qui  servait  de  bannière  aux 
lépreux  (Fig.  187).  Cette  étoffe  était  autrefois  tendue  dans  un  châssis  de  bois  qui 
laissait  voir  ses  deux  faces,  et  se  trouvait  fixé  à  l'extrémité  d'une  hampe. 
Aujourd'hui,  elle  est  placée  d'une  façon  analogue  à  l'intérieur  d'un  cadre  en 

1.  J'adresse  ici  mes  bien  vifs  remerciements  à  M.  Bouchot  ainsi  qu'à  ses  collaborateurs 
du  Cabinet  des  Estampes,  MM.  Raffet  et  Courboin,  pour  l'aide  précieuse  et  empressée  qu'ils 
ont  bien  voulu  me  prêter  dans  mes  recherches. 


FIO,  187.  —  BAXHlftM  DS  i.kimiki  \. 

(Toile  pcinu-,  t'.nliiui'l  îles  K>lani|ics  ilu  lu  Uililiolht^qiM  nationale.) 
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bois  qui  permet  de  l'examiner  facilement  des  deux  côtés.  M.  Bouchot,  qui  la 
possède  dans  son  cabinet  aux  Estampes,  a  bien  voulu  nous  aider  de  ses  conseils 


FIO.  188.  —  sai.NTE  BUSABBTfl  i»E  BOltGRU  im.wwi    v  mwi.ku  R  \  KOIBX  MX  LtniDX, 

PAR  IIANs  BDROKBIAIB. 

(Gravurr  sur  Iwis,  il  api  rs  un  iIosmii  .lu  maître.) 


dans  l'examen  que  nous  en  avons  l'ait,  ce  dont  noua  lui  sommes  tout  particu- 
lièrement reconnaissant. 

Cette  bannière  est  datée  de  1502.  Klle  porte  les  armes  du  seigneur  belge. 
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Louis  do  la  Gruthuysc,  dont  nous  avons  déjà  cité  les  manuscrits  à  propos  des 
possédés,  et  qui  était  fondateur  de  nombreuses  léproseries. 

La  partie  centrale  est  occupée  par  deux  grandes  figures.  L'une,  la  Vierge 
et  l'enfant,  est  peinte  suivant  la  tradition  de  Memling  ;  les  têtes  ne  man- 
quent pas  de  charme  et  dénotent  une  certaine  habileté.  L'autre,  qui  nous  inté- 
resse plus  particulièrement,  est  un  saint  lépreux,  la  tête  est  nimbée,  peut- 
être  saint  Lazare,  sous  les  traits  d'un  malheureux  malade  de  l'époque.  Il  porte, 
en  effet,  les  vêtements  du  temps;  d'une  main,  il  tient  la  cliquette,  de  l'autre 
le  long  bâton.  Mais  ce  qui  mérite  plus  spécialement  de  retenir  notre  attention, 
ce  sont  les  marques  de  l'affection  qu'il  porte  sur  ses  jambes  nues,  sur  ses 
mains  et  sur  son  visage. 

Les  ulcères  y  sont  figurés  d'une  façon  plus  réaliste  que  nous  ne  l'avons  vu 
jusqu'à  présent.  Au  lieu  de  simples  taches  ou  de  boutons,  on  voit  des  ulcé- 
rations plus  ou  moins  étendues,  à  bords  irréguliers,  rouges,  avec  auréole 
violacée  et  à  fond  grisâtre.  La  main  gauche,  qui  tient  le  bâton,  semble  bien 
avoir  des  doigts  mutilés,  privés  d'une  partie  des  phalanges.  Et,  au  visage 
marqué  d'ulcères,  la  bouche  irrégulière  et  déviée,  avec  la  lèvre  inférieure 
pendante,  est  l'indice  atténué,  mais  nettement  révélateur,  d'une  des  plus 
affreuses  mutilations  du  mal  et  que  nous  verrons  plus  tard  reproduite  parles 
artistes  dans  toute  sa  hideur. 

Tout  autour  de  cette  scène  centrale  se  trouvent  quatre  vignettes,  qui  racon- 
tent les  épisodes  de  la  vie  du  saint  Lazare  des  Évangiles,  avec  les  portraits 
des  donateurs  tout  en  bas. 

C'est,  à  la  partie  supérieure,  à  droite,  la  résurrection  de  Lazare  ;  à  gauche, 
Lazare,  à  la  porte  du  palais  du  mauvais  riche,  rudoyé  par  un  serviteur  ;  à  la 
partie  inférieure  se  voient  les  épisodes  connus  de  la  mort  du  mauvais  riche 
et  du  pauvre  Lazare.  Ce  dernier,  tout  de  son  long  étendu  sur  le  sol,  s'endort 
du  sommeil  du  juste,  entre  son  bâton  et  sa  cliquette.  Le  mauvais  riche,  au 
contraire,  sur  son  lit  fastueux,  rend  son  âme  au  milieu  de  convulsions,  qui 
contrastent  avec  la  rigidité  calme  du  pauvre  lépreux  étendu  en  face,  et  qui 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  l'agitation  des  possédés. 

Une  bordure  très  curieuse  encadre  le  tout;  elle  est  composée  de  cliquettes 
sur  un  fond  de  fleurs  décoratives,  avec  des  écussons  armoriés. 

Ce  très  curieux  spécimen,  dont  nous  avons  noté  les  intentions  naturalistes 
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évidentes,  nous  servira  de  transition  pour  L'étude  que  nous  allons  entreprendre 
niainlcnanl. 

Car  il  est  d'autres  figurations  do  lépreux,  où  nous  verrons  reproduits,  avec 


FIO.    180.  —  SAINT    MiKI.AIII).    VltlIK  |iK  CIlItlUK,  SKCOOHAHI    II-   I  I  l'Ill  I  \ .  PUI  HAM  III  ll>  .k  M  M  II . 

(Gravure  sur  bois.  il'nprAs  un  dessin  ilu  maître  | 


une  grande  vérité,  quelques-uns  des  signes  caractéristiques  de  l'affreux  mal. 

C'est,  pour  te  médecin,  une  nouvel]  icasion  d'&pporter  à  la  critique  d'arl 

d'utiles  renseignements  puisés  dans  ses  connaissances  techniques  spéciales.  Il 
y  a  une  dizaine  d'années,  j'ai  étudié,  avec  M.  le  professeur  Gharcot,  plusieurs 
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figurations  artistiques  de  la  lèpre  et,  en  particulier,  deux  documents  de  pre- 
mière importance  extraits  des  œuvres  cl'Holbein  et  d'Albert  Durer.  Depuis, 
cette  question  a  été  reprise  dans  notre  journal  par  le  Dr  Henry  Meige  qui  a 
analysé  un  certain  nombre  de  documents  nouveaux1. 

Aujourd'hui,  les  œuvres  d'art  où  les  signes  de  la  lèpre  peuvent  être  relevés 
d'une  façon  précise,  sont  au  nombre  d'une  trentaine. 

Ces  œuvres  sont  réparties  dans  les  diverses  écoles  de  peinture,  à  l'exception, 
toutefois,  de  l'école  française  qui,  du  moins  jusqu'à  présent,  ne  nous  a  fourni 
aucun  document  de  ce  genre.  Les  écoles  les  plus  riches  sont  les  écoles  ita- 
lienne et  allemande  du  XIVe  au  xvr  siècle,  époque  à  laquelle  le  fléau  sévissait 
avec  le  plus  de  rigueur. 

Pour  permettre  au  lecteur  d'apprécier  en  toute  connaissance  de  cause  les 
œuvres  artistiques  dont  il  s'agit,  il  me  semble  nécessaire  d'indiquer  ici  les 
signes  objectifs  les  plus  saillants  de  cette  horrible  maladie.  Je  le  ferai  aussi 
brièvement  que  possible,  mais  sans  réticences,  estimant  que  c'est  le  seul 
moyen  de  juger  l'œuvre  des  maîtres,  qui  n'ont  pas  craint  d'aborder  un  aussi 
épouvantable  spectacle. 

La  lèpre  se  montre  sous  deux  formes,  suivant  que  les  tumeurs  spécifiques 
qui  la  caractérisent,  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  lèpromes,  envahissent 
la  peau  et  ses  dépendances  ou  le  système  nerveux. 

La  première  forme  est  dite  tuberculeuse  ou  noueuse.  Précédés  de  taches 
érythémateuses  ou  pigmentaires,  les  tubercules  de  la  lèpre,  sous  la  forme  de 
grosseurs  plus  ou  moins  régulières,  du  volume  d'un  grain  de  plomb  à  celui 
d'une  noix,  envahissent  la  peau,  les  tissus  sous-cutanés,  les  muqueuses,  les 
ganglions.  Ils  se  montrent  de  préférence  aux  extrémités,  à  la  face  et  aux  mem- 
bres ;  ils  sont  confluents,  se  touchent  les  uns  les  autres  et  donnent  aux  parties 
qu'ils  affectent  un  aspect  très  particulier.  A  la  face,  c'est  le  masque  du 
«  léonin  »,  le  léontiasis  lépreux  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Le 
visage  est  comme  bouffi,  variant  du  rose  pâle  à  la  couleur  bronzée,  avec  chute 
complète  ou  partielle  de  la  barbe,  des  cils  et  des  sourcils.  Les  cheveux  sont 
habituellement  conservés,  car  le  léprome  respecte  d'ordinaire  la  peau  du  crâne. 
Le  front  bossué  et  épaissi  est  sillonné  en  tous  sens  de  rides  profondes.  Les 

1.  Nouvelle  Iconographie  de  la  Satpélrière,  annûc  1897,  p.  418. 
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paupières  infiltrées  de  nodosités  pendent  à  demi.  Le  nez  bosselé,  élargi,  aplati, 
écrasé,  épaté  comme  chez  le  nègre,  —  les  narines  Doursoullées,  —  est  flan- 
qué de  deux  joues  hypertrophiées. 

Les  lèvres  tuméfiées,  épaissies,  proéminentes,  se  renversent  et  pendent  au- 
dessus  du  menton  également  gonflé  et  bosselé.  De  chaque  coté,  les  oreilles, 
infiltrées  de  tubercules  et  dont  les  lobules  ressemblent  à  des  bourses  flasques 
remplies  de  nodosités,  encadrent  cet  afl'reux  visage.  Non  contents  de  s'étaler 
à  la  surface,  les  tubercules  envahissent  la  muqueuse  de  la  bouche,  le  pha- 
rynx et  jusqu'au  larynx. 

Aux  membres,  les  lépromes  couvrant  les  doig  ts  s'étendent  parfois  en  nappe, 
et  occasionnent  un  gonflement  considérable  analogue  à  celui  de  L'éléphan- 
tiasis. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  première  phase  du  mal,  suivie  bientôt  de  lésions 
plus  aflreuses;  ces  tumeurs  ont  une  tendance  naturelle  à  l'ulcération,  et  alors, 
sur  toutes  les  parties  tuméfiées,  ce  sont  des  ulcères  de  toutes  dimensions,  par- 
fois grands  comme  la  main,  tantôt  couverts  «le  croûtes  verdàlres  ou  brunâtres, 
tantôt  montrant  leur  fond  jaunâtre,  cerclés  de  bonis  durs  saillants  et  violacés 
d'où  s'écoule  une  sanie  purulente,  creusant  les  chairs,  dénudant  les  tendons, 
les  ligaments,  pénétrant  jusqu'aux  os. 

Et  alors  la  face  déformée  du  léontiasique  se  recouvre  de  croûte-  cl  de  cica- 
trices, le  nez  s'effondre  en  masse,  les  yeux  fondent,  la  bouche,  la  gorge,  le 
larynx  sont  mutilés.  Des  cinq  sens  l'ouïe  seule  persiste.  El  derrière  ce  masque 
qui  crie  l'épouvante,  vit  un  cerveau  sain  et  lucide  qui  pense,  sent  et  aime  jus- 
qu'à la  (in. 

Fait  extraordinaire,  ces  malheureux  ont  un  stoïcisme  calme  qui  étonne  ceux 
qui  les  fréquentent.  Ils  semblent  indifférents  à  leur  mal.  ils  ont  même  de  la 
gaieté  et  apportent  à  leur  toilette  un  soin  minutieux. 

«  En  tout  cas,  dit  le  D'  Leloir,  je  n'ai  jamais  vu  de  lépreux  demander  la 
mort  et  je  ne  connais  pas  d'exemples  de  suicide  chez  ces  malades  qui  parais- 
sent assister  avec  la  plus  grande  résignation  à  la  décomposition  lente  et  pro- 
gressive de  leur  corps.  » 

La  deuxième  forme  de  la  lèpre  n'es!  guère  moins  effrayante  sous  un  aspect 
complètement  difl'érent.  Elle  débute  également  par  des  taches  de  coloration 
variée,  mais  l'altération,   par  les  lépromes,  des  nerfs  qui  président  à  la 
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nutrition  des  parties  amène  la  déchéance  progressive  de  tous  les  tissus. 

Au  lieu  de  l'hypertrophie,  de  1  enormité  bourgeonnante  des  régions  atteintes 
par  le  mal,  ici  c'est  l'émacialion,  la  diminution  de  volume,  la  paralysie,  l'atro- 
phie avec  toutes  les  déformations  qui  en  sont  la  conséquence. 

La  face  amaigrie,  de  teinte  cadavéreuse,  est  paralysée.  Le  front  uni  ne  se 
contracte  plus.  Les  yeux  grands  ouverts  ne  peuvent  pins  se  clore,  la  paupière 


FIO.   190.  —  SAINTE  IDUBERGE  FAISANT  L'AUMONE  A  IiDS  LÉPREUX,  l'A  H  HANS  BURGKMAIR. 
(Gravure  sur  liois.  d'après  un  dessin  du  maître.) 


inférieure  privée  de  cils  s'écarte  du  globe  oculaire  et  se  renverse  en  dehors. 
La  photophobie  force  parfois  les  malades  à  porter  de  grandes  visières  vertes. 
La  joue  creuse  et  pâle  ne  se  tend  plus,  les  lèvres  sont  immobiles,  la  lèvre  infé- 
rieure pend,  laissant  à  découvert  les  dents  et  les  gencives. 

Dans  les  membres,  l'atrophie  musculaire  gagne  région  par  région,  mettant 
des  creux  à  la  place  des  saillies,  laissant  paraître  sous  la  peau  les  reliefs 
osseux  et  occasionnant  les  déformations  si  caractéristiques  des  extrémités,  — 
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main  ou  pied,  —  dont  les  doigts  se  recroquevillent  (Je  diverses  laçons  et  sui- 
vant certaines  lois. 

Enfin  la  peau  elle-même  peut  être  le  siège  de  L'atrophie,  elle  se  dessèche  el 
se  rétrécit,  et,  dans  les  cas  extrêmes,  tendue  et  parcheminée,  décolorée  ou  bru- 
nâtre, elle  ne  recouvre  plus  qu'un  squelette. 


MO.  191.  —  SAINTE  m  iicink,  VttRGX,  SO  181(4X1  i  M  nUUGI  atikimk  IX  LA  LIPML 
PAR  II  \ \>  BUROKMAIR. 

(QrRTOre  vur  imis,  d'sprtt  un  <lc>>in  du  maliraO 

Le  tableau  est  déjà  bien  all'reu\;  ce  n'est  pas  huit  m.  nie.  Au  niveau  des 
jointures,  petites  et  grandes,  se  produiseul  des  ulcérations  linéaires  el  indo- 
lentes qui  gagnent  peu  à  peu  en  profondeur,  |»énèlrenl  dans  les  arliculalions, 
dénudent  les  os.  VA  les  phalanges  tombent  les  unes  après  les  autres  sans  réac- 
tion douloureuse.  La  cicatrisation  se  l'ail.  C'esl  alors  le  lour  d'un  serment  de 
membre  plus  important,  la  main  ou  le  pied. 

Et  le  malheureux  assiste  à  cette  mutilation  progressive,  mourant  par  mor- 
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ceau,  jetant  pour  ainsi  dire  en  pâture  à  la  mort  affa- 
mée et  parcimonieuse  ses  membres  par  segments. 

Ces  deux  formes  de  la  lèpre  se  compliquent 
mutuellement  et  coexistent  le  plus  souvent  chez  le 
même  individu.  C'est  alors  la  lèpre  complète.  Je 
n'insiste  pas;  d'après  les  descriptions  qui  précèdent, 
le  lecteur  peut  aisément  se  faire  une  idée  du  résultat 
de  cet  horrible  mélange. 

La  lèpre  est  heureusement  fort  rare  aujourd'hui, 
mais  elle  existe  encore  confinée  en  quelques  points  du 
globe,  non  moins  effrayante  qu'autrefois. 

Comment  les  artistes,  alors  qu'elle  désolait  toute  la 
chrétienté,  n'auraient- ils  pas  été  frappés  d'un  tableau 
aussi  terrifiant?  L'horreur  même  de  ce  spectacle,  la 
répulsion  qui  s'attachait  à  ces  malheureux,  véri- 
tables réprouvés,  misérables  cl  dangereuses  loques 
humaines  abandonnées  et  fuies  de  toute  l'humanité, 
ne  devait  pas  éloigner  les  artistes,  les  peintres  reli- 
gieux surtout,  en  quête  de  sujets  destinés  à  la  glori- 
fication des  saints,  à  l'exaltation  des  miracles. 

N'était-ce  pas,  en  effet,  donner  la  plus  haute  idée 
de  la  vertu,  de  la  charité  des  saints  — ■  que  ce  soit 
saint  Martin  ou  sainte  Elisabeth  de  Hongrie  —  que 
de  les  figurer  secourant  ces  malheureux,  rebut  du  genre  humain?  Combien  le 
miracle  était  grand,  qu'il  eût  lieu  par  l'entremise  de  saint  Jean,  de  saint  Pierre, 
de  saint  Edouard  le  Confesseur  ou  de  quelque  autre  saint,  s'il  donnait  la  guéri- 
■  son  à  ces  êtres  gravement  atteints  dans  tout  leur  corps  d'un  mal  incurable  et 
que  le- pouvoir  humain,  impuissant  à  g'uérir,  n'arrivait  même  pas  à  soulager! 

Les  artistes,  néanmoins,  dans  la  peinture  de  la  lèpre,  ont  gardé  une  certaine 
mesure,  que  les  détails  qui  précèdent  servent  précisément  à  fixer.  Ils  ont  évité 
généralement  l'horrible  tableau  des  membres  hypertrophiés  couverts  de  plaies 
sanieuses  et  des  faces  ulcérées  et  purulentes.  Le  membre  éléphantiasique  est 
d'ordinaire  couvert  de  bandages,  et  la  face  mutilée  est  cicatrisée.  Ils  ont 
reproduit  de  préférence  les  conséquences  atrophiques  du  mal,  les  membres 


ELISABETH    I  E  HONGRIE. 
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maître  de  Cologne.  I  WO,  mu- 
sée de  Berlin.) 
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squéleltiques,  les  déformations  en  griffe  des  extrémités  et  aussi  les  résultats 
•  lu  processus  mutilant,  la  perle  des  différents  segments  des  membres. 

Un  bon  nombre  des  infirmes  porteurs  de  moignons,  devaient  être,  dans 
l'esprit  de  leur  auteur  et  des  contemporains,  des  lépreux,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible aujourd'hui  de  l'affirmer,  en  l'absence  de  tout  autre  stigmate,  parce 
que  la  perte  d'un  membre  peut  être  occasionnée  par  bien  d'autres  causes. 
C'était  là,  certes,  la  façon  la  plus  discrète  de  représenter  un  lépreux,  mais 
aussi  la  moins  démonstrative. 

Dans  un  tryptique  du  musée  de  Berlin  dû  à  un  maître  inconnu  de  l'école 
de  Cologne  vers  1400,  un  îles  panneaux  latéraux  représenté  sainte  Elisabeth 
de  Hongrie  convi  ant  un  infirme  de  son  manteau  Kig.  .  Suivant  la  tradition, 
cet  infirme  doit  être  un  lépreux,  bien  qu'en  l'absence  de  signes  nettement 
caractéristiques  il  nous  soit  impossible  de  l'affirmer. 

J'en  donne  ici  une  reproduction  parce  qu'il  est  très 

vraisemblablement  un  des  types  incomplets  don! 
nous  [tarions,  choisi-  par  les  artistes  pour  repré- 
senter la  lèpre.  La  l'ace  vieillotte  esl  complètement 
glabre  et  la  calvitie  occupe  toute  la  partie  antérieure 
du  crâne.  Aux  deux  jambes,  enveloppées  de  linges  6l 
terminées  par  deux  moignons,  sont  fixées  des  gout- 
tières en  buis  sur  lesquelles  l'individu  repusr  dan-  la 

station  et  dans  la  marche.  Chute  des  poils,  amputa- 
tion des  pieds  sont  évidemment  de-  méfaits  impu- 
tables à  la  lèpre.  Mai-  la  perle  de-  pied-  peut  être 

accidentelle,  l'alopécie  peut  dépendre  d'une  affection 
cutanée  comme  la  teigne  ou  la  pelade,  de  telle  sorte 
que  notre  diagnostic   reste  forcément   en  suspens. 

On  pourrait  rapprocher  de  celle  peinture  une 
statue  en  pierre  de  sainte  Elisabeth  xv*  siècle  qui 

existe  dans  la  chapelle  du  château  de  ( '.hàloaudun 
(Pig.  193).  La  sainle  a  près  d'elle  un  pelil  in  firme  qu'elle 
couvre  d'un  manteau.  Complètement  nu.  vôtu  d'une 
-impie  braguette,  il  a  une  jambe  do  bois  et  se  sou- 
lîenl  avec  des  béquilles.  Il  est  coiffé  d'un  bonnet  qui 
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lui  recouvre  tout  le  crâne  et  s'attache  avec  des  brides  sous  le  menton. 

Le  peuple,  dans  le  pays,  le  connaît  sous  le  nom  du  «  petit  teigneux  »  et  il  peut 
bien  avoir  raison,  car  nous  avons  vu  que  ces  sortes  cle  malades  recevaient 
aussi  les  soins  de  sainte  Elisabeth.  Mais  si  à  cause  de  sa  face  vieille  et  glabre, 
de  l'amputation  d'un  pied,  nous  en  faisions  un  lépreux,  nous  pourrions  aussi 
n'avoir  pas  tort.  Au  demeurant,  cette  discussion  est  oiseuse.  L'artiste  du 
xvc  siècle  faisait  peut-être  peu  de  différence  entre  la  lèpre  et  la  teigne,  maux 
également  contagieux  et  d'aspect  repoussant  que  la  sainte  soignait  avec  une 
égale  sollicitude.  Pourquoi  n'aurait-il  pas,  inconsciemment  peut-être,  mêlé  dans 
un  même  personnage  les  signes  des  deux  affections? 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  une  autre  catégorie  d'oeuvres  d'art 
dans  lesquelles  la  lèpre  se  trouve  peinte  avec  des  signes  choisis  parmi  les 
plus  caractéristiques,  sinon  les  plus  horribles  de  ce  mal  affreux. 

L'école  italienne  nous  en  donne  de  beaux  exemples. 

Nous  étudierons  plus  loin  à  propos  des  infirmes  en  général  une  fresque  qui  se 
trouve  à  Florence  dans  la  ebapelie  des  Espagnols  annexée  au  cloîlre  de  l'église 
Santa  Maria  Novella,  el  attribuée  à  Taddfo  Gaddi  (1300-1366).  Parmi  les  nom- 
breux infirmes  qu'elle  met  en  scène,  implorant  un  miracle  pour  la  guérison  de 
leurs  maux,  se  voit  au  premier  plan,  à  gauche,  un  malheureux  cul-de-jatte  dont 
la  face  est  envahie  par  un  large  ulcère  qui  semble  lui  avoir  dévoré  tout  le  nez. 
De  plus,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Meige,  les  pertes  de  substance  ne  sont 
pas  limitées  au  visage.  Le  pied  droit  de  cet  infirme  ne  possède  plus  que  trois 
orteils,  tandis  que  le  pied  gauche  a  conservé  ses  cinq  doi^ls.  C'est  donc  bien 
un  lépreux  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Dans  la  fresque  célèbre  du  Triomphe  de  la  Mort  du  Campo  Santo  (Fig.  184), 
le  peintre,  OrcaGina  ou  Lorenzetti  (xiv'  siècle),  a  représenté  un  groupe 
d'infirmes  au  nombre  desquels  nous  reconnaîtrons  encore,  avec  M.  Meige, 
plusieurs  lépreux.  La  Mort  qui  fauche  la  jeunesse  en  sa  fleur,  et  les  grands  de 
ce  monde  au  milieu  de  leurs  plaisirs,  reste  sourde  aux  supplications  des  mal- 
heureux qui  nelui  demandent  que  d'abréger  leurs  souffrances.  Dansleurs  rangs 
une  place  devait  bien  être  réservée  aux  lépreux.  Au  milieu  des  bras  qui  se 
tendent,  nous  trouvons  les  mains  en  grille  et  les  moignons  de  ces  malheureux, 
bras  qui  ont  déjà  donné  leurs  mains  à  la  tombe.  Chez  un  de  ces  infortunés,  le 
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nez  est  rong-é  par  un  ulcère,  chez  un  antre;  un  large  bandeau  cache  vraisem- 
blablement des  yeux  fortement  louches,  si  ce  n'es!  des  orbites  béantes. 

Dans  la  galerie  des  Offices,  h  Florence,  un  maître  inconnu  du  xiv  ou  w  siè- 
cle de  l'école  toscane  représente  «  un  sain)  qui  fait  l'aumône  à  des  estropiés  » 


Btogli  pliot. 
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(Fig.  104  .  Le  dessin  osl  assez  inhabile  ol  les  nombreuses  incorrections  <|ui 
s'y  trouvent  doivent  nous  mettre  sur  uns  gardes.  Les  intentions  naturalistes  ne 
s'y  révèlent  pas  moins  par  '1rs  signes  indubitables  cl  nous  trouvons  chez  ces 
malheureux  les  méfaits  de  la  lèpre  reproduits  avec  une  réalité  saisissante. 
L'un  d'eus,  par  exemple,  celui  qui  est  dans  l'angle  de  droite,  montre  un  faciès 
caractéristique,  avec  sa  lèvre  inférieure  tuméfiée,  rouge  et  pendante  qui 
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découvre  les  gencives.  Il  est  en  outre  gravement  mutilé  aux  deux  jambes. 
Son  genou  gauche  repose  sur  un  pilon  pendanl  que  son  pied  droit,  enfermé 
dans  une  chaussure  informe  et  trouée,  es!  manifestement  raccourci  par  la 
disparition  des  orteils.  Il  est  impossible  d'attribuer  la  brièveté  de  ce  pied  à  une 
incorrection  du  dessin,  car  les  pieds  du  saint  et  d'autres  personnages,  d'une 
longueur  plutôt  exagérée,  témoignent  du  savoir  de  l'artiste  et  semblent  là  pour 
faire  contraste.  D'ailleurs  un  pied  semblablement  raccourci,  enfermé  aussi 
dans  une  chaussure  trouée,  se  voit  sur  un  second  lépreux  dont  l'autre  jambe 
considérablement  augmentée  de  volume  est  entourée  de  bandages.  D'autres 
infirmes  montrent  des  moignons. 

Des  peintres  plus  habiles  ont  donné  des  images  plus  précises  encore  des 
lésions  de  la  lèpre. 

Masaccio  (1401-1429),  dans  une  fresque  de  l'église  Santa  Maria  del  Carminé 
à  Florence  (chapelle  Brancaeci),  montre  un  cul-de-jatte  lépreux,  le  nez  et  la 
lèvre  à  demi  rongés  par  un  ulcère,  tendant  sa  main  droite,  véritable  main 
bote,  déformée  par  l'atrophie. 

Un  autre  lépreux  de  Pietro  del  Donzello  (xv  siècle),  dans  son  tableau  du 
musée  de  Naples,  la  Charité  de  saint  Martin  (Pig.  195),  porte  les  signes  mani- 
festes de  la  lèpre  focalisés  à  la  main  gauche,  lèpre  atténuée,  puisqu'elle  semble 
respecter  tout  le  reste  du  corps,  mais  non  moins  grave  en  ses  manifestations 
locales.  Cette  main  nous  olfre  un  très  bel  exemple  de  griffe  lépreuse  avec  mu- 
tilation. «  Trois  de  ces  doigts  sont  seuls  visibles  :  l'auriculaire  et  l'annulaire 
sont  nettement  recourbés  en  crochet,  la  première  phalange  en  extension,  les 
deux  dernières  en  flexion  forcée.  Le  médius  est  amputé  au  niveau  de  la 
deuxième  phalange.  On  ne  voit  ni  l'ihdèxni  le  pouce,  soit  qu'ils  aient  subi  la 
même  mutilation,  soit  qu'ils  aient  été  dissimulés  par  la  position  du  membre  '.  » 

La  vieille  école  allemande  a  produit  plusieurs  images  de  lépreux.  Il  existe 
à  la  Pinacothèque  de  Turin  un  tableau  attribué  à  l'école  de  Cologne  (xv''  siècle), 
qui  représente  la  Consécration  d'un  roi  de  France,  et  dans  lequel  plusieurs 
infirmes  attirent  tout  particulièrement  notre  attention  (Fig.  190). 

La  cérémonie  de  la  consécration  se  passe  dans  une  sorte  de  sanctuaire 
ouvert.  Elle  occupe  toute  la  partie  gauche  du  tableau  et  nous  n'en  dirons  rien. 

1  .  l>r  MfcIGE,  loc.  rit. 
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A  droite,  sur  la  place,  se  pressent  de  malheureux  infirmes  qui  viennent  deman- 
der la  guérison,  car  l'on  suit  que  les  mis  de  France  avaient  le  don,  une  l'ois 
consacrés,  de  guérir  les  écrouelles  et  d'autres  maladies.  Il  semble  ici  que  le 
mal  dont  ces  malheureux  sont  atteints  n'est  autre  que  la  terrible  lèpre. 

Celui  qui  est  debout,  dans  l'angle  du  tableau,  porté  sur  deux  béquilles,  est 
bien  gravement  atteint.  Ses  membres  inférieurs,  tous  deux  atrophiés  el  donl 
les  pieds  rétractés  ne  louchent  terre  que  parla  pointe,  lui  refusent  ù  peu  pu  s 
tout  service.  La  tète  dolente,  penchée  de  côté,  montre  une  face  glabre,  toute 
boursouflée  ;  les  joues  sont  gonflées  et  les  lèvres  enlr'ouvertes  découvrent 
une  dentition  fort  irrégulière.  Enfin,  la  misère  de  ses  vêlements  laisse  à  décou- 
vert une  partie  du  ventre  couverte  d'ulcères,  l'rès  de  lui,  un  frère  d'infortune 
est  agenouillé,  les  mains  jointes,  soutenu  par  des  béquille-,  l 'ne  de  ses  jambes 
est  enveloppée  de  bandages,  l'autre  repose  sur  une  gouttière  prolongée  par 
un  pilon.  Le  malheureux  a  perdu  l'usage  de  ses  pieds,  il  se  traîne  BUT  ses 
genoux.  Les  cuisses  amaigries  sous  les  chausses  déchirées,  gardent  une  attitude 
de  flexion  vraisemblablement  causée  par  les  rétractions  tendineuses.  Sa  l'ace 
amaigrie,  ses  membres  supérieurs  émaciés  complètent  le  tableau.  Sans  qu'il 
soif  permis  de  l'affirmer  d'une  façon  absolue,  il  semble  bien  que  nous  soyons 
ici  en  présence  de  deux  ligures  de  lépreux. 

Dans  les  intervalles  que  laissent  ces  deux  premiers  personnages,  on  remar- 
que à  l'arriôre-plan  trois  autres  figures  qui  sont  aussi  des  malade-..  Une  femme 

porte  un  enfant  dont  la  tète  presque  glabre  pareil  atteinte  de  la  teigne.  Lu 

malheureux  s'avance  les  mains  jointes,  d'un  air  suppliant.  Il  pousse  des  plaintes 

et  sa  bouche  s'ouvre  toute  déviée  à  gauche.  Enfin,  tout  au  bord  de  la  toile, 
une  tète  apparaît  encore  toute  enveloppée  de  linges. 

D'autres  œuvres  de  la  vieille  école  de  Cologne  ont  été  décrites  par 
le  Dr  Meige  ;  je  me  contenterai  de  donner  ici  la  description  d  un  tableau 
de  CoNii.M)  Wi'i'z  lin  du  w  siècle  ,  parce  que  le  lépreux  qui  y  est  ligure 
compte  parmi  les  images  les  plus  nettes  cl  les  plus  démonstratives. 

«  Dans  une  église,  près  de  Sierrenlz.  a  été  trouvé  un  tableau,  actuellement 
au  musée  de  Dàle,  el  représentant  Saint  Martin  />arfagetmt  ton  manteau 
arec  un  mendiant  esfro/tie...  Cette  œuvre  d'art  est  parfaitement  bien  conservée, 
d'un  coloris  frais  et  soigné.  Devant  la  porte  d'une  ville,  dont  le-  murailles 

crénelées  et  les  hautes  tourelles  se  profilent  sur  un  ciel  clair,  saint  Martin 
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passe,  monté  sur  un  cheval  blanc,  accompagné  d'un  personnage  vêtu  de  noir, 
à  cheval  également...  Ue  la  main  droite,  il  tient  son  épée  nue,  et  s'apprête  à 
couper  un  large  morceau  de  son  manteau,  pour  le  donner  à  un  infirme  qui 
l'implore  au  bord  de  la  route.  Ce  dernier  est  presque  nu,  sauf  un  linge  étroit 
ceint  autour  de  ses  reins.  C'est  un  lépreux.  Et  de  la  lèpre  il  a  presque  tous  les 


Alinari,  phot. 

FIC.  100.  —  LA  CONSÉCRATION  D'UN  li'il  Mi  FRANCE,  ÉCOLE  RE  COLOGNE. 
(Pinacothèque  royale,  Turin.) 


stigmates.  Sa  face  hideuse  est  couverte  de  pustules  suintantes  et  de  tubercules 
saillants;  son  nez  est  à  demi  dévoré  par  le  mal,  et  ses  lèvres  rong*ées  ne  par- 
viennent plus  à  cacher  ses  dents.  Presque  plus  de  cheveux  sur  un  front  envahi 
par  les  ulcérations  lépreuses.  Tout  le  corps  est  couvert  des  mêmes  ulcères,  les 
uns  plus  petits,  rouges  et  saillants;  les  autres,  plus  étendus,  blanchâtres  au 
centre  et  purulents,  avec  une  auréole  inflammatoire  pourprée.  Et  l'on  en 
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voit  partout,  sur  la  poitrine,  sur  le  dos,  sur  les  bras  et  sur  les  jambes. 

«  Ce  pitoyable  lépreux  ne  peut  plus  se  servir  de  ses  jambes;  celles-ci,  em- 
maillotées de  chill'ons,  sont  maintenues  par  des  courroies  dans  une  sorte  de 
jambière  munie  de  support,  sur  lesquels  l'infortuné  se  traîne  en  rampant.  Le 
pied  gauche,  tuméfié,  informe,  a  cependant  gardé  sa  position  normale;  mais 
le  droit,  à  la  suite  de  je  ne  sais  quelle  dislocation,  est  venu  se  placer  ;'(  rebours, 
la  pointe  en  l'air.  Est-ce  là  une  erreur  imputable  à  l'inattention  de  l'artiste? 
Elle  nous  semble  trop  grossière  pour  avoir  pu  lui  échapper.  Et,  atout  prendre, 
cette  monstrueuse  déformation  n'est  pas  irréalisable  :  la  lèpre  sait  encore 
mutiler  plus  cruellement.  Sur  ce  pied  disloqué,  les  orteils  sont  manifestement 
recroquevillés  sur  la  plante,  rétraction  dont  la  lèpre  est  coutumière.  Plus  inté- 
ressante encore,  au  point  de  vue  pathologique,  est  la  main  que  le  mendiant 
élève  vers  le  saint,  dans  un  geste  suppliant.  On  y  voit,  très  exactement  rendu, 
un  des  effets  de  ces  rétractions  tendineuses  consécutive-;  aux  amyolrophies 
lépreuses.  La  l'orme  du  cinquième  doigt,  rerourhé  en  crochet,  a  été  évidemment 
inspirée  par  lu  vue  d'une  des  grilles  alrophiques  que  la  lèpre  réalise  fré- 
quemment. 

«Tubercules,  pustules,  ulcérations,  œdèmes,  amyolrophies.  rétractions  ten- 
dineuses, mutilations  et  dislocations  :  c'est  plus  qu'il  n'en  l'an!  pour  formuler  le 
diagnostic  de  l'infirme  que  Conrad  Wilz  a  liguré  dans  son  tableau.  C'esl  un 
Lépreux.  Et  c'est  même  un  des  exemples  les  plus  caractéristiques  que  nOUS 

ayons  rencontrés  sur  les  monuments  de  l'Arl  »  '« 

Eû  se  perfectionnant,  l'arl  allemand  n'a  point  perdu  ce  souci  de  la  réalité 
dont  les  anciens  maîtres  viennent  de  nous  donner  la  preuve.  Nous  trouvons, 
en  effet,  un  siècle  plus  tard,  deux  œuvres  remarquables  dans  lesquelles  la 
représentation  des  lépreux,  rendue  avec  un  art  achevé  el  maître  de  tous  -es 
moyens  d'expression,  ne  laisse  rien  à  désirer  au  point  de  vue  de  la  vérité 
scientifique*  l'une  esi  un  tableau  de  Hans  Holbein  le  Vieux,  l'autre  une  gra- 
vure d'Alberl  Dorer. 

Grâce  aux  découvertes  récentes,  Mans  Bolbbin  le  Vieux   1460-1524),  a 

reconquis  sa  vraie  place,  celle  du  plus  grand  peintre  allemand  de  300  époque, 
el  le  digne  maître  de  son  célèbre  (Ils  qui  ne  l'égale  point  toujours.  Le  laUeau 
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Hanfstaéngl,  phot. 

FIG.  197.  —  SAINTE  ELISABETH  DE  HONGRIE,  PAR  HOLBEIN  LE  VIEUX. 
(Musée  de  Munich.) 


qui  nous  intéresse  est  un 
fragment  de  retable  con- 
servé au  musée  de  Mu- 
nich (Fig.  197).  Il  repré- 
sente Sainte  Elisabeth 
donnant  à  manger  et  à 
boire  aa.r  lépreux.  La 
sainte,  pleine  de  calme  et 
de  sérénité,  s'avance  te- 
nant d'une  main  un  broc 
de  vin,  et  de  l'autre  rete- 
nant un  pain  dans  les  plis 
de  son  manteau.  Sa  phy- 
sionomie est  d'une  grande 
douceur  et  remarquable- 
ment belle.  Elle  occupe  à 
elle  seule  presque  toute 
la  surface  du  tableau,  et 
ce  n'est  qu'à  la  partie 
inférieure,  à  droite  et 
à  gauche,  que  les  mal- 
heureux qui  se  pres- 
sent sur  ses  pas,  pen- 
chés ou  couchés  à  terre, 
montrent  leur  tête  et 
quelques-uns  de  leurs 
membres. 

Quel  que  soit  donc  le 
rôle  secondaire  que  l'ar- 
tiste ait  donné,  dans  sa 
composition,  aux  misé- 
rables dont  l'aspect  re- 
poussant fait  contraste  et 
rehausse  l'éclat  des  ver- 
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tus  de  la  sainte,  il  ne  les  a  pas  moins  traités  avec  un  soin  tout  spécial. 

Un  ('-minent  médecin  allemand,  M.  Virchotv,  en  donne  La  description  sui- 
vante : 

«  En  outre  d'un  homme  barbu,  dil-il,  dont  [e  visage,  et  principalement  Le 
front  et  le  nez,  sonl  couverts  de  pustules  particulièrement  grosses,  rondes  et 
rouges,  on  voit  une  personne  âgée,  probablement  du  sexe  féminin,  portant  une 
écuelle  :  le  visage  n'a  rien,  le  bras  gauche  est  couvert  de  taches  d'un  brun 
rouge,  La  jambe  est  entourée  de  bandes  à  travers  lesquelles  suinte  le  pus;  le 
genou,  découvert,  porte  des  taches  brun-rouge  légèrement  creusée»  ;  sur  lu 
tète,  un  lambeau  d'étoile  blanche  ou  un  emplâtre.  Enfin,  une  jeune  personne 
d'assez  bonne  mine,  tenant  un  pain  brisé  dans  les  mains,  a  le  cou  et  le  visage, 
principalement  le  front  et  le  voisinage  des  sourcils  qui  sonl  rai  es,  couverts  de 
grosses  et  de  petites  taches  d'un  brun  rougeàlre.  l'ue  jambe,  qu'on  ne  sait  pas 
au  juste  à  qui  rapporter,  présente  de  même,  au  genou  et  au-dessous,  de  grandes 
lâches  d'un  gris  sale  au  milieu. 

«  Ce  sont  donc  des  pustules  et  des  taches  qui  sont  représentées  ici  ;  les  der- 
nières s'accompagnaient,  comme  cela  arrive  souvent,  de  pigmentation  cl 
d'atrophie;  les  pustules  se  trouvent  surtout  sur  la  l'ace,  les  lâches  occupent 
de  même  la  face,  et  principalement  les  sourcils  en  partie  tombés,  mais  pré- 
dominent surtout  sur  les  membres  tant  supérieurs  qu'inférieurs.  C'est  en 
somme  ce  qu'on  trouve  en  si  g  rande  quantité  aujourd'hui  encore  dans  les  hôpi- 
taux de  la  Norvège. 

«  Si  l'on  voulait  en  conclure  à  l'identité  avec  la  Byphilis,  il  faudrail  réfléchir 
à  ce  fait  qu'Holbein  vivait  dans  un  temps  où  la  syphilis  étendait  partoul  ses 
elfroyables  ravages,  où  la  crainte  du  mal  français  et  la  croyance  dans  sa  nou- 
veauté étaient  générales,  au  l'ail,  enfin,  qu'il  aurait  au  moins  hésité  à  peindre 
une  sainte  du  xiiT  siècle  au  milieu  des  syphilitiques. 

«  «  Par  conséquent,  nous  pouvons  admettre  sans  crainte  que  nous  avons  ici 
devant  nous  une  image  réelle,  coloriée,  de  la  lèpre  lelle  qu'elle  existait,  en 
Allemagne,  vers  la  fin  du  XIH*  siècle,  et  peut-être  à  Augsbourg,  Que  C6US  qui 
vont  voir  La  pinacothèque  de  Munich  comparent  ce  tableau  avec  les  planches 
excellentes  que  Danielsen  et  Boeck  ont  données  dans  leur  laineux  allas  des 
Spedalskhed  actuels  en  Norvège  ;  ils  se;  convaincront  du  l'ait  que  l'impression 
générale  est  la  même  et  que  même  les  détails  concordent,  autant  que  peu t  le 


300 


L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 


l'aire  une  description  graphique  conçue  dans  un  but  purement  technique,  avec 
tous  les  détails  que  comporte  notre  époque,  et  une  peinture  destinée  à  une 
église  et  conçue  d'après  des  impressions  artistiques  générales.  Pour  moi,  qui 
ai  vu  la  lèpre  norvégienne  chez  plusieurs  centaines  de  malades,  l'identité  de 

la  maladie  ne  m'a  laissé  aucun 
doute.  » 

Ce  témoignage  du  professeur 
Virchow  est  d'une  haute  valeur. 
Il  est  confirmé  d'une  manière 
générale,  et  rectifié  en  quelques- 
uns  de  ses  détails  par  le  D1'  Meige, 
qui  a  eu  récemment  l'occasion  de 
voir  de  près  cette  œuvre  de  pre- 
mier ordre* 

«  Le  lépreux  qui  tient  une 
écuelle,  dit-il,  el  que  Virchow 
croit  à  tort  être  du  sexe  féminin, 
est  bien  un  homme  d'un  âge 
mûr,  dont  la  tête  est  en  effet 
recouverte  d'un  linge  ou  d'un 
emplâtre. 

«  A  gauche  du  panneau,  «  la 
jeune  personne  d'assez  bonne 
mine  «  dont  parle  Virchow,  et 

KIG.  198.  —  GUÉRISON  D'UN  LÉPBEUX  A  L.\  POBTE  DU  .     .  . 

TEMPLE,  PAR  LES  APOTRES  JEAN  ET  PÀ1UL,  PAR  ALBEB1         f'"'    ,1,'"t   U"    P810   bnSÙ  la 

,.    ,.  ,  main,  est  certainement  un  enfant. 

(Eau-forte.)  '  ' 

ou  même  un  adolescent,  dont  les 
mains,  le  cou  et  le  visage  sont  couverts  de  taches  rouge-brun.  Il  est  assis  par 
terre,  et  c'est  sa  propre  jambe  que  l'on  voit  au  premier  plan,  le  genou  mis  à 
nu  et  ulcéré. 

«  En  ce  qui  concerne  les  lésions  figurées,  nous  avons  pu  nous  convaincre 
qu'elles  étaient  de  trois  sortes  :  les  unes,  sortes  de  macules  planes  d'un  rouge 
fambonné  ou  bistre  ;  les  autres,  plus  ou  moins  saillantes,  véritables  tubercules 
d'un  rouge  plus  vif;  tes  dernières  revêtant  l'apparence  d'ulcérations  à  fond  gri- 
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Mitre,  il  bords  rouges  et  saillants,  entourées  «l'une  auréole  brun  rouge&tre  plus 
ou  moins  large.  » 

M.  Virchow  fail  «mi  outre  remarquer  que  Huns  llolbein  le  Vieux  naquit  en 
i'i50à  Augsbourg,  et  y  resta  jusqu'à  La  Gn  du  siècle;  «le  sorte  qu'il  n'est  |>as 
invraisemblable  que  ce  tableau  ait  été  peint  «lans  celte  ville.  A  celte  époque,  il 
y  avait  à  Augsbourg  trois  asiles  pour  les  lépreux,  et,  bien  que  l«'  tableau  n'ait 
appartenu  à  aucune  «le  ces  maisons,  on  peut  croire  que  les  pensionnaires  «le 
ces  établissements  «ml  servi  de  modèles  au  peintre. 

Il  est  peu  de  spectacle  aussi  répugnant  que  celui  des  lépreux',  <•!  ce  n'esl  pas 
pour  l'histoire  «le  l'art  un  minci1  événement,  «pie  de  voir  un  peintre  comme 
llans  llolbein  le  Vieux,  qui  a  su  mettre  dans  certaines  ligures  «le  femme  tant 
de  douceur  et  de  charme  idéal,  s'arrêter  avec  complaisance  devanl  ce  mal  hor- 
rible, le  copier  avec  attention,  cl  Le  transporter,  pour  ainsi  «lire,  tout  \i\aul 

sur  la  toile.  N'y  a-l-il  pas  là  un  enseignement? 

Le  maiire  allemand  aurait  pu  facilement,  *  - 1 1  Faussant  la  vérité,  atténuer 
L'horreur  de  ce  spectacle,  il  m'  l'a  pas  voulu. 

Plus  ces  malheureux  seront  répugnants,  plus  liante  paraîtra  la  vertu  «le  la 
sainte.  Leur  aspect  repoussant  est  nécessaire  à  l'idée  que  l'œùvre  d'art  veut 
exprimer.  Mais  il  y  a,  dans  l'horreur,  «les  limites  où  l'art  plastique  doit  s'ar- 
rêter. Kl  nous  ne  savons  ce  qu'i)  faut  admirer  le  plus,  «lans  l'muvre  d'Holbcib, 

ou  delà  perfection  avec  laquelle  les  lépreux  sont  représentés;  «m  de  l'art  avec 
Lequel  ils  sont  relégués  «lans  les  angles  du  tableau,  pour  Laisser  La  sainte  elle- 
même  attirer,  retenir  l'ieil  «lu  spectateur  6l  provoquer  son  admiration. 

Nous  rapprocherons  «lu  tableau  de  llans  llolbein  une  peinture  de  l'église 
paroissiale  de  Calcul*,  d'auteur  inconnu,  appartenant  également  à  l'école  alle- 
mande «lu  la  (in  du  .\V  siècle  ou  «lu  conmienceinenl  «lu  représentant  un 
mendiant  lépreux  dont  les  lésions,  autant  «pie  nous  pouvons  en  jug6F  sur  une 

photographie1,  nous  ont  paru  Qgurées  avec  exactitude,  L«*  tableau  est  consacré 

à  lu  glorification  de  quatre  saints  peints  avec  leurs  différents  attributs  :  saint 
Martin,  saint  Vincent,  saint  Paul  et  saint  Antoine.  Saint  Martin,  contrairement 
à  l'habitude,  ne  partage  point  son  manteau,  il  fait  l'aium'uie  à  un  malheureux, 
et  c'est  ce  dernier  personnage  qui  nous  intéresse  particulièrement. 

I.  Nous  devons  l;i  connaissanfe  de  celle  photographie  à  M.  K.  Monts,  bibliothécaire  à 
Nicole  «k's  beaux-arts. 
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Il  est  à  genoux,  tournant  le  dos  au  spectateur,  et  montrant  ses  deux  jambes 
mutilées.  Sur  le  bras  gauche  levé  pour  tendre  la  sébille,  on  voit,  ainsi  que  sur 
le  crâne  dénudé  et  la  face  tournée  de  profil,  les  taches  et  les  pustules  caracté- 
ristiques de  la  lèpre,  si  bien  représentée  déjà  parHans  Holbein  dans  le  tableau 
que  nous  venons  d'étudier.  Nous  insisterons,  en  outre,  ici,  sur  la  mutilation, 
dont  nous  avons  déjà  vu  plusieurs  exemples. 

L'œuvre  d'ALBERT  Durer  (1471-1528),  sur  laquelle  nous  désirons  appeler 
maintenant  l'attention,  compte  parmi  les  plus  remarquables  de  celles  qui  ont 
été  consacrées  à  la  lèpre.  C'est  une  eau-forte  répétant  un  sujet  souvent  inter- 
prété par  la  peinture  religieuse,  et  tirée  des  Actes  des  apôtres  :  la  Gue'rison 
du  boiteux  à  la  porte  du  temple  par  les  apôtres  saint  Jean  et  saint  Pierre 
(Fig-.  108). 

L'infirme  d'Albert  Durer  est  dessiné  avec  une  telle  exactitude,  un  tel  souci  de 
la  vérité  jusque  dans  les  moindres  détails,  (pie  le  diagnostic  de  l'affection  dont 
il  est  atteint  est  un  des  plus  faciles.  C'est  bel  et  bien  un  lépreux,  atteint  d'une 
forme  mixte  de  la  maladie.  Sur  la  face,  principalement  aux  lèvres,  on  recon- 
naît les  nodosités  de  la  lèpre  tuberculeuse,  pendant  que  tout  le  corps  porte 
les  stigmates  de  la  lèpre  atrophique. 

Ce  malheureux  est  assis  à  terre,  les  jambes  ramenées  sous  lui,  et  envelop- 
pées de  bandelettes  qui  ne  sauraient  masquer  leur  état  d'extrême  mai- 
greur, ni  la  déformation  du  pied  gauche  qu'on  voit  dans  l'ombre  déjeté  en 
dehors. 

Mais  c'est  sur  les  membres  supérieurs,  qui  se  montrent  presque  complè- 
tement découverts,  que  nous  pouvons  diriger  avec  plus  de  fruit  notre  inves- 
tigation. Ils  sont  émaciés  au  suprême  degré;  de  plus,  les  mains  sont  contre- 
faites. La  gauche,  surtout,  affecte  une  attitude  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

Mais  cette  maigreur-là  n'est  point  banale.  Elle  retient  la  curiosité  du  médecin, 
qui  y  découvre  de  la  façon  la  plus  évidente  les  marques  de  l'atrophie  muscu- 
laire. On  sait  que  l'atrophie  musculaire,  chez  certains  lépreux,  est  exactement 
semblable,  tout  au  moins  au  point  de  vue  de  l'apparence  extérieure  dont  il  est 
question  ici,  à  celle  qui  constitue  le  signe  presque  exclusif  d'une  autre  affection, 
d'origine  exclusivement  nerveuse  celle-là,  et  décrite  par  un  éminent  clinicien 
de  notre  époque,  Duchenne  (de  Boulogne),  sous  le  nom  d'atrophie  musculaire 
progressive . 
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Il  a  défini  et  classé  cette  étrange  maladie,  dans  laquelle  les  muscles  s'atro- 
phient progressivement,  un  à  un,  débutant  d'ordinaire  par  les  membres  supé- 
rieurs. 

L'impuissance  motrice  s'accroît  avec  le  degré  de  l'atrophie  qui,  suivant  sa 
localisation',  laisse  persister  certains  mouvemenls.  imprime  aux  divers  serments 
•  lu  membre  une  altitude  en  rapport  avec  les  muscles  disparus,  jusqu'à  ce  que 


Kli;.  199,  —  suvr  toOUARD,  dit  LB  C0CT88BK0R,  ROI  h'am.i.ki i  miF,  niOIBlÉM  Dl 

PAR  II  im  m  RO KM  Mil. 
{(■rayure  Ml  r  bDISi  il'apiv*.  m  dflMln  du  iiihIIum 

la  maladie,  parvenue  à  son  dernier  degré,  ail  rendu  loul  déplacement  du 

membre  impossible.  L'inlirme  d'Alberl  Durer  a  le  membre  supérieur  droil 

profondément  alleinl.  Il  est  inerte,  et  la  libre  musculaire  est  bien  près  d'avoir 

Complètement  disparu,  si  ce  n'est  déjà  l'ail.  Mais  ;'i  gauche  la  lésion  esl  inoins 

avancée.  L'allilude  de  la  main  nous  révèle  l'invasion  inégalé  de  l'atrophie,  qui 

a  porté  Surtout  sur  les  muscles  interosseux  el  les  extenseurs  de  l'avanbhras. 

On  remarquera,  en  ellet,  que  les  doigts  sont  étendus  dans  leurs  articu- 
le.» 
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lations    métacarpe» -phalàngiennes    et    fléchis    dans    leurs  articulations. 

Celte  attitude  est  absolument  caractéristique.  Duchenne  l'a  décrite  avec  soin, 
et  a  démontré  qu'elle  est  la  conséquence  de  l'atrophie  des  petits  muscles  logés 
dans  les  espaces  intermétacarpiens.  C'est  la,  griffe  al  ro  phi  que  des  interosseux. 

Enfin,  si  le  poignet  est  inerte,  le  mouvement  de  flexion  de  l'avant-bras  sur 
le  bras  persiste  encore  à  un  certain  degré  ;  or,  nous  savons  aujourd'hui  qu'un 


Fil'..  200.  —  SAINT  WANDRILLB  ENSEIGNANT  ON  LÉPREUX,  PAU  H  ANS  BURGKMAIR, 
(Gravure  sur  boisj  d'après  un  dessin  <ln  maître.) 

des  muscles  qui  président  à  ce  mouvement,  le  long  supinateur,  est  justement 
un  des  derniers  atteints  par  la  maladie.  Depuis  la  déformation  de  la  main,  jus- 
qu'au mouvement  limité  que  le  patient  exécute  avec  ce  membre,  le  seul  peut- 
être  qui  subsiste  encore,  tout  est  parfaitement  conforme  aux  données  scienti- 
fiques les  plus  exactes. 

N'est-il  pas  intéressant  de  montrer  l'art  devançant  la  science,  et  Albert 
Durer,  en  copiant  un  lépreux,  donner  non  seulement  une  image  exacte  de  la 
lèpre,  mais  formuler  d'une  façon  absolument  précise,  en  l'année  1513,  les 
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caractères  morphologiques  d'une  altération  musculaire  qu'un  savant  ne  devait 
régulièrement  décrire  que  trois  siècles  plus  lard  ? 

Plusieurs  dessins  de  lépreux  d'un  maitrv  allemand  justement  célèbre  doivent 
èlre  rapprochés  du  Lépreux  si  remarquable  du  chef  incontesté  de  l'école,  alle- 
mande. 

On  sait  que,  Hans  Biiiiukmaih  (1473-1521),  peintre  el  graveur,  étail  l'ami 
d'Alberl  Durer  et  même,  dit-on,  son  élève,  bien  que  plus  jeune  que  lui  de  deux 
années  seulement. 

Dans  lii  suite,  rie  dessins  qu'il  a  consacrés  aux  saints  et  saintes  île  la  famille 
de  Maximilien  on  ne  (rouve  pas  moins  d'une  douzaine  île  figures  de  lépreux. 
Nous  décrirons  les  plus  intéressantes. 

La  première  gravure  représente  saint  Milliard  le  Confesseur,  mi  d'Angle- 
terre (Pig.  199).  Le  saint,  revêtu  des  insignes  de  la  royauté,  la  tète  ceinte  du 

diadème,  les  épaules  drapées  du  long  manteau,  tenant  de  la  main  droite  le 
sceptre,  emblème  de  la  toute-puissanCe,  étend  la  main  gauche  pour  secourir  la 
suprême  faiblesse;  sous  les  traits  d'un  malade,  d'un  infirme.  Kl  ce  malade,  prh  6 
de  l'usage  de  ses  membres  inférieurs,  assis  dans  une  petite  voilure,  n'est  autre 

qu'un  de  ces  malheureux  que  ta  lèpre  mettait  au  ban  de  la  Bociété.  Comme 
pour  le  lépreux  d'Alberl  Durer,  le  mal  est   reronnaissable  à  deux  signes 

caractéristiques.  On  constate,  en  effet,  sur  le  cou,  la  figure,  la  main  et  une 
partie  du  dos  qu'une  déchirure  du  vêtement  laisse  à  découvert,  les  plaies 
ulcéreuses  et  les  tubercules.  En  second  lieu,  les  Bignes  de  l'atrophie  mus- 
culaire sont  indiscutable-.  Si  l'on  doit  deviner  celle  des  jambe-  que  le 
dessinateur  ne  montre  pas,  mais  qui  ont  certainement  perdu  toute  action,  ainsi 
que  le  prouve  la  petite  voiture  qui  sert  au  malheureux  pour  se  déplacer,  l'atro- 
phie du  membre  supérieur  gauche  est  clairement  exprimée  par  la  position  de 
la  main  représentée  tombante  et  par  la  déformation  des  doigts  Qgurés  dans 
l'altitude  très  caractéristique  bien  connue  depuis  Duehenne  de  Boulogne  . 
et  si  bien  figurée  déjà  par  Albert  Durer.  Ce  malade  n'est  point  un  enfant, 
ainsi  que  le  pourrait  faire  supposer  à  tort  l'exiguïté  de  sa  taille  propor- 
tionnellement à  celle  du  saint  roi.  Ce  défaut  de  proportion,  contraire  aux  règles 

I.  tmagu  des  saints  et  suintes  issus  de  lu  famille  de  Maximilien  /•''.  Km  une  suite  do 
il'.)  planches  gravées  en  Imis  par  différents  graveurs,  d'après  les  dessins  de  Hans  Burgkmair. 
Vienne,  1799. 
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les  plus  élémentaires  de  la  perspective,  est  une  vieille  tradition  léguée  par 
l'antiquité  à  L'iconographie  chrétienne.  Elle  a  pour  but  évident  de  donner  aux 


KIG.  201.  —  LA  BÏENHEUREUSE   ADÉLAÏDE,  REINE  D'ITALIE,  INTERCÉDANT  POUR  LES  LÉPREUX, 

P  \u  HANS  111  RGKMAIR. 

(Gravure  sur  huis,  d'après  un  dessin  du  maître.) 


héros  ou  aux  saints  une  importance  plus  considérable,  en  les  distinguant  par 
des  proportions  quasi  surnaturelles  de  ceux  qui  les  entourent. 

Dans  les  autres  gravures  la  même  disproportion  existe.  Le  saint  ou  la  sainte 


LES  LÉPREUX 


a  17 


sont  toujours  plus  grands  que  les  malheureux  <pj'il>  assistent.  Le  lépreux  que 
secourt  saint  Wandrillc  (Fig.  200)  < loi t  être  rapproché  de  celui  de  saint 
Edouard,  il  est  assis  dans  une  même  petite  voiture,  son  corps  est  semé  de 
tubercules,  ses  mains  pendent  déformées  au  bout  des  membres  supérieurs 
atrophiés;  De  plus,  nous  voyons,  sous  les  plis  d'un  linge  qui  les  enveloppe, 
ses  jambes  diminuées  de  volume  et  terminées  par  un  moignon.  La  bienheu- 
reuse Adélaïde,  rein e  d'Italie,  puis  impéralrice  d'Allemagne,  BSl  plongée  dans 
une  sorte  d'extase  en  lace  de  l'image  du  Crucifié,  pendant  qu'une  servante 
distribue  des  pains  aux  malheureux  (Fig.  201).  Parmi  ces  derniers,  une  Femme 
assise  à  terre  est  atteinte  de  la  lèpre,  dont  elle  porte  plus  manifestement  les 
stigmates  sur  le  membre  supérieur  gauche,  atrophie,  griffe  des  interosseux  et 
tubercules  ou  ulcérations. 

Il  est  superflu  de  décrire  en  détail  tous  les  lépreux  qu'il  dessinés  llans 
Burgkmair.  Aux  tubercules  et  aux  ulcères,  il  ajoute  l'atrophie  musculaire 
avec  ses  nombreuses  variétés  elles  mutilations  (  |-'ig.  ISO,  1NÎ>,  l'.Mi.  p.ll  . 

Cependant  rapprochés  du  lépreux  d'Albert  Durer,  ces  lépreux  de  son  ami 
et  disciple,  lui  sont  inférieurs.  Ils  sont  en  quelque  sorte  «  moins  nature  ■  cl 
paraissent  laits  d'après  une  tradition  ou,  pour  mieux  dire,  en  suivant  des 

régies  plus  ou  moins  couvent  ion  n  elles  déduites  de  I  ouvre  même  du  mai  Ire.  Il 

est  «assez  naturel  d'ailleurs  que,  vu  la  place  secondaire  qu'ils  tiennent  dan-  la 
composition,  ils  soient  d'un  dessin  plus  sommaire.  Ils  n'en  sont  pas  moins  inté- 
ressants pour  nous,  car  ils  mettent  bien  en  lumière,  et  cela  d'une  façon  presque 
schématique,  deux  grands  signes  delà  lèpre  pris  SUT  le  vif  el  si  bien  repré- 
sentés au  naturel  par  Albert  Durer,  d'une  pari  les  tubercules  ou  les  ulcérations, 
et  de  l'autre  l'atrophie  musculaire. 

J'ai  attiré  L'attention  avec  le  Professeur  Charroi,  sur  un  bien  curieux  tableau 
du  musée  de  Colmar,  en  Alsace,  représentant  saint  Antoine  tourmenté  par  les 
démons.  Ce  tableau  est  attribué  an  peintre  allemand  Mathias  Grunewald 
(1450-1530),  célèbre  par  un  réalisme  qui  ne  recule  ni  devant  la  vulgarité  ni 
devant  la  laideur. 

Dans  le  coin,  à  gauche,  un  étrange  personnage  est  bien  fait  pour  attirer 
l'attention  des  médecins  iFig.  202 1.  La  lace  ravagée,  le  corps  entièrement 

couvert  de  taches,  de  pustules  et  d'ulcérations,  il  montre,  au  boni  d'un  bras 
rudimen taire,  la  main  gauche  réduite  à  un  moignon  boursoullé  au  boni  duquel 
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apparaît  une  phalangette  mise  à  nu,  pendant  que  lu  main  droite  n'a  pins  que 
les  trois  doigts  du  milieu. 

Mon  ami,  le  regretté  D1'  Keller,  qui  nous  avait  communiqué  ce  document 
et  dont  nous  avons  publié  l'appréciation  savamment  motivée,  n'hésitait,  pas  à 
at  tribuer  à  la  syphilis  les  graves  lésions  dont  ce  malheureux  porte  les  marques. 
«  Ce  qui  donne  à  ce  tableau,  disait-il,  une  importance  toute  particulière,  sur 

laquelle  Ki'iss  avait  attiré  notre  atten- 
tion, c'est  l'époque  même  où  il  a  été 
peint.  Grunewald  a  vécu  de  1450  à 
1530.  Il  a  donc  dû  voir  la  grande  épi- 
démie de  vérole  qui  a  ravagé  l'Europe 
a  la  tin  du  xve  siècle,  et  il  est  admis- 
sible que  l'imagination  frappée  par  le 
spectacle  de  l'affreuse  maladie,  Grune- 
wald ail  voulu  représenter  dans  son 
tableau  une  des  victimes  de  l'épidé- 
mie.  Il   nous  aurait  laissé  ainsi  un 
document  des  plus  précieux  de  ce  que 
la  maladie  a  été  à  son  apparition  pri- 
mitive. Il  est  permis  de  croire  aussi 
que  le  peintre  a  copié  son  sujet  sur  la 
nature  même,  car  les  lésions  parais- 
sent figurées  avec  une  grande  vérité. 
Il  y  a  peut-être  quelque  exagération 
dans  la  manière  dont  est  représenté  le  bras  gauche  qui  est  réduit  à  un  (Hat 
rudimendaire.  Mais,  dans  la  main  qui  fait  suite  à  ce  bras,  ne  voyons-nous  pas 
des  lésions  osseuses   absolument  acceptables  ?  (Juant  aux  manifestations 
cutanées,  elles  nous  semblent  peintes  avec  plus  de  fidélité  encore;  elles  ne 
diffèrent  pas  de  celles  que  l'on  peut  voir  de  nos  jours  dans  les  formes  un  peu 
sévères  de  la  maladie.  Dans  l'éruption  qui  couvre  la  jambe  et  le  bras  droit 
ne  trouvons-nous  pas  les  signes  de  la  syphilis,  des  pustules  cutanées  avec 
leurs  croûtes  d'une  teinte  gris  verdàtre  et  leur  auréole  rouge  vineux?  Sur 
le  ventre,  ces  grosses  pustules  ne  représentent-elles  pas  des  syphilides 
tuberculeuses  avec  leur  forme  conique  et  leur  teinte  violacée? 


Fin.  202. —  FRAGMENT  DU  »  SAINT  ANTOINE  TOUR- 
MENTÉ PAU  LES  DÉMONS  »,  DE  MATHIAS  GRUNE- 
WALD. 

(Musée  cli-  Colmar,  Alsace.) 
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«  On  comprend,  en  les  voyant,  le  nom  de  grosse  vérole  que  l'on  avait  donné 
à  la  maladie.  Enfin  tous  les  caractères  de  la  syphilis  ne  se  relrouvcnt-ils  pas 
dans  les  altérations  de  la  l'ace,  dans  les  exostoscs  qui  se  voient  sur  le  cubitus 
et  dans  la  manière  dont  le  peintre  a  représenté  les  cheveux  ? 

«  Est-ce  pour  marquer  l'opprobre  donl  étaient  couverts  les  malheureux 
syphilitiques  à  sou  époque,  que  (Iri'inewald  ;i  l'ait  do  son  personnage  une  sorte 
de  démon,  probablement  un  damné?  Il  l'a  revêtu  de  la  capeline  rouge  sous 
laquelle  on  représente  fréquemment  le  diable  au  moyen  âge.  Au  lieu  des  pieds 
humains,  il  lui  a  donné  des  pattes  d'oiseau  palmées;  enfin  il  le  fait  se  tordre 
dans  les  convulsions  et  lui  fait  déchirer  le  voile  qui  recouvre  un  livre  placé  à 
sa  droite,  probablement  le  livre  sacré  du  saint.  » 

Le  I)1'  Meige  qui  a  aussi  étudié  de  près  ce  curieux  morceau  ne  partage  pas  l'opi- 
nion du  I)'  Kellcr.  Il  pense  que  le  mal  incriminé  ici  doit  èlre  plutôt  ht  lèpre  que 
la  syphilis.  Après  avoir  admis  très  judicieusement  que  lit  distinction  de  nature 
esl  impossible  à  établir,  dans  un  diagnostic  l'ail  ex  pirlura,  entre  les  lésions 
cutanées  susceptibles  de  relever  des  deux  maladies.  -  il  n'en  va  plus  ainsi, 
dit-il,  en  ce  qui  concerne  l'interprétation  des  lésions  osseuses.  Celles-ci,  h  d  en 
pas  douter,  sont  imputables  à  la  lèpre.  Elles  sonl  même  un  exemple  remar- 
quablement exact  des  mutilations  produites  par  cette  maladie  •>. 

J'ai  tenu  à  rapporter  ici  ces  deux  opinions  opposées  d'auteurs  également 
compétents.  Essaierons-nous  de  les  départager  ?  La  tâche  ne  serait  pas  aisée, 
car  tous  deux  s'appuienl  sur  des  raisons  également  probantes.  A.U SUPpklS,fa 
chose  est  inutile . 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  ces  éludes  de  médecine  rétrospective  d'après 
les  œuvres  d'art,  le  diagnostic  se  trouve  réduit  au  seul  moyen  d'investigation 
que  donne  la  simple  inspection  des  lésions.  'Tous  les  autres  procédés  d'une  si 

grand»;  valeur,  la  palpation,  l'exploration  des  divers  i  les  de  la  sensibilité  de 

la  peau  ou  des  sens,  la  recherche  des  modalités  variées  du  i  \emenl.  et  sur- 
tout les  précieux  renseignements  que  donne  l'interrogatoire  du  malade  sur  ce 

qu'il  éprouve  cl  sur  les  circonstances  qui  ont  précédé  ou  accompagné  réclu- 
sion du  mal,  lui  sonl  interdits  Rien  de  surprenant  alors  que,  dan- îles  condi- 
tions aussi  désavantageuses,  le  problème  déjà  parfois  bien  dil'lieilc  à  résoudre 
sur  nature  et  avec  toutes  les  ressources  dont  dispose  aujourd'hui  l'investigation 
médicale,  devienne  complètement  insoluble. 
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Mais  ce  n'est  plus  alors  qu'une  simple  affaire  de  curiosité.  Et  il  n'y  a  pas 
grand  mal  si  le  litige  reste  en  suspens.  Au  point  de  vue  qui  nous  importe 
ici,  une  solution  n'est  point  nécessaire.  Le  désaccord  signalé  plus  haut  corn- 


Hanfstaeng),  phot 

FIG.  "30:!.  —  r.A  CHARITÉ  RE  SAINT  MARTIN,  PAR  RUBENS. 

(Château  de  Windsor.) 


porte  un  enseignement  et  fixe  les  limites  de  la  critique  scientifique  des  œuvres 
d'art.  N'oublions  pas  cpie  les  artistes  n'ont  eu,  en  définitive,  qu'un  médiocre 
souci  de  la  pathologie.  Pour  eux,  la  peinture  de  la  difformité  ou  de  la  maladie  a 
toujours  élé  un  moyen  et  non  un  but.  Le  rôle  qu'elle  joue  dans  leurs  œuvres 
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□'est  jamais  qu'accessoire.  Nous  y  voyons  L'occasion,  nous,  savants,  de  juger  de 
la  sincérité  de  leur  observation,  mais  il  ne  faut  pas  demander  à  ces  manifesta- 
tions réalistes  plus  qu'elles  ne  peuvent  donner.  Dans  le  cas  actuel,  les  descrip- 
tions de  M.  Keller  et  de  M.  Meige  ont  un  égal  intérêt.  Biles  prouvent  la 
conscience  de  l'artiste,  et,  qu'il  ait  fait  poser  devant  lui  un  syphilitique  ou  un 
lépreux,  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  son  étrange  personnage  n'es!  point 
le  fruit  de  son  imagination,  mais  bien  la  copie  d'un  modèle  pris  ■  I  ;  i  m  s  la 
réalité . 

Les  écoles  flamande  et  hollandaise  ont  aussi  leurs  représentations  de  lépreux  . 
Nous  y  voyons,  dans  un  tableau  de  Bernard  van  Orlby  (1490-1&42),  un  type 
saisissant  de  lèpre  trophoneuriquë.  Ce  n'est  plus  la  tuméfaction  bourgeonnante 
du  léontiasique,  c'est  L'atrophie  de  tous  les  tissus  portée  à  ses  dernières  limites. 
«  Un  vêtement  sommaire  couvre  les  épaules  et  les  reins  de  l'infirme,  assis  sur 
un  tas  de  paille.  Sa  cuisse  gauche  est  entourée  de  linges.  Mais  tous  ses  autres 
membres  sont  nus.  La  peau,  d'un  brun  très  foncé,  est  collée  sur  les  os.  mou- 
lant les  saillies,  bridées  seulement  par  les  cordes  tendineuses.  Tout  le  corps 
semble  momilié  '.  » 

Cette  figure  est  intéressante,  c'est  la  seule,  à  notre  connaissance,  qui  repré- 
sente la  lèpre  sous  cet  aspect.  Klle  est  si  étrange  qu'elle  pareil  plutôt  une 
invention  qu'une  réalité;  mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  la  nature  elle-même, 
dans  ses  aberrations  et  ses  erreurs,  dépasse  tout  ce  que  l'esprit  humain  peut 
imaginer. 

Dans  le  choix  des  difformités  que  la  réalité  lui  montre,  l'artiste  est  conduit 
par  son  tempérament  et  par  son  instinct  artistique.  D'ailleurs  la  nature,  même 
en  ses  déviations,  est  féconde.  Klle  en  a  pour  tous  les  goûts. 

Ce  type  momifié  et  comme  rétréci  du  lépreux  dont  Van  Orley  nous  oll're  un 
si  curieux  exemple,  ne  pouvait  convenir  au  génie* de  Flubens.  Car  te  maître 
anversois  que  nous  avons  vu  se  complaire  pour  ain>i  dire  dans  la  représen- 
tation des  contorsions  réalistes  des  démoniaques,  a  peint  ;nis>i  un  lépreux 

Kig.  203).  Mais  c'est  une  Lèpre  proliférante  et  tapageuse.  «  Son  visage  est 
couvert  de  tubercules  envahissant  les  joues.  Ie>  lèvres,  le  nez  et  les  yeux. 


i.  h1  Meige,  hc.  cit. 
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tumeurs  saillantes  et  arrondies,  dont  plusieurs  semblent  ulcérées.  L'œil  est 
atteint,  ses  lignes  ne  sont  plus  régulières;  un  bandeau  sur  le  front  le  protège 
à  moitié.  Le  nez  se  perd  dans  un  amas  de  bourgeons  ulcérés  qui  déforment 
aussi  les  lèvres...  On  ne  voit  que  les  bras  cachés  sous  de  misérables  loques; 

mais  au  bout  d'une  jambe  encore  bien 
musclée  on  entrevoit  un  pied  informe  ; 
l'autre  est  perdu  dans  l'ombre,  ou 
manque  tout  à  fait  '.  » 

On  voit  que  Rubens  n'a  pas  reculé 
devant  le  répugnant  spectacle  d'un 
masque  de  lépreux,  alors  qu'il  s'agissait 
de  rehausser  le  prestige  et  la  gloire  de 
sninl  Martin  qui  partage  son  manteau 
avec  le  malheureux.  11  s'est  conformé  à 
la  tradition. 

Je  citerai  ici  un  curieux  tableau  de 
Breughel  le  Vieux  (1520-1509)  actuelle- 
ment au  musée  de  Naples  et  intitulé  :  Le 
faux  de'vôt  et  h-  diable  qui  lui  vole  sa 
bourse  (Pig*.  205).  Le  diable  prend  dans 
la  circonstance  la  forme  d'un  infirme 
dont  la  figure  sans  barbe  ni  sourcils,  les 
paupières  rongées,  les  lèvres  tuméfiées, 
nous  font  songer  à  la  lèpre.  Le  pied 
gauche  tordu  et  gonflé  ne  peut  qu'appuyer 
cette  supposition. 

Pour  finir  voici  un  dessin  persan  du  xvt''  ou  xvnp  siècle  qui  nous  a  été  com- 
muniqué autrefois  par  Burty  (Pig.  202). 

L'infirme  qu'il  représente  est  bien  un  lépreux.  Et  tout  en  faisant  la 
part  d'un  dessin  qui,  dans  la  représentation  du  nu,  s'accorde  de  grandes 
libertés,  nous  pouvons  relever  un  certain  nombre  de  signes  dont  la 
réunion  constitue  un  ensemble  bien  caractéristique  de  l'affreux  mal  que  la 


PIG.  20i.  —   I  X  LÉPREUX. 
(Dessin  persan  du  xvie  au  \\w  s.t 


I.  D>  Moige,  loc.  cit. 
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Perse  connaissait  avant  l'Europe,  plus  de  600  ans  avant  Jésus-Christ.  La 
maladie  a  gravement  touché  les  extrémités.  Les  deux  pieds  son!  atteints.  Le  pied 
droit  est  immobilisé  en  pied  bol  tahis  et  varus,  de  façon  que  tout  le  membre 
porte  sur  le  talon.  liien  que  gravement  compromises,  les  Fondions  du  membre 
inférieur  sont  en  partie  conservées,  puisque  grâce  à  lui  et  ;'i  l'aide  de  sa 
béquille  le  malheureux  peut  encore  se  tenir  debout.  H  n'en  est  pas  de  même 
du  membre  inférieur  gauche  à  demi  fléchi  el  dont  le  pied  tuméfié  esl  bien 
malade.  On  n'y  compte;  que  quatre  orteils  pronlL'-s  el  déformés,  pendant  que. 
sur  I  autre  pied,  les  cinq  orteils  sont  parfaitement  dessinés.  De  pin-,  au-dessus 
de  la  cheville,  la  jambe  esl  le  siège  d'une  tumeur  arrondie  dont  la  limite  infé- 
rieure se  confond  avec  le  ^nullement  du  pied.  La  main  droite  qui  lient  le  bâton 
paratl  saine,  mais  la  main  gauche  esl  dans  un  pileux  état.  Le  poignet/déformé 
d  amaigri,  laisse  pendre  une  sui  te  de  loque  de  chair  on  l'on  distingue  encore 
les  doigts  irrégulièrement  déformés.  Le  ponce,  entre  antre-,  esl  réduit  a  un 

tout  petit  moignon.    Enfin,  la  face  elle-même  n'est  pas  indemne.  Les  lèvres 

rétractées  découvrent  les  dents.  El  l'œil  droit  est  réduil  à  un  globe  blanc  Bans 
pupille.  Nul  autre  mal  que  la  lèpre  sous  ses  diverses  formes,  atrophique, 
noueuse  et  mutilante,  ne  peut  nous  rendre  compte  du  cortège  de  maux  qui 
accable  ce  malheureux. 

Nous  bornerons  là  noire  énuméralion  de-  figures  de  lépreux  dan-  l'Art, 
bien  que  la    liste  n'en  soit  pas  épuisée.  Ce  que  nous  avOUS  dil  suffira,  je 

pense,  pour  donner  à  ceux  quels  recherche  on  le  hasard  mettra  en  race  d'une 
nouvelle  image  de  lépreux,  ton-  les  éléments  d'appréciation. 


Allniri,  ^^■■■n^B^^^^ 
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iMiim't  national,  Naplos.) 
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CHAPITRE  Vil 
LES  PESTIFÉRÉS 

Une  maladie  encore  plus  terrible  que  la  lèpre,  dont  les  pavages  se  sont 
étendus  tour  à  tour  sur  tous  les  points  fin  giobe, 

La  peste,  puisqu'il  faul  rappeler  par  son  nom, 
Capable  d'enrichir  en  un  jour  l'Acbéron, 

doit  nous  occuper  maintenant  à  cause  des  nombreuses  représentations  artis- 
tiques dont  elle  a  été  l'objet. 

Ce  n'est  pas  que  toutes  les  épidémies  qui  ont  été  désignées  sous  ce  nom 
puissent  être  régulièrement  rattachées  à  la  véritable  peste,  la  peste  d'Orient, 
celle  qui  règne  encore  de  nos  jours  en  Egypte.  Dans  plus  d'une  circonstance, 
en  etl'et,  les  historiens  ont  ainsi  nommé  des  maladies  épidémiques  qui  n'avaient 
de  commun  avec  la  peste  que  leur  mystérieuse  irruption,  la  soudaine  invasion 
du  mal,  la  violence  des  symptômes  et  l'effrayante  mortalité,  mais  qui  n'en 
présentaient  aucun  des  signes  pathognomoniques. 

C'est  ainsi,  pour  n'en  citer  que  deux  exemples,  que  la  fameuse  peste 
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d'Athènes,  de  même  que  celle  qui  sig  nala  le  règne'de  Marc-Aurèle,  sont  consi- 
dérées Comme  des  manifestations  d'une  grande  lièvre  épidémique  aujourd'hui 
éteinte.  La  Relation  qu'a  laissée  Thucydide  de  la  peste  d'Athènes  est  d'une 
précision,  au  point  de  vue  médical,  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  «  Dans  ce 
tahleau,  dit  Littré,  et  quand  on  examine  attentivement  les  détails  et  l'en5 
semble,  il  est  impossible  de  retrouver  aucune  des  maladies  qui  nous  affligent 
maintenant.  » 

Quels  sont  donc  lès  caractères  de  la  peste?  La  peste  l'ait  partie  du  groupe  des 
typhus.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  tracer  le  tableau  symptomatique  complet  '. 
Il  suffira  de  dire  que  c'est  une  maladie  à  début  par  fois  foudroyant,  toujours 
contagieuse,  souvent  épidémique,  avec  lièvre,  prostration  des  forces,  délire, 
sensation  d'un  l'eu  dévorant  et  localisations  graves  du  eôté  des  ganglions 
lymphatiques  et  de  la  peau  :  bubons,  anthrax,  charbons,  péléchies,  enhy- 
moscs,  etc... 

Ces  derniers  signes,  le  hubon  et  le  charbon,  ont  une  importance  capitale 
dans  l'espèce;  ils  suffisent  à  eux  seuls  pour  imprimer  bu  mal  le  caractère  pes- 
tilentiel. Nous  les  trouvons  d'ailleurs  li  és  expressément  signalés  dan-,  la  plu- 
part des  grandes  épidémies,  doni  l'histoire  nous  a  conservé  le  souvenir.  La 
plus  ancienne,  qui,  pour  Cette  raison,  puisse  être  attribuée  à  la  véritable  peste, 
la  peste  à  bubons,  sévissait  en  Lihye,  au  coimneneeineul  de  l'ère  chrétienne. 

(Test  ce  qui  ressort  nettement  d'un  passage  de  Rnfus  d'Ephèse,  passage 
qui  nous  a  été  conservé  dans  les  <euvres  d'Orihase.  médecin  de  l'empereur 
Julien  «  ...  Mais  les  ludions  qu'on  appelle  pestilentiels  sont  liés  aigus  et  don- 
nent très  souvent  la  mort  ;  c'est  surtout  dans  la  Libye,  l'Egypte  et  la  Syrie 

qu'on  les  voit  survenir.  Denys  le  Bossu  a  parlé  de  ces  bubons-là.  DioSCOride  et 

Posidonius  en  ont  parlé  dès  longuement  dans  leur  traité  Bur  la  peste  qui,  de 
leur  temps,  régnait  en  Libye,  ei  ils  oui  dit  qu'elle  était  accompagnée  d'une 
lièvre  aiguë,  d'une  douleur  terrible,  d'un  trouble  dans  tout  le  corps,  de  délire 
et  de  l'apparition  de  bubons  grands,  durs  et  sans  suppuration,  non  seulement 
dans  les  endroits  habituels  du  corps,  mais  aussi  au  jarret  et  au  c  le,  quoi- 
qu'on général  de  pareilles  inllainmalions  ne  se  forment  pas  dans  ces 
endroits-là...  » 


t.  Voyez,  l'article  sur  la  peste  par  J.-M.  Charcot  dans  la  Pathologie  de  Requin. 
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L'épidémie  qui  désola  le  règne  de  Justinien  (527-505)  présenta  les  mêmes 
caractères. 

«  La  fièvre  était  si  bénigne,  dit  l'historien  Procope,  qu'elle  ne  pouvait  donner 

un  indice  du  danger  soit  au  malade,  soit  au 
médecin  qui  tàtail  le  pouls.  Mais  le  jour  même 
pour  les  uns,  le  lendemain  pour  d'autres  ou  peu 
après  pour  les  derniers,  le  bubon  prenait  nais- 
sance, et  se  développait  non  seulement  dans 
cette,  partie  antérieure  du  corps,  près  des 
hanches,  qui  est  dite  la  région  inguinale,  mais 
également  sous  l'aisselle,  même  derrière  les 
oreilles,  chez  quelques  malades;  enfin,  sur 
diverses  parties  des  cuisses.  » 

En  Occident,  où  s'étendit  le  fléau,  les  bubons 
lurent  également  constatés,  ainsi  qu'en  témoigne 
la  description  de  Grégoire  de  Tours,  qui  y  con- 
sacre plusieurs  chapitres  de  son  Histoire  ecclé- 
siastique des  Francs.  «  On  donnait,  dit-il,  à  cette 
peste  le  nom  d'inguinale  ;  des  boulons,  des 
ampoules  se  formaient  sur  tout  le  corps...  Une 
tumeur  sinueuse  se  formait  à  l'aine  ou  à  l'ais- 
selle et  l'on  mourait  le  deuxième  ou  le  troisième 
jour...  » 

Mais  c'est  aux  époques  troublées  du  moyen 
âge  que  le  fléau  lit  ses  plus  terribles  apparitions 
et  ajouta  ses  ravages  à  ceux  de  la  lèpre,  du 
mal  des  ardents,  etc. 

On  lui  donna  le  nom  de  peste  noire,  de 
mortalité  grande  (mortalega  grande)  à  cause 
des  taches  livides  dont  elle  couvrait  le  corps  et  des  ravages  inouïs  qu'elle 
causa.  Elle  fut  également  signalée  par  des  tumeurs  gangreneuses  dans 
les  aines.  Elle  se  montra  à  Florence,  en  1348.  «  Au  printemps,  dit  Boccace, 
le  fléau  déploya  ses  douloureux  effets  dans  toute  son  horreur,  et  s'affirma 
d'une  prodigieuse  façon...  Au  commencement  de  la  maladie,  aux  hommes 


FIG.  207.  —  SAINT  RQC»,  FRAGMENT 
D'UN  TABLEAU  DE  PïETRO  DA  SAN 
VITO. 

(Provesano,  province  d'Udine.) 
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comme  aux  femmes,  naissent  à  l'aine  et  sous  les  aisselles  certaines  enflures 
don!  les  unes  devenaient  grosses  eoinine  une  pomme  ordinaire,  les  autres 
comme  un  œuf  et  les  autres  moins,  et  que  le  vulgaire  nommait  le  gavocciolo. 
Et  des  deux  parties  susdites,  dans  un  court  espace  de  leinps.ee  bubon  mor- 
tifère gagnait  indifféremment  tout  le  reste  du  corps.  Plus  lard,  la  nature  de  la 
contag  ion  vînt  à  changer,  et  se  manifesta  par  des  taches  noires  ou  livides  qui 
apparaissaient  sur  les  bras  et  sur  les  cuisses,  ainsi  «pie  sur  les  autres  pal  lies  du 

corps,  chez  les  uns  larges  et  rares,  chez  les  autres  petites  et  nombreuses.  El 

connue  en  premier  lieu  le  bubon  avait  été  et  était  encore  un  indice  de  mort 
prochaine,  ainsi  l'étaient  ces  taches  pour  Ion-  ceux  à  <pii  elle-  venaient. 
Décajnéron,  première  journée.) 

Ces  caractères  essentiels  fie  la  peste  dus  à  la  présence  des  bubons  "ii  des 
taches  charbonneuses,  et  si  bien  décrits  par  les  historiens,  n'ont  pas  été  rele- 
vés avec  inoins  d'exactitude  par  les  artistes.  CVsl  ainsi  .pie  POUS  voyons  Saint 

Etoch,  le  patron  des  pestiférés,  habituellement  représenté  atteint  lui-même 

par  le  fléau,  et  montrant  sur  sa  cuisse  les  stigmates  caractéristiques  de  la 
[teste. 

On  raconte  en  eifet  que  saint  Roch,  né  à  Montpellier  vers  1295,  après  avoir 

donné  tous  ses  biens  aux  pauvres,  partit  à  l'âge  de  vingl  ans  en  pèlerin  peur 

l'Italie,  alors  en  proie  aux  ravages  de  la  peste,  al  qu'après  avoir  soigné  un 
grand  nombre  de  malades,  il  lut  atteint  lui-même  du  terrible  mal.  dent  il 
guérit  d'ailleurs  après  s'être  retiré  dans  la  solitude.  C'est  pourquoi  les  nom- 
breuses images  qui  lui  sont  consacrées  le  Qgurenl  sous  le  costume  du  pèlerin. 

son  bourdon  d'une  main,    soulevant  de  l'autre  le-  pli-  de  -a    tunïqUC  pour 

mettre  à  découvert  le  membre  inférieur  qui  porte  les  marques  du  fléau.  Sou- 
vent, c'est  une  sui  te  de  plaie  sur  le  milieu  de  la  cui — e  et  qui  n  étire  rien  de 
bien  caractéristique.  D'autres  fois,  au  contraire,  on  peut  reconnaître  les  érup- 
tions charbonneuses  et  les  bubons  pestilentiels. 

Au  musée  de  CJuuy,  on  voit  sur   les  volets  d'un  retable  flamand  en  bois 

sculpté  (règne  de  Louis  XII  une  peinture  représentant  -ainl  Roch,  et  confor- 
mément aux  usages  que  nous  avons  signalés,  le  milieu  de  -a  cuisse  esl  mar- 
qué à  la  partie  antérieure  d'une  tache  noirâtre  avec  une  auréole  rouge, 
figurant  assez  bien  une  eschare,  et  ipii  se  rappel  le  évidemment  aux  mani- 
festations charbonneuses  de  la  peste. 
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Sur  une  autre  peinture,  qui  appartient  à  M.  le  Dr  Pierre  Marie,  c'est  autre 
chose.  Le  mal  consiste  en  des  pustules  dessinées  avec  beaucoup  de  soin  et  prises 
évidemment  sur  nature,  mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  peste.  Il  s'agît 
d'un  volet  de  tryptique  du  \vi°  siècle;  peinture  sur  bois  à  fond  d'or.  Saint 

Roch,  vêtu  d'un  manteau  et  d'une 
longue  tunique,  est  debout,  la 
main  gauche  appuyée  sur  un 
bâton  de  pèlerin.  Du  côté  droit, 
à  sa  ceinture,  pend  une  aumô- 
nière.  La  main  droite  soulève  le 
pan  de  sa  tunique  de  façon  à 
découvrir  le  membre  inférieur 
droit  ;  la  jambe  est  cachée  par  un 
morceau  d'étoile  qui  l'entoure  du 
haut  en  bas  et  est  retenu  par  un 
lien  circulaire  au-dessous  du 
genou.  A  la  cuisse  demeurée  nue, 
on  aperçoit  dix  ou  douze  pus- 
tules à  centre  blanchâtre,  opalin, 
avec  une  auréole  inflammatoire 
bien  caractérisée  ;  en  haut,  à 
quelques  centimètres  au-dessous 
du  pli  de  l'aine,  une  de  ces  pus- 
tules laisse  écouler  deux  grosses 
gouttelettes  d'un  pus  blanchâtre. 

Fin.  208.  —  SAINT  ROCH. 

Un  ange  agenouillé,  tenant,  dans 

(Statuette  en  l«iis.  collection  dû  l>'  P.'  Marie;) 

la  main  gauche,  un  pot  de  baume, 
applique  avec  les  barbes  d'une  plume  un  peu  de  celui  ci  sur  la  pustule  d'où 
s'échappent  les  gouttes  de  pus. 

Un  tableau  de  151:5,  par  Pietro  da  San  Vito,  dans  l'église  de  Provesano 
province  d'Udine),  est  pour  nous  un  document  d'un  plus  puissant  intérêt  au 
point  de  vue  de  la  représentation  artistique  des  localisations  de  la  peste 
(Pig.  207).  Nous  y  voyons  saint  Roch  découvrant  le  haut  de  la  cuisse  gauche 
où  se  trouve,  près  de  l'aine,  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un  œuf  environ,  bien 
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circonscrite  cl  figurant  d'une  façon  exacte  le  bubon  pestilentiel.  Un  ange  de 
tonte  petite  (aille  s'avance  pour  panser  le  mai. 

La  chose  est  encore  plus  clairement  reproduite  sur  nu  autre  tableau  d'une 
époque  postérieure,  du  au  pinceau  de  Kkancescu  Gabotto  L470-1 546  et  qui 
se  trouve  dans  l'église  Saint-Ferme  à  Vérone  :  La  Vierge  avec  l'enfant 
Jésus  dans  sa  f/loire  cl  des  saints  'Kig.  'JO'.t  .  Ou  y  voit  saint  Itoeh  portant  à 
l'aine  droite  le  «  gavocciolo  ». 

La  tumeur  pestilentielle  de  l'aine  se  trouve  également  sur  quelques  statut  s 
et  statuettes  de  saint  Roch. 

L'une  <le  ces  dernières  en  chêne,  peinte,  de  la  lin  du  \v"  siècle,  provenanl 
suivant  toute  probabilité  de  Cologne  OU  des  environs,  l'ail  partie  de  la  collection 
du  l)r  Marie  (Fig.  'JOK).  Le  saint  esl  coill'é  d'un  bonnet  rond  donl  les  ciMé» 
descendent  sur  les  oreilles,  et  vêtu  d'une  robe  ouverte  sur  le  devant  et  séri  ée  à 
la  laillc  par  une  ceinture.  Par-dessus  la  robe  esl  un  nianieau  relevé  à  droite  Bur 
l'épaule;  la  main  gauche  (en  partie  cassée)  tenait  vraisemblablement  un  bâton, 
la  droite  relève  le  pan  droit  de  la  robe  cl  laisse  voir  la  jambe  droite  complè- 
tement à  décoin  cri  ;  entre   les  deux  pans  de  la  robe,  en  haut.  OD  aperçoit 

quelques  plis  de  la  chemise.  Le  pied  droit  est  chaussé  d'une  bottine  Fermant 
à  boucle  sur  la  partie  an téro-ex terne  du  pied.  Au  niveau  de  l'union  du  quart 
supérieur  de  la  cuisse  avec  les  trois  quart  inférieurs  se  trouve  une  tuméfaction 
bien  marquée,  siégeanl  à  la  partie  interne  et  antérieure;  cette  tuméfaction  esl 

surmontée  d'une  l'ente  oblique  dont  les  bords  sont  irrégulier-  Bl  connue  ulcé- 
rés. De  cette  tumeur  on  peut  suivre,  jusqu'au  bord  de  la  bottine,  un  réseau  à 

larges  mailles  île  vaisseaux  sinueux  taisant  une  notable  saillie  et  représen- 
tant les  traînées  de  lymphangite  qui  accompagnent  les  aboès  ganglion- 
naires. Une  chose  particulièrement  digne  de  remarque,  c'est  que  C69  traînées 
de  lymphangite  partent  très  exactement  de  la  région  malléolaire  interne 

et  restent  absolument  localisées  à  la  partie  interne  de  la  jambe  ;  pui» 
elles  disparaissent  au  niveau  de  la  région  poplilée  et  du  condyle  interne 
pour  se  montrer  île  nouveau  avec  une  grande  netteté  sur  toute  la  partie  interne 
de  la  cuisse  jusqu'au  niveau  du  bubon  dont  il  a  été  question  plus  liant  '. 

i.  Nous  devons  à  l"i>l>lige,m«  e  il u  D'  Toiiiin.iso  ïoaunasi  les  photographies  de  deux  anciens 
tableaux  de  Bortolomineo  délia  Gatta,  dans  lesquels  saint  lt..rli  est  également  Qguré  en  babil 
de  pèlerin,  la  cuisse  droite  découverte.  Un  tableau  de  1501  [1]  dans  L'église  Saint-Roch  a  la 
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Girolamo  da  Treviso  le  Vieux  (Traw,  fin  du  xv°  s.)  a  laissé  un  tableau  : 
SaintrRoch,  Saint-Sébastien  et  Saint-Jérôme,  dans  lequel  saint  Roch  découvre 
sa  cuisse  gauche  sur  laquelle  en  haut  cl  eu  dedans,  dans  la  région  des  gan- 
glions enflammés,  apparaissent  plusieurs  petites  tumeurs. 

[1  existe,  dans  l'église  paroissiale  de  Calcar,  un  saint  Roch  en  bois  colorié 
du  xve  siècle  et  qui  porte  également  sur  la  cuisse  droite  découverte  une  tumeur 
qui  ne  saurait  être  autre  chose  que  le  bubon  pestilentiel. 

Saint  Roch  a  été  souvent  l'objet  de  plus  vastes  compositions  dans  lesquelles 
il  est  figuré  visitant  et  soignant  des  pestiférés.  Nous  nous  contenterons  de 
signaler,  sur  ce  sujet,  un  tableau  de  Bassano  (1510-1502)  à  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Milan  et  un  autre  de  Progagcini  (fin  du  xvi°  siècle)  au  musée 
Estense  à  Modène.  L'église  de  Saint-Martin  à  Alost  possède  un  tableau  de 
Rubensquia  peint  des  pestiférés  invoquant  saint  Roch.  Dans  le  haut  du  tableau, 
au  milieu  des  nuages,  saint  Roch  reçoit  de  Jésus-Christ  la  mission  de  soigner 
les  malades  atteints  de  la  peste;  dans  le  bas,  des  pestiférés  invoquent  le  ciel1. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  sur  ces  peintures  qui  n'offrent  au  sujet 
de  la  représentation  de  la  peste  rien  de  spécial. 

M.  Marcel  Lallemand  nous  a  signalé  une  fresque  de  P.  Dandini  dans  le 
cloître  de  l'église  San  Marco,  à  Florence,  et  représentant  saint  Antonin  admi- 
nistrant les  secours  de  la  religion  aux  pestiférés  (Fig.  210).  C'est  une  des 
rares  peintures  où  se  trouve  la  représentation  du  gavocciolo.  En  effet,  un  des 
malades  du  premier  plan  porte  à  l'aisselle  gauche  tournée  du  côté  du 
spectateur  la  tuméfaction  nettement  circonscrite  du  bubon  pestilentiel.  Notre 
regretté  ami  le  docteur  Tommaso  Tommasi  (de  Florence)  avait  bien  voulu  nous 
en  procurer  une  photographie,  sur  laquelle  on  peut  distinguer  en  outre  sur 
le  côté  interne  de  l'avant-bras  la  marque  des  traînées  de  lymphangite  qui 
accompagnent  l'inllammation  ganglionnaire. 

Madigliana,  dont  nous  devons  aussi  la  connaissance  à  notre  regretté  arni  le  D1'  TonmiasoTom- 
masi,  représente  saint  Sébastien  et  saint  Roch.  Ce  dernier,  un  genou  en  terre,  intercède  pour 
des  pestiférés  étendus  a  ses  pieds.  Un  ange  soulève  le  pan  de  sa  (unique  pour  montrer  sa  cuisse 
droite  marquée  d'une  plaie.  Un  tableau  de  Paul  Véronèse,  au  musée  de  Rouen,  intitulé  Une 
Vision,  représente  le  même  sujet  :  saint  Sébastien  d'un  côlé,  saint  Koch  de  l'autre,  et  des  per- 
sonnages célestes  dans  le  haut.  Saint  Hoch,  un  genou  en  terre,  a  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse  gauche  découverle. 

1.  Nous  pouvons  ciler  encore  le  tableau  de  David,  à  la  Santé  de  Marseille,  Su?'»/  IXoch 
intercédant  pour  /es  pestiférés. 
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Mais  de  semblables  détails  ont  été  d'ordinaire  négligés  par  les  peintres  qui 
se  son!  surtout  attachés  à  rendre,  dans  leurs  œuvres,  les  grands  caractères  de 
l'épidémie.  Il  n'es!  pas  inutile,  avant  d'entreprendre  l'étude  de  quelques-unes 
de  ces  représentations  de  la  peste,  de  jeler  un  rapide  coup  d'œi]  sur  la  physio- 
nomie d  une  ville  ou  d'une  agglomération  d'hommes  atteinte  par  le  terrible 
fléau. 

Luerèee,  dans  le  sixième  livre  de  son  poème,  De  rerutn  natura,  a  donné  de 
l'épidémie  qui  ravagea  l'île  d'Égine  sous  le  règne  d'Eaque,  aïeul  d'Achille, 
un  tableau  saisissant  doni  les  traits  principaux  se  retrouvent  plus  tard  dans 
les  grandes  épidémies  du  moyen  âge. 

«  Les  chiens,  les  oiseaux,  les  brebis,  les  bœufs  cl  les  botes  sauvages  des 
forêts  signalèrent  la  violence  du  mal,  en  succombant  les  premiers  sous  ses 
coups  imprévus.  Le  malheureux  laboureur  s'étonne  de  voir  tomber  sous  lo 
joug  ses  taureaux  les  plus  vigoureux  cl  leur  vie  s'exhaler  au  milieu  des  sillons... 

Le  Iléau  frappe  de  coups  plus  terribles  les  Irisles  habitants  des  campagnes; 
bicnlôl  il  élaMil  son  empire  dans  l'cni  einle  de  cette  vaste  Cité  QEnopie,  9ÏègC 

de  l'empire  d'Eaque  ...  Rien  n'arrête  la  violence  du  iléau,  il  se  dérhaine  a\ce 
fureur  contre  ceux-mèmes  qui  travaillent  à  le  détruire  et  la  science  devient 
funeste  à  celui  ipii  l'emploie. 

«  Plus  on  s'approche  du  malade,  plus  mi  met  d'empressement  à  le  >e,  ourir 
et  plus  on  marche  à  pas  rapides  vers  la  mort.  Plus  d'espoir  de  -alul  ;  le  trépas 
seul  apparaît  comme  le  terme  des  souffrances  ;  alors  tous  s'abandonnent  •  leur 
fantaisie  ;  ils  ne  cherchent  plus  de  remède  utile  à  leurs  maux  el  leurs  maux 
sonl,  en  effet,  sans  remède.  Pêle-mêle  el  sans  pudeur,  ils  se  tiennent  nus 
auprès  des  fontaines,  des  Meuves,  des  puils  abondants  ;  il-  boivent,  el  leur  BOif 

ne  s'éteint  qu'avec  la  vie  :  plusieurs  même,  accablés  par  le  mal  ei  ne  pouvant 
se  relever,  meurent  au  sein  des  eaux  où  d'autres  viennent  encore  se  désal- 
térer. On  voit  des  malheureux  s'élancer  avec  dégoût  d'une  coucl  lieuse, 

ou,  si  leurs  forces  se  refusent  à  les  soutenir,  se  rouler  par  terre,  loin  de  leur 
maison  qu'ils  regardent  tous  connue  un  funeste  séjour,  accusant  ainsi  leurs 
pénates  d'un  fléau  dont  la  cause  est  inconnue. 

«  Les  uns.  à  demi  morts,  errent  dans  ifx  rues,  tant  qu'ils  peuvent  se  tenir 
debout  :  les  autres  pleurent  étendus  sur  la  terre  el  par  un  dernier  elTorl  agitent 

encore  leurs  paupières  appesanties  :  ils  tendent    leurs  bras  vers  les  aslres 
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suspendus  à  la  voûte  des  cieux  et  leur  vie  s'échappe  au  hasard  dans  les  lieux 
où  la  mort  vient  les  surprendre.  » 

Ovide  et  Virgile  ont  laissé  des  descriptions  célèbres  où  de  grands  artistes 
ont  puisé  leurs  inspirations,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  loin. 

Nous  ne  pouvons  résister  à  La  tentation  de  donner  ici,  au  moins  dans  ses 
principaux  (rails,  la  description  de  la  peste  à  Florence,  en  1348,  que  Boccace, 
que  nous  avons  déjà  cité,  a  placée  en  lète  de  son  joyeux  Déûaméron;  Le 
tableau  est  si  saisissant  et  si  complet,  qu'il  nous  évitera  d'autres  citations. 

Après  avoir  très  exactement  décrit  les  symptômes  que  présentaient  les 
malades,  dans  un  passage  rapporté  plus  haut,  Boccace  ajoute: 

«  Ce  qui  donna  encore  plus  de  force  à  cette  peste,  ce  fut  qu'elle  se  commu- 
niquait des  malades  aux  personnes  saines,  de  la  même  façon  que  le  feu  quand 
on  l'approche  d'une  grande  quantité  de  matières  sèches  ou  ointes. 

«  Et  le  mal  s'accrut  encore  non  seulement  de  ce  que  la  fréquentation  des 
malades  donnait  aux  gens  bien  portants  la  maladie  ou  les  germes  d'une  mort 
commune,  mais  de  ce  qu'il  suflisait'de  toucher  les  vêtements  ou  quelque  autre 
objet  ayant  appartenu  aux  malades  pour  que  la  maladie  fût  communiquée  à 
celui  qui  les  avait  touchés...  Je  dis  que  l'énergie  de  cette  pestilence  fut  telle 
à  se  communiquer  de  l'un  à  l'autre,  que  non  seulement  elle  se  transmettait 
de  l'homme  à  l'homme,  mais,  chose  plus  étonnante  encore,  qu'il  arriva  très 
souvent  qu'un  animal  étranger  à  l'espèce  humaine,  pour  avoir  touché  un 
objet  ayant  appartenu  à  ufte  personne  ou  malade  ou  morte  de  cette  maladie, 
tombait  lui-même  malade  et  périssait  dans  un  court  espace  de  temps...  De  ces 
choses  et  de  beaucoup  d'autres  semblables  naquirent  diverses  peurs  et  imagi- 
nations parmi  ceux  qui  survivaient,  et  presque  tous  en  arrivaient  à  ce  degré 
de  cruauté  d'abandonner  et  de  fuir  les  malades  et  tout  ce  qui  leur  avait 
appartenu,  et  ce  faisant,  chacun  croyait  garantir  son  propre  salut. 

><  D'aucuns  pensaient  que  vivre  avec  modération  et  se  garder  de  tout  excès 
était  la  meilleure  manière  de  résister  à  un  tel  fléau...  D'autres,  d'une  opinion 
contraire,  affirmaient  que  boire  beaucoup,  jouir,  aller .  d'un  côté  et  d'autre 
en  chantant  et  en  se  satisfaisant  en  toute  chose,  selon  son  appétit,  et  rire  et 
se  moquer  de  ce  qui  pouvait  advenir,  était  le  remède  le  plus  certain  à  un  si 
grand  mal.  Et  comme  ils  le  disaient,  ils  mettaient  de  leur  mieux  leur  théorie 
en  pratique,  courant  jour  et  nuit  d'une  taverne  à  une  autre  et  faisant  tout  cela 
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le  plus  souvent  dans  les  maisons  d'autrui,  pour  peu  qu'il  y  trouvassent  choses 
qui  leur  fissent  envie  ou  plaisir.  Et  ils  pouvaient  agir  ainsi  en  toute  facilite, 
pour  ce  que  chacun,  comme  s'il  ne  devait  plus  vivre  davantage,  avait,  de 
même  que  sa  propre  personne,  mis  toutes  ses  affaires  à  l'abandon.  Sur  quoi, 
la  plupart  des  maisons  étaient  devenues  communes,  et  les  étrangers  s'en 
servaient  lorsqu'ils  les  trouvaient  sur  leur  passage,  comme  l'aurait  l'ail  le 
propriétaire  lui-même... 

«  Par  suite  de  ce  deuil  public,  une  telle  épouvante  était  entrée  dans  les 
emurs,  aussi  bien  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  que  le  frère  aban- 
donnait son  frère,  l'oncle  ses  neveux,  la  sœur  son  frère,  et  souvent  la  femme 
son  mari.  Et,  chose  plus  forte  et  presque  incroyable,  les  pères  et  les  mères 
refusaient  de  voir  cl  de  soigner  leurs  enfants,  comme  si  ceux-ci  ne  leur 
eussent  point  appartenu,  l'our  celte  raison,  à  ceux  qui,  et  la  foule  en  était 
innombrable,  tombaient  malades,  il  ne  restait  que  la  charité  des  amis  —  et  de 
ceux-ci  il  y  en  eut  peu  —  ou  l'avarice  des  servileurs  qui,  alléchés  par  des  gTOS 
salaires,  continuaient  à  servir  leurs  maîtres...  De  eel  abandon  des  malades  par 
les  voisins,  les  parents  et  les  amis  ainsi  que  de  la  rareté  des  serviteurs,  pro- 
vînt une  habitude  jusque-là  à  peu  près  inconnue,  à  savoir  que  toute  femme, 
quelque  agréable,  quelque  belle,  quelque  noble  qu'elle  pût  être,  une  fois 
tombée  malade,  n'avait  nul  souci  d'avoir  pour  la  servir  un  homme  quel  qu'il 
fût,  jeune  ou  non,  et  de  lui  montrer  sans  aucune  vergogne  toutes  les  parties 
de  son  corps,  absolument  comme  elle  l'aurait  fait  à  une  femme,  pour  peu  que 
la  nécessité  de  la  maladie  l'exigeai;  ce  qui  chez  celles  qui  guérirent  fui  Bans 
doute  cause,  par  la  suite,  d'une  honnêteté  moindre...  Il  était  alors  d'usage, 
comme  nous  le  voyons  encore  faire  aujourd'hui,  que  les  parentes  et  les  voisines 
se  réunissent  dans  la  maison  du  mort,  et  là  pleurassent  avee  celles  qui  lui 

appartenaient  de  plus  près.  D'un  autre  côté,  devant  la  maison  mortuaire,  las 

voisins  et  un  grand  nombre  d'autres  citoyens  se  réunissaient  aux  proches 

parents,  puis,  suivant  la  qualité  du  mort,  les  prêtres  arrivaient,  et  il  était 

porté  sur  les  épaules  de  ses  égaux,  avec  une  grande  pompe  de  cierges  allumés 

et  de  chants,  jusqu'à  l'église  choisit;  par  lui  avant  de  mourir.  Ces  usages,  de  s 

que  la  fureur  de  la  peste  vint  à  s'accroître,  cessèrent  en  tout  ou  en  partie  et 

des  usages  nouveaux  les  remplacèrent,  C'est  ainsi  que  les  gens  mouraient 

non  seulement  sans  avoir  autour  de  leur  cercueil  un  nombreux  corlèg-c  de 

+2 
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femmes,  mais  il  y  en  avait  beaucoup  qui  s'en  allaient  de  cette  vie  sans 
témoins  ;  et  bien  rares  étaient  ceux  à  qui  les  larmes  pieuses  ou  amères  de  leurs 
parents  étaient  accordées.  Au  contraire,  ces  larmes  étaient,  la  plupart  du 
temps,  remplacées  par  des  rires,  de  joyeux  propos  et  des  fêtes,  et  les  femmes 
ayant  en  grande  partie  dépouillé  la  pitié  qui  leur  est  naturelle,  avaient,  en  vue 
de  leur  propre  salut,  complètement  adopté  cet  usage.  Ils  étaient  peu  nombreux 
ceux  dont  le  corps  était  accompagné  à  l'église  de  plus  de  dix  ou  douze  de 
leurs  voisins;  encore  ces  voisins  n'étaient-ils  pas  des  citoyens  honorables  et 
estimés,  mais  une  manière  de  croquemorts,  provenant  du  bas  peuple  et  qui  se 
faisaient  appeler  fossoyeurs.  Payés  pour  de  pareils  services,  ils  s'emparaient 
du  cercueil,  et,  à  pas  pressés,  le  portaient  non  pas  à  l'église  que  le  défunt  avait 
eboisie  avant  sa  mort,  mais  à  la  plus  voisine,  le  plus  souvent  derrière  quatre 
ou  cinq  prêtres  et  quelquefois  sans  aucun.  Ceux-ci,  avec  l'aide  de  fossoyeurs, 
sans  se  fatiguer  à  trop  long  et  trop  solennel  office,  mettaient  le  corps  dans  la 
première  sépulture  inoccupée  qu'ils  trouvaient. 

«  La  basse  classe,  et  peut-être  une  grande  partie  de  la  moyenne,  était  beau- 
coup plus  malheureuse  encore,  pour  ce  que  les  gens  retenus  la  plupart  du 
temps  dans  leurs  maisons  par  l'espoir  ou  la  pauvreté,  ou  restant  dans  le  voi- 
sinage, tombaient  chaque  jour  par  milliers,  et  n'étant  servis  ou  aidés  en  rien, 
mouraient  presque  tous  sans  secours.  Il  y  en  avait  beaucoup  qui  finissaient  sur 
la  voie  publique,  soit  de  jour,  soit  de  nuit.  Les  voisins,  mus  non  moins  par  la 
crainte  que  par  la  charité  envers  les  défunts,  avaient  adopté  la  méthode  sui- 
vante :  soit  eux-mêmes,  soit  avec  l'aide  de  quelques  porteurs  quand  ils  pou- 
vaient s'en  procurer,  ils  transportaient  hors  de  leurs  demeures  les  corps  des 
trépassés  et  les  plaçaient  devant  le  seuil  des  maisons  où,  principalement  dans 
la  matinée,  les  passants  pouvaient  en  voir  un  grand  nombre.  Alors,  on  faisait 
venir  des  cercueils,  et  il  arriva  que,  faute  de  cercueils,  on  plaça  les  cadavres  sur 
une  table.  Parfois,  une  seule  bière  contenait  deux  ou  trois  cadavres,  et  il  n'ar- 
riva pas  seulement  une  fois,  mais  bien  souvent,  que  la  femme  et  le  mari,  les 
deux  frères,  le  père  et  le  fils  furent  ainsi  emportés  ensemble...  Les  choses  en 
étaient  venues  à  ce  point  qu'on  ne  se  souciait  pas  plus  des  hommes  qu'on  se 
soucierait  à  cette  heure  d'humbles  chèvres...  La  terre  sainte  étant  insuffisante 
pour  ensevelir  la  multitude  des  corps  qui  étaient  portés  aux  diverses  églises 
chaque  jour  et  quasi  à  toute  heure...  on  faisait  dans  les  cimetières  des  églises, 
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tant  les  autres  endroits  étaient  pleins,  de  très  larges  fosses,  dans  lesquelles  on 
mettait  les  survenants  par  centaines.  Entassés  dans  ces  fosses,  comme  les  mar- 
chandises dans  les  navires,  par  couches  superposées,  ils  étaient  recouverts  d'an 
peu  de  terre  jusqu'à  ce  qu'on  fût  arrivé  au  sommet  de  La  fosse...  Si  longue  et  si 


(DmIu.) 

grandi;  fut  la  cruauté  du  Ciel  el  peut-êlre  celle  des  hommes,  qu'entre  le  mois 
de  mars  et  de  juillet  suivant,  tant  par  la  force  de  la  pesle  «pie  par  le  nomlnv 
des  malades  mal  servis  ou  abandonnés  grâce  à  la  peur  éprouvée  par  les  gens 
hien  portants,  plus  de  cent  mille  créatures  perdirent  certainement  la  vie  dans 
les  murs  de  la  cité  de  Florence...  » 

La  mortalité  n'était  pas  moindre  en  France,  où  les  mêmes  malheurs  occa- 
sionnaient les  mêmes  trouhles  el  entraînaient  une  égale  perversion  des  senti- 
ments les  plus  profonds  et  les  plus  sacrés. 
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On  lit  à  la  fin  du  traité  de  maître  Richard  de  Saint-Victor,  de  Paris  ':  «  L'an 
de  grâce  mil  et  GCCXLVIII  environ,  le  Saint-Jacque,  entra  le  grant  mortalité 
en  Normandie  et  y  vint  parmi  Gasconque  et  Poitou  et  parmi  Bretengne,  et 
s'en  vinl  tout  droit  en  Piquardie,  et  fu  si  très  horrible  que  es  ville  où  elle 
entrait,  il  mourait  plus  des  deus  pars  des  gens  et  n'osait  le  père  aler  veir  son 
fiex,  ne  le  frère  se  seur  et  ne  trouvait-ôn  qui  vonsist  garder  l'un  l'autre,  puni' 
che  que  quant  on  sentait  l'alaine  l'un  de  l'autre,  nul  n'en  pooit  escaper;  si  que 
il  fut  tel  enre  que  on  ne  pooit  trover  qui  portast  les  mors  enfuir  et  disait-on  que 
le  monde  finissait  ;  et  en  che  temps,  estait  mestre  pieres  Rogier  pape  de  Rome 
et  avait  esté  archevêque  de  Roen  et  l'apela  on  pape  Clément,  et  Phelippe  de 
Valois  estait  Roy  de  Franche,  et  Raoul  comte  de  Eu  et  de  Gygnes,  sir  du 
Chastiel-Chinon  et  Jehan  de  Mareguy  estait  archevesque  de  Roen.  » 

On  comprend  que  l'Art  qui  vit  d'émotions  ait  trouvé  dans  de  semblables 
malheurs  une  source  inépuisable  d'oeuvres  puissantes.  Et  dans  la  peinture  de 
ces  grandes  calamités  où  les  sentiments  les  plus  divers  se  faisaient  jour,  où  les 
scènes  les  plus  terribles  pouvaient  prendre  place  à  côté  des  plus  touchantes, 
les  artistes  trouvaient  l'occasion  de  déployer  toutes  les  ressources  de  leur 
génie. 

Aussi  n'y  ont-ils  pas  manqué'. 

Nous  citerons  tout  d'abord  une  admirable  composition  de  Raphaël  (1483- 
1520),  inspirée  de  YEnéide.  Elle  a  été  gravée  par  Marc-Antoine,  sous  le  nom 
de  «  il  Morbetto  »,  la  Peste. 

Un  dieu  Terme,  monté  sur  un  long  piédestal,  divise  le  champ  du  tableau. 
A  gauche  le  regard  pénètre  dans  l'intérieur  d'une  maison.  Un  jeune  homme, 
avec  une  torche  à  la  main,  vient  compter  le  nombre  des  animaux  qui  ont  suc- 
combé; de  sa  main  il  empêche  un  des  moutons  d'approcher  de  ceux  qui  sont 
morts,  parmi  lesquels  on  distingue  une  brebis  ayant  encore  un  jeune  agneau 
pendu  à  sa  mamelle  tarie.  Au  fond,  un  bœuf  couché  regarde  la  scène  avec 
mélancolie.  Au-dessus  de  cette  étable  jonchée  de  cadavres,  dans  une  chambre 
où  pénètre  un  vif  rayon  de  lumière,  deux  femmes  assistent  un  moribond  qui 
semble  se  détourner  d'elles  et  fuir  leurs  soins.  Dans  l'autre  partie  de  la  com- 
position l'artiste  nous  montre  une  place  publique  où  s'étalent  de  nouvelles 

1.  Traclatus  maqistvi  Ricardi  Sancti  Victoris  parisiacensis  (m  s.  2588,  f.  lat..  B.  N.)  (cité  par 
Rebouis). 
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scènes  de  désolation.  Au  premier  plan,  une  femme,  une  mère  est  étendue 
morte,  son  enfant  est  près  d'elle  qui  cherche  encore  son  sein  glacé.  Mais  un 


homme  le  repousse  d'une  main,  pendant  < pie  de  l'autre  il  se  couvre  le  nez  et  la 
houi  ho  pour  échapper  aux  miasmes  pestilentiels  émanés  du  cadavre.  Derrière 

ce  groupe,  une  femme  plus  âgée  se  détourne  avec  horreur,  un  homme  s'enfuit  ; 

un  vieillard,  aceahlé  par  la  douleur  ou  déjà  atteint  par  le  fléau,  oache  sa  tête 
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dans  ses  bras.  Enfin,  au  fond  de  ce  lugubre  tableau,  la  ville  est  morte  et  silen- 
cieuse. «Plus  on  regarde  cette  composition,  dit  M.  Gruyer1,  plus  l'esprit 
s'attache  et  plus  le  cœur  s'émeut,  tant  il  y  a  de  vérité  dans  la  forme  et  de  sin- 
cérité dans  les  intentions.  Le  sujet  est  horrible  ;  mais  ainsi  rendu,  ce  n'est  pas 
l'horreur  qu'il  nous  inspire,  c'est  à  la  pitié  qu'il  nous  gagne.  » 

Nous  rapprocherons  de  la  composition  de  Raphaël  un  tableau  de  Nicolas 
Poussin  (159'i-1G65),  qui  peut,  à  notre  avis,  soutenir  le  parallèle.  Il  représente 
la  Peste  des  Philistins  (Fig.  212).  L'artiste  y  a  suivi  pas  à  pas  le  récit  de 
l'Ancien  Testament,  et  son  inspiration  ne  s'en  est  point  trouvée  refroidie.  Si 
la  nature  du  mal  ne  s'y  révèle  par  aucun  signe  technique,  les  ravages  d'une 
épidémie  meurtrière  y  sont  traduits  d'une  façon  saisissante. 

La  peste  est  clans  la  ville  d'Azolh,  la  voie  publique  est  encombrée  de  morts 
et  de  mourants.  Au  premier  plan,  se  place  un  épisode  inspiré  de  Raphaël.  En 
effet,  une  mère  morte  est  étendue  sur  le  sol  entre  ses  deux  enfants.  L'un  d'eux 
cherche  encore  son  sein  tari  ;  mais  un  homme,  qui  s'approche  en  se  couvrant  le 
nez  et  la  bouche  d'une  main,  l'en  écarte  de  l'autre.  Le  même  geste  est  repro- 
duit par  un  autre  personnage,  sur  la  gauche,  qui  empêche  d'approcher  un 
gros  enfant  qui  s'avance  ingénument.  Tout  autour,  des  malades  s'appuient  sur 
des  fûts  de  colonnes  brisées.  Dans  l'angle  de  droite,  un  moribond  se  toixl  dans 
les  souffrances  de  l'agonie.  Le  geste  de  douloureuse  pitié  d'un  homme  qui  se 
tourne  vers  la  droite,  nous  indique  quelles  lamentables  scènes  se  déroulent 
également  de  ce  côté.  Sur  la  place,  s'élèvent  le  temple  et  les  autres  monuments 
de  la  ville  avec  leur  architecture  régulière  et  massive.  Le  grand  prêtre  montre 
aux  principaux  de  la  cité  l'idole  de  Dagon  renversée,  la  tête  et  les  mains  bri- 
sées, devant  l'arche  du  Seigneur  dont  les  Philistins  s'étaient  emparés.  A  cette 
vue  les  sentiments  les  plus  divers  se  manifestent;  c'est  l'elfroi,  la  surprise,  la 
crainte,  la  colère.  Au  loin,  le  fléau  continue  ses  ravages.  Dans  les  rues  désertes 
des  malheureux  agonisent.  Une  légion  de  rats  envahit  la  ville2. 

1.  Raphaël  et  l'Antiquité,  II,  p.  97. 

2.  Ou  sait  le  rôle  de  ces  rongeurs  dans  la  propagation  des  épidémies  de  peste,  victimes 
eux-mêmes  du  fléau,  ils  deviennent  de  dangereux  agents  de  transmission  du  bacille  pesteux, 
ainsi  que  MM.  Proust  et  Netter  l'ont  scientifiquement  établi  dans  ces  derniers  temps.  Mon 
ami  le  Dr  Letulle  a  particulièrement  signalé  dans  un  récent  article  de  la  Presse  médicale 
(17  février  1900),  la  confirmation  qu'apportent  les  œuvres  d'art,  aux  données  scientifiques 
qui  établissent  le  rôle  de  certains  animaux  et  en  particulier  des  rats  dans  les  épidémies  de 
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Il  est  intéressant  de  rapprocher  de  ce  tableau  le  dessin  sur  le  même  sujet 
que  possède  le  musée  du  Louvre,  et  qui  en  diffère  considérablement.  C'est 
une  simple  esquisse  dans  laquelle  le  groupe  du  grand  prêtre  et  de  ses  aco- 
lytes, devant  la  stalue  mutilée  de  Dagon, prend  une  importance  beaucoup  plus 
grande.  Ce  groupe  est  d'ailleurs  1res  mouvementé  cl  liés  dramatique.  On  y  lit 
l'élonnemenl  et  l'ell'roi.  Mais  la  peinture  du  fléau  lui-même  offre  des  traité 


no.  218.  —  LA  PESTE  DBS  PHHJSTIXB,  PAU  NICOLAS  POUSSIN. 
(Dessin  du  Louvre.) 

moins  caractéristiques.  Au  premier  plan,  des  cadavres  jnnehenl  le  snl.  Au 
milieu  d'eux,  un  homme  recueille  un  entant  près  d'une  femme  limibée  la  face 
contre  terre  ;  seul  vivant  parmi  tous  ces  morts,  il  tend  les  bras  à  >->n  sauveur. 
Derrière  eux.  s'enfuient  une  femme  et  un  enfant.  D'un  intérêt  tPÔS  différent  de 
la  peinture  décrite  plus  haut,  cette  esquisse  n'en  e>l  pas  moins  remarquable 

par  l'émotion  de  la  mise;  en  scène  cl  L'habileté  de  la  composition. 

peste.  Il  signale  la  présence  de  rats  occupés  à  dévorer  les  cadavres  de  pestiférés  des  lias- 
reliefs  en  cire  de  Zuinbo,  dont  nous  parlerons  au  dernier  Chapitre  de  cet  ouvrage. 
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Le  Poussin  a  consacré  à  la  peinture  de  la  peste  un  second  tableau,  qui  se 
trouve  en  Angleterre  (collection  Peter  Miles,  à  Leigh  Court)  et  qui  raconte  la 
fameuse  épidémie  d Athènes  l. 

Pierre  Mignard  (1610-1695)  a  peint  un  remarquable  tableau  consacré 
('■gaiement  à  la  représentation  d'une  grande  épidémie  antique  (Fig.  214). 
II  compte  parmi  les  plus  remarquables  de  ses  dernières  années.  C'est  la  peste 
d'Épire.  «  Tableau  pathétique,  dit  M.  Charles  Blanc,  dont  il  avait  puisé,  dit-on, 
les  pensées  dans  la  grande  âme  de  Dufresnoy,  tableau  admirable  que  Le  Poussin 
lui-même  n'eût  pas  désavoué,  tant  l'expression  en  est  forte,  tant  il  y  a  de 
grandeur  dans  l'ordonnance,  particulièrement  dans  l'invention  de  cette  fon- 
taine qui  se  précipite  en  cascade  au  fond  du  tableau  et  vers  laquelle  les  pesti- 
férés moribonds  se  traînent  pour  étancher  la  fièvre  qui  les  dévore...  »  Mais  ce 
n'est  là  qu'un  détail,  au  milieu  des  épisodes  de  cette  vaste  composition.  Au 
milieu  de  la  désolation  universelle,  une  grande  idée  surgit  admirablement 
imprimée  par  le  peintre,  c'est  celle  du  dévouement  qui,  dans  ces  grandes 
calamités,  rachète  la  défaillance  et  la  lâcheté  du  plus  grand  nombre.  Au  premier 
plan,  un  médecin  succombe,  victime  du  devoir.  Il  est  terrassé  par  le  fléau  au 
moment  où  il  allait  ouvrir  l'abcès  de  l'aisselle  d'une  pestiférée.  Il  se  renverse 
en  arrière,  laissant  échapper  la  lancette  et  le  petit  bassin  destiné  à  recevoir  le 
pus.  L'aide  qui  soutenait  la  femme  se  précipite  pour  le  soutenir;  derrière,  un 
homme  se  détourne  avec  etl'roi  devant  un  coup  aussi  subit.  Nous  signalerons, 
sans  y  insister,  l'intention  naturaliste  du  peintre  qui  a  placé  l'abcès  pestilentiel 
à  son  siège  d'élection,  dans  l'aisselle,  comme  nous  l'avons  rappelé  plus  haut. 
Un  peu  plus  loin  sur  la  droite,  un  homme,  accompagné  de  plusieurs  aides, 
distribue  des  secours  et  des  médicaments,  pendant  qu'un  autre  donne  à  boire 
à  un  pestiféré.  Dans  l'angle  de  gauche,  c'est  une  jeune  femme  qui  cherche  à 
administrer  quelque  calmant  à  une  malade  étendue  à  terre,  et  près  de 
laquelle  une  jeune  fille  et  un  enfant  répandent  des  larmes.  Ailleurs,  c'est  une 
jeune  mère  expirante  qui  porte  encore  sur  les  genoux  le  cadavre  de  son  enfant; 
c'est  un  homme  qui  transporte  dans  ses  bras  une  grande  jeune  fille  ;  c'est  une 
mère  qui  s'arrache  les  cheveux  à  la  vue  de  son  enfant  qui  vient  d'expirer. 

1.  La  peste  d'Athènes,  gravée  par  .1.  Fittler,  faisait  partie  vers  1837  de  la  collection  Peter 
.Miles,  à  Leigh  Court  (Angleterre)  :  Smith  l'a  décrite  dans  son  Catalogue  raisonné  (VIII, 
n°  1G9)  et  en  a  vanté  le  caractère  dramatique  et  saisissant. 
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Enfin,  d'une  demeure  s'élance  à  demi  nu  un  malheureux  en  proie  au  délire  de 
la  fièvre  el  qu'une  jeune  Femme  cherche  &  retenir. 

Sur  le  péristyle  du  temple,  les  prêtres  oll'renl  des  sacrifices  pour  fléchir  le 
courroux  céleste,  el  la  foule  se  prosterne  avec  des  gestes  de  désespoir  el  de 
supplication  '. 

Mignard  avail  déjà  peint  les  scènes  de  désolation  de  la  peste  dans  un  laUeau 
représentant  Saint  Charles  communiant  les  malades  frappés  </>•  la  peste, 
destiné  au  maître-autel  de  saint  Charles,  de  Catenari,  cl  dont  l'nri^inal  a 
aujourd'hui  disparu.  La  belle  estampe  de  Fr.  de  Poiily  permel  'If  s'en  faire 
une  idée  *. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  tableau  de  Jakob  van  Oost  le  Vieux' 
(1600-1671)  représentant  saint  Charles  Borromée  communiant  les  pestiférés  h 

Milan,  en  1576.  Nous  avons  peu  de  chose  à  en  dire.  An  premier  plan,  des 

cadavres  et  parmi  eux  celui  d'une  mère  étendue  entre  ses  deux  enfants,  donl 

1.  Notre  regretté  .uni  le  d>  Tommaso  Tommaai  nous  a  fait  connaître  un  taMMu  du 

xvu''  siècle  qui  se  trouve  cl  ins  l'église  île  1  'I ni | > run< -I -t  à  Uallazzo  prés  rioreiire  et  i|iii  repré- 
snnle  la  fameuse  peste  qui  eut  lieu  dans  eette  ville  (Kig.  306  .  Il  Bit  d'ailleurs  d'un  mérite 
artistique  fort  secondaire  el  si  nous  le  rapprochons  ici  des  tableau  s  de  Nicolas  Poussin  el  de 
Pierre  Mignard  dont  il  vient  d'être  question,  c'est  que  les  emprunts  faits  aux  compositions 

de  ces  deux  maîtres  y  sont  llagranls.  Sur  la  gauche,  au  premier  plan,  nous  retrouvons  toute 
la  scène  du  médecin  peint  par  .Mignard  au  moment  OÙ  il  succombe  au  llcau  au  milieu  de 
l'exercice  de  ses  fonctions.  Plus  loin  cet  homme  qui  se  penche  sur  un  cadavre  de  femme 
en  se  bouchant  le  nez,  ainsi  qu'un  petit  cadavre  d'enfant,  au  premier  plan,  sont  mani- 
festement empruntés  à  la  l'aie  des  Philistin*  de  Nicolas  poussin.  Nous  devons  i  l'obligeance 
du  chevalier  Mar/.ichi  ci  de  M.  Pelli-Vahbroni,  de  très  lionnes  photographies  de  ce  tableau. 

2.  A  propos  du  Suint  Charles,  il  arriva  à  Mignard  une  petite  aventure  que  les  biographes 

ont  trouvée  digue  d'être  rapportée  et  qui  prouve  qu'il  cherchait  à  s'entourer  de  doct  ints 

précis  el  pris  sur  nature.  "  Mignard.  dil  Ch.  Blanc,  avait  besoin  pour  son  tableau  de  faire  une 
étude  d'après  un  homme  mort  ;  le  frère  Vidal,  capucin  fi  ançais,  lui  promit  cette  satisfaction 

el  lui  donna  rendez-vous  la  nuit  dans  une  église,  où  devait    être  expose  un  corps  î  I  i 

visage  découvert,  selon  l'usage  d'Italie.  I,c  capucin  lui  tint  c  pagnie  pendant  quelque 

temps:  mais,  rappelé  par  le  son  d'une  cloche  à  quelque  devoir  i  i.istique.  il  demanda  au 

peintre  s'il  n'aurail  aucune  inquiétude  à  demeurer  seul  dans  l'église  à  pareille  heure,  à  cote 
d'un  cadavre.  Mignard  l'assure  qu'il  ne  connaissait  pus  ces  frayeurs.  Peu  de  temps  après  le 
départ  du  capucin,  le  billot  qui  soutenait  la  tète  du  mort  s.'  dérangea  p  u  un  faux  api  h. 

le  corps  remua,  il  se  lit  un  bruit  redoutable  et  la  lumière  s'éteignit.  La  surprise,  les  ténèbres, 

IVpuisc  Mit  des  esprits  causé  par  un  travail  QOCtume,  tout  cela  jeta  Mignard  dans  une  de 

ces  terreurs  qui  peuvent  s'emparer  du  plus  intrépide.  Il  voulu!  se  sauver,  se  diriger  vers  la 
porte  et  risqua  de  se  blesser  en  la  cherchant.  Heureusement  qu'une  lumière  puni,  le  frère 
Vidal  revint  et  ne  manqua  pas  de  railler  le  peintre  sur  le  courage  dont  il  s'était  vanté  et  qu'il 

avait  silùt  démenti.  Un  replaça  le   rl  dans  sa  première  altitude  ou  plutôt  dans  sa  dernière. 

el  Mignard  acheva  son  étude.  » 
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l'un  mort  également  porte  déjà  les  marques  de  la  décomposition.  Ici  se  place 
une  scène  renouvelée  de  Raphaël  et  que  nous  avons  également  signalée  dans 
la  Peste  des  Philistins  du  Poussin.  L'enfant  qui  survit  cherche  encore  la 
mamelle  aujourd'hui  glacée  qui  Ta  nourri,  mais  un  homme  l'en  écarte  d'une 
main,  en  même  temps  que  de  l'autre  il  se  bouche  les  narines.  Au  milieu,  sur  le 
second  plan,  le  saint,  suivi  de  trois  acolytes,  tient  un  calice  et  donne  la  com- 
munion à  quatre  personnes  agenouillées  à  gauche  devant  lui. 

Le  musée  de  Rouen  renferme  un  tableau  de  Lemonnier  Gabriel  sur  le  même 
sujet.  Nous  n'avons  pas  à  nous  y  arrêter,  pas  plus  que  sur  la  fresque  de  Saint- 
Sulpice,  qui  représente  également  Saint  Charles  Borromée  au  milieu  des 
pestiférés  '. 

Les  grandes  épidémies  de  peste  du  moyen  âge  ont  eu  également  leurs 
peintres.  Cigoli  a  représenté  la  peste  de  Florence  en  1348,  cette  terrible  épi- 
démie dont  Boccace  a  fait  une  description  que  nous  avons  rapportée  presque 
en  entier  plus  haut.  Ce  tableau  se  trouve  dans  l'église  de  la  Miséricorde,  à  Flo- 
rence, Mais  Cigoli,  qui  vivait  beaucoup  plus  tard  (1559-1613),  comme  beaucoup 
de  ses  prédécesseurs  qui  avaient  peint  la  Peste  des  Philistins  ou  la  Peste 
d'Athènes,  n'a  pu  faire  là  qu'une  œuvre  d'imagination,  aidé  par  les  récits  que 
les  contemporains  en  avaient  laissés.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Micco  Spa- 
dara  (1612-1679),  qui  peignit  la  peste  de  Naples,  en  1(350,  et  qui  à  cette 
époque,  âgé  de  quarante-quatre  ans,  jouissait  de  la  plénitude  de  son  talent. 
Son  tableau,  conservé  au  Musée  national  de  Naples,  nous  montre  la  place 
Mercatello  littéralement  jonchée  de  morts  et  de  mourants  (Fig.  215). 

Comme  Micco  Spadara,  Michel  Serres,  au  siècle  suivant,  retraça  les  scènes 
dont  il  avait  été  témoin  pendant  l'épidémie  qui  ravagea  Marseille  en  1720. 

Un  autre  contemporain  de  la  peste  de  Marseille,  le  peintre  J.-F.  de  Troy 
I (hO-1752),  a  également  reproduit  sur  la  toile  ces  scènes  de  deuil,  et  son 
tableau  est  considéré  à  juste  titre  comme  un  chef-d'œuvre  (Fig.  216). 

La  peinture  de  J.-F.  de  Troy  qui  se  trouve  actuellement  au  musée  de  Mar- 

1.  Charles  Blanc  fait  beaucoup  d'éloges  d'un  tableau  de  Carie  Vanloo,  autrefois  à  Notre- 
Dame  de  Paris,  également  consacré  à  la  peste  de  Milan.  Le  D1'  Tommaso  Tommasi  nous  a 
signalé  un  tableau  de  Francesco  Gossi,  dans  l'église  dei  Poveri,  à  Bologne,  Saint  Charles 
liorroméc  pendant  la  peste  de  Milan;  puis  deux  autres  sur  le  même  sujet,  l'un  de  Baldassane 
Franceschini  dans  l'église  des  Barnabites,  à  Pescia,  l'autre  de  Cigoli  dans  l'église  de  Santa- 
Maria  Nuova,  à  Cortone. 
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seille,  a  été  exécutée  en  1722  pour  le  chevalier  Rose,  qui  se  signala  par  un 
dévouement  héroïque  durant  cette  peste;  elle  le  montre  dirigeant  les  forçats 
qui  enterrent  les  pestiférés  dans  les  excavations  du  bastion  de  la  Tourette. 
Cette  vaste  composition  offre  un  singulier  mélange  de  réalité  et  de  fantastique. 
«  L'esprit,  dit  M.  Marius  Chaumelin  ',  est  saisi  d'épouvante  en  face  de  cette 
scène  inouïe  où  les  vivants,  poussés  en  apparence  par  une  fureur  sacrilège, 
élrcignenl  violemment  les  morts,  les  soulèvent,  les  apportent  en  courant,  el 
les  précipitent  dans  la  fosse  béante.  Des  cavaliers  parcourent  à  toute  bride 
cette  mêlée  monstrueuse,  et,  pour  ajouter  à  l'horreur  de  ce  spectacle  fantas- 
tique, des  anges  secouent  du  haut  des  nues  des  torches  enflammées.  On  a 
besoin  de  savoir  quel  dévouement  a  rassemblé  ces  hommes  dans  ce  lieu  sinistre. 
S'ils  vont  vile  à  la  besogne,  c'est  que  chaque  bouffée  d'air  qu'ils  aspirenl  peut 
les  empoisonner,  c'est  que  te  contact  de  ces  chairs  putréliées  r>t  contagieux. 
Il  faut  renoncer  à  décrire  Ions  les  détails  de  ce  tableau  :  les  cadavres  bizarre- 
ment amoncelés,  tous  les  sexes,  tous  les  Ages  rapprochés  dans  cet  effroyable 
charnier,  et  au  milieu  des  forçats  demi-nus  qu'il  dirige  el  stimule,  le  chevalier 
Rose  est  impassible  sur  un  cheval  qui  hennit.  » 

La  Peste  de  Marseille,  de  F  n  AN  COIS  GÉRARD  1770-1837),  6Sl  COOÇUe  dan-;  un 
tout  autre  ordre  d'idées  (Fig.  217U  Ce  tableau,  donné  par  l'auteur,  6*4  placé 
dans  la  salle  du  conseil  de  l'intendance  sanitaire  à  Marseille,  où  il  lait  pendant 
à  la  J'este  de  saint  Rocfl,  de  David. 

La  scène  se  déroule  sur  un  champ  beaucoup  inoins  vaste,  l'u  épisode  du 
premier  plan,  dont  les  personnages  occupent  presque  toute  l'étendue  de  la 
toile,  attire  l'attention  du  spectateur.  Une  mère,  as-i^e  sur  une  caisse,  lient 
entre  ses  genoux  son  lils  aîné  enveloppé  dans  une  couverture  et  tombant  de 
faiblesse  ;  le  plus  jeune  des  enfants,  appuyé  contre  la  mère,  regarde  d'un  <ril 
presque  indifférent  le  spectacle  horrible  d'un  pestiféré  qui  se  lord  dans  d'af- 
freuses convulsions.  Le  malade,  dans  son  délire,  a  arraché  les  bandages  et  les 
linges  dont  on  l'avait  enveloppé.  Il  porte  à  l'aisselle  droite  un  linge  par  lequel 
le  peintre  semble  avoir  voulu  indiquer  le  siège  du  mal.  A  droite,  on  forçat 
(Milraine  des  cadavres.  A  gauche,  sous  une  tenle,  des  pestiférés  sonl  entassés 
pèle-mèle.  Au  fond,  l'évèque  Delzunec  distribue  des  secours  J. 

1.  Les  Trésors  d'art  de  la  l'rov'we,  p.  249. 

'2.  Le  musée  de  Marseille  possède  encore  un  tableau  de  Ifanslau,  consacré  au  dévouement 

4i 
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Citons  encore  à  la  Santé,  de  Marseille,  un  bas-relief  du  Puget  (1022-1094) 
représentant  la  peste  de  Milan  (Pig.  210).  Devant  un  groupe  de  morts  et  de 
mourants,  saint  Charles  Borromée  adresse  ses  supplications  au  ciel.  Au 
premier  plan,  undiomme  traîne  un  cadavre  dont  on  n'aperçoit  que  les  jambes. 


FIG.  217.  —  LA  PESTE  DE  MARSEILLE,  PAR  LE  II  A  1IOX  GÉRARD. 
(Salle  ihi  conseil  de  l'intendance  sanitaire  de  Marseille.) 


Dans  le  fond,  une  femme  manifeste  violemment  son  désespoir  près  du  lit  sur 
lequel  est  étendu  un  mort. 

de  Monseigneur  de  Belzunce.  L'évêque  est  représenté  au  milieu  des  pestiférés,  donnant  la 
communion  aux  mourants.  Une  femme  à  demi  couchée,  soutenue  par  un  vieillard  et  que  com- 
munie Iîelzunce,  est  le  seul  personnage  dans  l'étude  duquel  le  peintre  se  soit  peut-être 
préoccupé  de  la  réalité  pathologique.  Elle  est  en  effet  fort  rouge  et  l'on  peut  supposer  qu'il  a 
voulu  donner  par  là  l'idée  de  la  fièvre.  Nous  devons  cette  appréciation  à  notre  regretté  ami 
le  Dr  Bernard,  de  Marseille,  qui  s'était  mis  obligeamment  à  notre  disposition  pour  la  recherche 
des  documents  artistiques  pouvant  nous  intéresser  et  se  trouvant  dans  cette  ville. 
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Le  célèbre  tableau  du  baron  (iuos  (1771-18:Cj  au  musée  du  Louvre,  les  Pes- 
tiférés de  Jaffa,  est  trop  connu  pour  que  nous  en  donnions  ici  une  longue 
description  (Fig\  220).  Néanmoins  nous  aurons  à  relèvera  son  sujet  une  erreur 
d'interprétation  commise  par  un  critique  d'art  autorisé,  et  qu'explique  seule 
une  insuffisance  de  connaissances  spéciales  relatives  ;i  la  |>este;  c'est  pourquoi 


nous  sommes  obligé  d'entrer  dans  quelques  détails  que  nous  empruntons  a 
Charles  Blanc. 

Ce  tableau  fui  commandé  à  Gros  par  te  premier  consul.  Mais  comment 
peindre  la  peste  de  Jall'a  sans  l'avoir  vue  el  à  quinze  cents  lieues  de  la 
Syrie? 

L'artiste  alla  trouver  Denon,  qui  lui  raconta  la  scène  comme  elle  s'était  passée 
dans  la  mosquée  servant  d'hôpital.  Gros  prend  un  vaste  carré  de  papier;  il  y 
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jette  à  la  hâte  la  description  de  Denon  ;  ce  croquis  était  entre  les  mains  de 
M.  le  Dr  H.  Larrey  qui  nous  a  permis  d'en  prendre  une  photographie,  et 
Delestre  possédait  à  peu  près  la  même  composition  ébauchée  en  bitume.  Ce 
projet  primitif  a  été  dans  la  suite  complètement  modifié  parle  peintre,  et  il  est 
infiniment  curieux  de  passer  par  le  chemin  qu'a  parcouru  son  génie  avant 
d'arriver  au  tableau  de  Jaffa  tel  que  nous  le  connaissons.  Dans  ce  projet,  le 


(Collection  du  baron  Larrey.) 


général  Bonaparte,  comme  autrefois  saint  Louis,  prend  dans  ses  bras  le 
corps  d'un  pestiféré  que  soutient  un  Arabe  effrayé  de  tant  de  courage. 

La  scène  est  ainsi  rapportée  par  le  comte  d'Aure,  ordonnateur  en  chef  de 
l'armée  d'Egypte,  dans  le  livre  Bourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
lontaires, etc.,  p.  ii,  t.  Ier  :  (c  Je  commencerai  par  la  visite  à  l'hôpital  de  Jaffa; 
elle  eut  lieu  le  21  ventôse,  cinq  jours  après  notre  entrée  dans  cette  ville.  Le 
général  en  chef  Bonaparte,  accompagné  du  D''  Desgenettes,  médecin  en  chef 
de  l'armée,  et  d'une  partie  de  son  état-major,  visita  cet  hôpital  dans  le  plus 
grand  détail  ;  il  fit  plus  que  de  toucher  les  bubons;  aidé  d'un  infirmier  turc,  le 


LES  PESTIFÉRÉS.  347 

généra]  Bonaparte  souleva  et  emporta  un  pestiféré  qui  se  trouvait  au  travers 
de  la  porte  d'une  des  salles;  celte  action  nous  effraya  beaucoup,  parce  que 
l'habit  du  malade  était  couvert  d'écume  et  des  dégoûtantes  évacuations  d'un 
bubon  abcédé.  Le  général  continua  avec  calme  et  intérêt  sa  visite,  parla  aux 
malades,  chercha,  en  leur  adressant  des  paroles  de  consolation,  à  dissiper 
l'effroi  que  la  peste  jetait  dans  les  esprits,  et  termina  sa  Longue  \i>iie  en 
recommandant  aux  soins  des  officiers  de  santé  les  pestiférés  auxquels  il  avait 
témoigné  tant  d'intérêt.  » 

C'est  bien  celte  scène  que  reproduit  l'esquisse  de  Gms  avec  son  sentiment 
très  jusle  de  L'expression  des  différents  acteurs.  L'impassibilité  des  traits  du 
général  en  chef  contraste  avec  l'effroi  peint  sur  les  lig  ures  environnantes  '. 

«  Après  avoir  si  naïvement  accusé  le  vrai,  ajoute  Ch.  Itlane  au  sujet  de  l'es- 
quisse de  M.  Le  baron  Larrey,  Gros  s'en  repentit,  ei  ce  fut  peut-être  un  Lort.  Il 
crut  que  le  héros  de  l'Egypte  ne  devait  pas  se  conduire  comme  un  simple  aide- 
chirurgien  ;  mais  il  ne  prit  pas  garde  que  la  crudité  du  fait,  ici,  était  une 
beauté  de  premier  ordre,  une  inconvenance  héroïque.  Dans  l'esquisse,  Napo- 
léon agit;  dans  le  tableau,  il  joue  son  action...  (Jui  >aura  décidée  >i  |fl  vérité, 

dans  son  énergie,  valait  mieux  que  celle  imposante  mise  en  scène  do  Napoléon 
devant  la  postérité  ?  • 

C'est  ici  que  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  à  la  description  de 
Ch.  Blanc,  un  Irait  qui  donne  un  tableau  une  signification  plus  élevée  que  celle 
que  cet  auteur  lui  attribuait. 

En  effet,  dans  le  tableau,  Bonaparte,  dans  son  geste  de  dignité  un  peu 
théâtrale,  il  est  vrai,  louche  non  pas  la  poitrine,  ainsi  que  le  pensait  Ch.  Blanc, 
mais  bien  l'aisselle  d'un  pestiféré  qui  s'approche  de  lui.  ■  Mue  de  naïveté,  que 
de  naturel,  s'écrie  le  critique,  dans  le  geste  du  malade  qui  porte  involontaire- 
ment la  main  à  sa  chevelure  pour  saluer  l'illustre  visiteur.  •  Il  n'est  pas  néces- 
saire d'y  regarder  à  deux  fois  pour  reconnaître  que  ce  geste  ne  saurait  cire  en 

1.  M.  le  baron  Larrey  a  joint  à  l'esquisse  de  GfOfl  la  notice  suivante  :  t  Ce  dessin  de  Gros 
est  la  véritable  scène  historique  ou  la  première  esquisse  de  son  ehefd  n-uvre.  Il  représente 
le  général  Bonaparte  relevant  de  ses  propres  mains  le  cadavre  d'un  pestiféré  pour  ranimer 
te  moral  abattu  de  ceux  qui  l'entourent.  Tous  Semblent  effrayés  de  son  action,  lui  seul  est 

calme,  comme  l'exprime  sa  ligure.  Cette  scène  était  plus  digne  de  la  gloire  du  grand  ho  e 

que  la  substitution  d'une  attitude  plus  noble  en  apparence  a  l'clan  vrai  d'un  courage 
sublime.  » 
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aucune  façon  le  salut  d'un  vieux  troupier  devant  le  général  en  chef.  Le  pesti- 
féré lève  le  bras  droit,  en  ell'et,  mais  c'est  pour  découvrir  l'aisselle  où  siège  le 
mal  tant  redouté,  la  tumeur  pestilentielle.  Et  le  geste  de  Bonaparte  acquiert 
une  signification  plus  haute,  puisqu'il  touche  non  pas  une  partie  quelconque 


FIG.  220.  —  LES  PESTIFÉRÉS  DE  JAFFA,  PAR  LE  BARON  GROS  (FRAGMENT). 

(Musée  du  Louvre.) 


du  corps,  mais  la  région  où  se  concentre;  pour  ainsi  dire  toute  l'intensité  du 
terrible  fléau.  Si  l'on  y  réfléchit,  on  trouvera  cette  interprétation  toute  naturelle, 
et  l'on  devine  la  scène  qui  a  précédé.  Le  médecin,  qui  accompagne  le  général 
en  chef,  veut  lui  faire  voir  le  signe  caractéristique  du  mal,  le  bubon.  Sur  son 
ordre,  le  pestiféré  se  dépouille  d'une  partie  de  ses  vêtements  qu'il  retient 
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encore  de  la  main  gauche,  pendant  que  le  liras  droit  soulevé  met  l'aisselle  à 
découvert. 

Ce  tableau,  lorsqu'il  figura  au  Salon  de  1804,  fil  une  véritable  révolution  dans 
la  peinture.  «  En  un  temps,  dit  avec  beaucoup  de  justesse  Ch.  Blanc,  où 
l'école  ignorait  ou  méconnaissait  la  couleur,  c'était  de  l'imprévu  que  ce  riche 
costume  du  général  en  chef,  cette  chaude  lumière,  ces  chairs  morbides  ot  la 
verte  palourdes  moribonds,  et  ces  voyantes  écharpes,  cl  ces  plumes  blanches 
et  ce  luxe  d'exécution  sur  des  armes  touchées  avec  amour  cl  reluisant  au  soleil 
d'Asie.  Au  milieu  îles  immobiles  divinités  de  la  Fable  apparaissaient  toul  à  coup 
le  chapeau  français,  l'uniforme  et  le  sabre  bientôt  consulaires;  la  nature,  fran- 
chement attaquée  jusqu'en  ses  altérations,  s'offrait  à  des  yeux  façonnés  aux 
conventions  do  l'Ecole.  Gros  avait  mis  du  sang  dans  les  chairs,  de  l'humidité 
dans  les  regards,  cl  à  côté  de  tanl  de  peintres  qui  donnaient  à  la  vie  l'aspect 
du  marbre,  il  donnait  lui -même  à  ses  mourants  l'aspectde  la  \  ie.  Aussi,  jamais 
enthousiasme  ne  lui  plus  vif;  sans  attendre  l'arrèl  de  l'opinion,  le-  artistes 
suspendirent  au  sommet  du  tableau  de.lalla  une  longue  branche  de  palmier; 
le  public,  entraîné  à  son  tour,  couvrit  de  couronnes  toute  la  bordure  ■ 


PIO,  221.  —  BBQI'ISSK  ni    1 1.\  i  uni:  i    I  .'i  1 2- 1  ,VJ  i  . 
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LES  INFIRMES 


Les  œuvres  d'Hippocrate  prouvent  que  l'amputation  des  membres  a  été  pra- 
tiquée de  toute  antiquité.  Il  a  donc  existé  de  tout  temps  des  infirmes,  privés 
accidentellement  ou  à  la  suite  d'une  opération,  d'un  bras  ou  d'une  jambe. 

Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  exemples  d'œuvres  d'art  que  nous 
avons  cités  précédemment,  relatifs  aux  bossus,  aux  rachitiques,  aux  nains,  aux 
maigres  ou  aux  obèses. 

Nous  avons  vu  qu'en  somme  ils  sont  loin  d'être  rares,  même  dans  l'Anti- 
quité. Mais  nous  ferons  remarquer  que  l'intention  caricaturale  y  est  manifeste, 
et  que  le  génie  qui  inspira  Aristophane  ne  pouvait  être  l'ennemi,  dans  certaines 
formes  de  l'art,  —  peintures  de  vases,  petits  bronzes  ou  terres  cuites,  —  du 
grotesque  et  de  la  caricature.  De  là  à  se  complaire  dans  la  représentation  de 
la  maladie  toute  pure  et  des  infirmités  qu'elle  laisse  parfois  après  elle,  il  y  a 
loin.  Aussi  n'avons-nous  pu  recueillir,  sur  la  figuration  des  infirmes  dans  l'art 
antique,  qu'un  très  petit  nombre  de  documents. 
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Le  premier,  peu  démonstratif  par  lui-même,  csl  une  peinture  sur  vase  de 
la  fin  du  iv°  siùcle,  décrite  par  M.  de  Longpérier,  cl  qui  représente  un  satyre 
comique  simulant  une  amputation  du  genou. 

Un  petit  bronze  de  la  Bibliothèque  nationale  représente  un  satyre  qui  s'ap- 
puie sur  une  longue  béquille  placée  sous  l'aisselle  droite.  La  jambe  droite  est 
fléchie  sans  qu'elle  porte  trace  de  mutilation  ou  de  blessure,  de  sorte  que  nous 
pouvons  nous  demander  s'il  ne  s'agit  pas  également  là  d'une  scène  île  simu- 
lation. 

Mais  il  existe,  en  outre,  deux  spécimens  dont  l'importance  est  capitale,  puis- 
qu'ils représentent ,  non  plus  la  simulation  d'une  amputation  et  l'imitation  d'un 
appareil  prothétique,  mais  la  réalité  même  de  l'infirmité  et  le  moyen  destiné 
à  y  remédier. 

Le  premier  est  la  célèbre  mosaïque  de  la  cathédrale  de  Lescar  Kig.  -ïr>  . 
sur  la  date  de  laquelle  les  archéologues  sont  divisés  :  mosaïque  gallo-romaine 
pour  A.  de  Longpérier,  M.  E.  Rivière,  M.  Léon  Palustre;  mosaïque  du 
mi'  siècle  pour  M.  L.  Raymond.  Toutefois,  celte  dernière  opinion  nous 
(tarait  aujourd'hui  victorieusement  combattue. 

Sans  nous  (''tendit!  ici  sur  les  raisons  qui  confirment  cette  manière  de  voir. 

nous  nous  contenterons  de  rapporter  la  description  que  M.  L.  Raymond  a 

donnée  autrefois  fie  la  partie  de  celle  mosaïque  qui  nous  intéresse  plus  parti- 
culièrement. 

<■  A  gauche,  sur  une  longueur  de  5*,64  e(  une  largeur  de  L",68,  on  voit 

d'abord  une  inscription,  puis  un  chasseur  nègre,  don!  la  jainbre  droite,  pi  ivôe 
du  pied,  est  repliée  et  s'appuie  sur  la  fourche  d'une  jambe  de  bois  Cet  homme, 
tète  nue,  le  front  dégarni,  les  cheveux  rejelés  en  arrière,  tend  son  arc  pour 
lancer  un  trait  ;  derrière  lui  pend  son  cor  attaché  par  une  courroie.  Après  ce 
singulier  personnage  viennent  un  mulet  et  une  bête  férOCC  attachée  par  le  COU 
à  la  queue  de  cel  animal  '.  » 

«  L'homme  à  la  jambe  de  bois  est  peut-être  un  Maure  »,  ajoute  un  peu  plus 
loin  M .  L.  Raymond. 

On  constate  la  représentation  parfaite  d'un  pilon  exactement  semblable  à 
ceux  dont  on  se  sert  encore  de  nos  jours.  Le  genou  v  prend  un  point  d'appui. 

I.  B<  RlVliRB,  Prothèse  chirurgicale  chez  les  anciens  :  DtUX  jambes  île  boti  à  l'époque  nallo- 

romaine  [Gazette  îles  hôpitaux  du  17  novembre  t8s.i). 

4!> 
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la  jambe  étant  fléchie  à  angle  droit.  On  voit,  en  effet,  proéminer  en  arrière  la 
jambe  mutilée. 

Le  second  spécimen  dont  il  nous  reste  à  parler  est  un  fragment  de  poterie 
ancienne  trouvé  à  Paris  à  la  fin  de  Tannée  1862,  ou  dans  les  premiers  jours  de 
l'année  1803,  dans  les  travaux  de  terrassement  pratiqués  dans  le  jardin  de 
l'hôtel  de  Cluny  (Fig-.  223).  M.  Rivière,  qui  l'a  fait  connaître,  en  donne  la 
description  suivante  : 

«  Ce  fragment  représente,  en  bas,  une  chasse  où  l'on  voit  un  lièvre,  non  pas 
poursuivi  par  les  chiens,  mais  placé  de  telle  façon  qu'il  semble  poursuivre,  au 


FIG.  'l'ï'i.  —  FRAGMENT  l>R  POTERIE  GALLO-ROMAINE. 


contraire,  l'un  de  ces  animaux.  Le  lièvre  est  parfaitement  reconnaissable  à  ses 
longues  oreilles.  Au-dessus  de  celle  chasse,  on  aperçoit  un  homme  entièrement 
nu,  d'une  forte  musculature,  remarquable  par  le  développement  de  sa  cage 
thoracique.  Le  col  est  gros  et  court,  et  la  tête  forte,  vue  de  profil,  est  pour  ainsi 
dire  rentrée  dans  les  épaules  :  elle  porte  une  longue  chevelure  qui  semble 
rejelée  en  arrière  ;  le  nez  est  proéminent.  Le  bras  gauche  est  étendu  el  la 
main  du  même  côté  tient  une  lyre,  tandis  que  le  bras  droit  est  relevé  au-dessus 
de  la  tête  dans  une  sorte  de  geste  théâtral.  L'individu  est  assis  sur  le  bord 
d'un  siège  antique  aux  pieds  en  griffe  de  lion.  Sa  jambe  gauche  est  repliée  à 
angle  droit  sur  la  cuisse  du  même  côté,  de  telle  sorte  que  le  pied  qui  lui  appar- 
tient, en  passant  derrière  la  jambe;  droite,  pourrait  être  pris,  au  premier  abord, 
pour  le  pied  droit.  Quant  au  membre  inférieur  droit,  dont  les  reliefs  sont  très 
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nettement  accusés,  il  n'est  pas  complètement  étendu,  mais  il  affecte  une  légère 
llexion  à  angle  très  obtus  de  la  jambe  ou  plutôt  de  son  moignon  avec  la  cuisse. 
Cette  jambe,  en  effet,  a  dû  être  mutilée  par  une  amputation  soit  naturelle  et 
résultant  de  quelque  gangrène,  de  quelque  modification  consécutive  ;'i  un  trau- 
matisme ou  à  une  lésion  quelconque,  soit  chirurgicale  et  pratiquée  au-dessous 
du  genou,  à  peu  de  distance  du  lieu  d'élection.  C'est  ainsi  que  le  moignon  qui 
termine  la  jambe,  légèrement  renflé  au  niveau  des  muscles  qui  commencenl 
le  mollet,  repose  sur  un  véritable  pilon  d'une  forme  tout  à  fait  spéciale,  complè- 
tement différente  de  la  jambe  de  bois  représentée  sur  la  mosaïque  de  bescar 
et  absolument  inconnue.  En  effet,  droit  et  cylindrique  dans  sa  parlie  moyenne, 
il  s'élargit  tout  à  coup  et  considérablement  à  ses  deux  extrémités  :  en  haut, 
pour  former  une  sorte  de  plateau  concave,  sur  lequel  la  jambe  doit  être  solide- 
ment fixée  cl  prendre  un  poinl  d'appui;  en  bas,  pour  se  bifurquer  de  façon  a 

rendre  la  marche  sinon  peut-être  plus  facile,  du  moins  plus  assurée  '.  » 

Les  miracles  Onl  fourni  à  l  ait  chrétien  inainles  occasions  démettre  en  scène 

des  infirmes  de  tous  genres.  Sur  les  sarcophages  chrétiens  antique-,  cette  ten- 
dance est  déjà  très  accusé»!.  Parmi  les  bas-reliefs  dont  ils  étaient  ornes,  les 
sujets  les  plus  fréquemment  ligures  sont  :  la  l'isciiir  probatique,  la  Guérison 
de  l'hém,orrhoïssey  de  l'aveugle,  <ln  paralytique ^  la  Résurrection  de  Lazare,  et 

les  autres  miracles  du  Christ. 

Tous  ces  motifs  auxquels  sont  venus,  dans  la  suite,  s'adjoindre  d'autre-  tirés 
également  des  livres  sacrés,  ont  été  reproduits;!  saliélé  par  l'art  religieux  des 
époques  qui  Ont  suivi  jusqu'à  nos  jours.  Nous  pouvons  dmir  faire  la  une  anq>le 
moisson.  Nous  nous  contenterons  de  signaler,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres, 
les  œuvres  qui,  au  poinl  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  présentent  un  réel  intérêt. 

Je  signalerai  tout  d'abor<  I  d'anciennes  œuvres  qui,  à  une  époque  oû  la  conven 
lion  et  la  tradition  léguaient  en  maîtresse,  révèlent  déjà,  par  certains  traits 
naturaliste-,  une  tendance  manifeste  à  la  représentation  de  la  réalité.  De  ce 
nombre  est  une  fresque  d'<  Mier/.ell  xi'  'siècle)  qui  représente  la  t S i/<:i-ist>n  de 
r hydropique  |  Fig.  824  .  Ce  malade  est  un  bydropique d'une  nature  particulière, 
et  l'artiste  a  noté  avec  tant  de  bonheur,  bien  que  d'une  façon  sommaire,  les  signes 


l.  Cité  par  M.  Rivière,  loc.  cit. 
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de  l'affection  dont  il  est  atteint,  qu'il  ne  saurait  y  avoir  aucun  doute,  et  que  sa 
ligure  pourrait  être  considérée  comme  le  schéma  de  la  cirrhose  du  foie  carac- 
térisée par  ses  deux  grands  symptômes:  développement  exagéré  de  l'abdomen, 
siège  de  l'ascite  et  maigreur  excessive  de  tout  le  reste  du  corps. 

L 'hydropique  d'Oberzell  s'avance,  soutenu  par  deux  aides.  Sa  démarche  est 
chancelante.  Sesjambes,  réduites  presque  à  l'état  de  squelette,  peuvent  à  peine 
le  porter.  Une  courte  jupe  est  attachée  sous  l'abdomen  proéminent,  dont 
l'énorme  saillie  n'aurait  pas  permis  de  la  lixer  en  son  milieu,  au  niveau  de  la 


KIO.  224.  —  LA  GUÉRISON  DE  l'hYBROPIQUE. 
(Fresque,  île  t'église  de  Saint-Georges,  à  Oberzell,  ile  de  Reichenau.) 


ceinture.  Cette  disposition  particulière  du  vêtement  découle  d'une  juste  obser- 
vation de  la  nature.  Au-dessus  du  ventre,  le  thorax  étroit  est  marqué  de  lignes 
transversales  qui  représentent  les  plis  de  la  peau  et  les  côtes.  Enfin,  les  mem- 
bres supérieurs  sont  également  amaigris,  et  l'artiste  semble  en  avoir  voulu 
indiquer  le  squelette  saillant  sous  la  peau,  par  les  traits  arrondis  qui  marquent 
les  épaules. 

Un  manuscrit  du  xi°  siècle1  renferme  quelques  curieuses  figures  représentant 
des  difformités;  on  y  voit  des  bossus,  un  infirme  courbé  en  deux,  le  torse  hori- 
zontalement étendu  en  avant,  s'appuyant  sur  de  très  courtes  béquilles,  puis  un 


1.  Fonds  grec,  n°  74.  Bibliothèque  nationale. 


LES  INFIRMES.  355 

autre  malade  qui  mérite  une  mention  ù  pari,  en  raison  de  son  étrange  té.  Le 
torse  est  dévié  latéralement,  au  point  de  Caire,  avec  l'axe  des  membres  infé- 
rieurs, un  angle  voisin  de  L'angle  droit.  Celte  altitude,  toute  bizarre  qu  elle 
soit,  n'est  point  imaginée  de  toutes  pièces.  Bile  s'observe  dans  certains  cas  d'af- 
fection douloureuse  des  nerfs  des  membres  inférieurs,  et  l'artiste  semble  bien 
en  avoir  puisé  L'idée  dans  la  nature. 

Avec  les  fresques  du  XIII"  siècle,  I»!  naturalisme  des  dillorinilés  s  accentue  et 
se  précise  encore. 

Nous  avons  signalé  dans  la  célèbre  fresque  du  Triomphe  de  I"  Mort,  du 
Campo  Santo,  de  Pise,  le  groupe  des  infirmes  au  milieu  desquels  la  sincérité 
du  dessin  nous  a  permis  de  rceonnailre  quelques  lépreux. 

Nous  attirerons  surtout  L'attention  sur  le  malheureux  assis  au  centre  du 
groupe,  dont  les  deux  mains  crispées  sont  d'un  dessin  qui,  sans  serrer  de  très 
près  la  nature,  n'en  reproduit  pas  moins  assez  exactement  les  contractures  des 
membres  supérieurs.  Le  bras  droit,  qui  relient  la  béquille,  est  d'une  attitude 
bien  observée,  avec  la  lloxion  du  poignet  et  des  doigts. 

Un  des  compartiments  de  la  porte  du  baptistère  'le  Florence,  due  à  A.NDRSA 
de  Pise  (florissail  vers  1495),  montre  le  Christ  guérissant  les  malade-.  Fjg,  125  . 
L'un  de  ces  derniers  est  un  infirme  dont  les  deux  pied-  atteints  de  la  malfor- 
mation du  pied  bot  sont  représentés  avec  soin.  A  la  difformité  spéciale  du  pied, 
s'ajoute  L'amaigrissement  de  la  jambe,  relation  pour  ainsi  dire  obligée  et 
parfaitement  bien  notée  el  Qgurée, 

Une  ancienne  fresque  de  Florence  Capellone  degli  Spasnoli  représente  une 
réunion  remarquable  d'inlirmes  de  toutes  sortes  h'i-  .  'J;'i'>  .  Celte  peinture  e-l 
attribuée  à  Taddeo  Gaddi  [1300-1366  ?)  ou  à  Andréa  de  Florence  florissail 
vers  1:5:57). 

Quel  qu'eu  soit  l'auteur,  cette  œuvre  appartient  à  l'école  du  grand  réforma ■ 
leur  de  la  peinture  en  Italie.  GLiotto,  qui  sut  le  premier  rompre  avec  la  tradi- 
tion byzantine  pour  introduire  dans  ses  compositions  la  clarté,  l 'émotion,  en 
un  mol  la  vie  réelle.  Malgré  îles  incorrections  de  dessin  et  des  fautes  de  pers- 
pective, nous  avons  été'  frappé  de  nombreux  détails  absolument  typiques,  et 
qui  montrent  avec  quel  soin  ces  anciens  maîtres  cherchaient  à  imiter  la  nature. 
Le  but  de  leur  art  était  d'instruire,  d'édifier  el  surtout  d'émouvoir.  Aussi  leur 
œuvre,  dans  la  représenta  lion  des  dillorinilés  physiques,  s'offre-t-elleà  nous  avec 
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un  accent  de  sincérité  d'autant  plus  grand  que  l'art  ne  s'était  pas  voué  au  culte 
exclusif  d'une  certaine  idée  de  beauté  et  n'était  point  tourmenté  delà  recherche 
de  ce  qu'on  a  appelé  l'idéal. 

La  Fresque  qui  nous  occupe  nous  montre  des  infirmes  demandant  la  santé  à 
saint  Dominique.  Ils  sont  nombreux  et  forment  la  majorité  de  la  foule  com- 
pacte qui  empli!  la  composition.  Au  milieu,  une  jeune  fille  est  étendue  à  terre, 


I  K,.   •>•>.">.  —  LA  GUÉRISON  DES  MALADES,  PAK  ANDREA  DE  PISE. 
(Compartiment  de  la  pôrte  du  baptistère  de  Florence.) 

le  haut  du  corps  seulement  soutenu  par  deux  femmes.  Pas  la  moindre  recherche 
dans  l'arrangement  de  cette  figure,  les  bras  reposent  inertes,  ramenés  sur  le 
devant  du  corps;  la  tète  est  inclinée  à  droite,  la  bouche  légèrement  entr'ou- 
verte  et  les  globes  oculaires  convulsés  en  haut  présentent  un  léger  degré  de 
strabisme.  Si  l'on  ajoute  à  ces  différents  caractères  un  certain  degré  de  rai- 
deur de  tout  le  corps,  nous  pouvons  reconnaître  là,  sans  trop  nous  aventurer, 
une  crise  du  sommeil  léthargique,  image  de  la  mort. 

Le  cul-de-jatte  qui  se  trouve  sur  la  gauche,  a  le  nez  à  demi  rongé  par  un 
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ulcère  ;  ses  jambes  atrophiées  le  condamnent  à  se  (rainer  sur  son  siège  empri- 
sonné dans  la  jatte  traditionnelle,  au  moyen  de  ses  mains  munies  de  petits 
chevalets  semblables  à  ceux  que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  aux  infirmes 


(Presque  de  le  chapelle  dee  Ktpagnoli,  l  nortnce.) 

de  nos  rues  et  comme  nous en  retrouvons  fréquemment  dan-  les  représentations 
artistiques  analogues.  Nous  avons  vu  plus  haut  que  cri  infirme  est  un  lépreux. 
Sur  la  d  loi  le,  un  malheureux  béquillard  mon  Ire  une  jambe  n -dénia  liée  envelop- 
pée d'une  bande  qui  laisse  à  découvert  le  pied  tuméfié  et  couvert  d'ulcères. 
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A  l'extrémité  opposée  de  la  fresque,  un  aveugle,  tenant  un  bâton  de  la  main 
droite,  s'avance  avec  cette  attitude  rigide  bien  observée  et  que  nous  avons 
retrouvée  dans  d'autres  œuvres  remarquables.  La  tète  est  droite;  le  faciès 
impassible  contraste  avec  la  figure  toute  pleine  de  compassion  du  moine  qui 
s'approche  de  lui. 

Mais  nous  avons  encore  à  relever  d'autres  dilformités  peut-être  encore  plus 
typiques.  Tout  au  milieu  de  la  fresque,  un  homme  porte  sur  ses  épaules  un 
enfant  qui  lève  au-dessus  de  sa  tête  ses  deux  bras  atrophiés,  terminés  par  des 


Ahn.iri,  pliot.  . 

KHi.  327.  —  LES  FUNÉRAILLES  DE  SAI  NT  ANTOINE  (DÉTAIL),  I' Mi  GTROLAMO  DEL  SANTo. 

I  l'iultiue.) 


mains  difformes.  Le  buste  de  cet  enfant  est  droit  et  bien  conformé.  S'il  est 
porté,  c'est  que  ses  jambes  sont  également  malades;  on  peut  distinguer,  en 
effet,  un  pied  enveloppé  de  bandelettes.  Et  s'il  nous  fallait  désigner  la  maladie 
qui  a  réduit  ce  pauvre  être  à  ce  degré  d'infirmité,  nous  ne  craindrions  pas  de 
nous  tromper  en  disant  que  c'est  La  «  paralysie  infantile  »  (maladie  ancienne, 
bien  que  récemment  nommée  et  décrite)  qui  a  fait  tout  le  mal. 

Enfin,  on  peut  distinguer,  dans  le  haut  de  la  fresque  à  droite,  un  bras  levé  qui 
appartient  à  un  individu  dont  on  ne  voit  que  la  tète.  La  main  n'est  nullement 
contrefaite,  l'avant-bras,  seul  découvert,  paraît  bien  musclé;  ici,  pas  trace  d'atro- 
phie musculaire.  Mais  on  remarque  une  flexion  du  poignet  absolument  carac- 
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téristique. .Toute  simple  que  puisse  paraître  celle  attitude,  elle  olfre  un  aspect 
si  spécial  que  le  peintre  l'a  certainement  copiée  sur  nature.  C'est  bien  là  cette 
«  chute  de  poignet  »,  conséquence  immédiate  du  défaut  d'action  des  muscles 
extenseurs  et  dont  la  cause  réside  dans  une  paralysie  du  nerf  radial . 

Nous  signalerons  seulement  en  passant  un  infirme  d'une  fresque  de  Gmo- 
i.amu  del,  Santo,  à  Padoue,  représentant  la  translation  du  corps  de  saint 
Antoine  (Fig.  227).  Assis  dans  l'angle  inférieur  de  droite,  il  a  relevé  sa  robe 
pour  montrer  la  jambe  gauche  considérablement  émaeiée  et  enfermée  jusqu'au 


AHiuri,  phot. 

Fie.  228.  —  SAINT   ANTOINE  GUÉRIT  LU  PIED  DrUN  J8CWS  HOMME    D8TA1I  .    PAU    tlOAM  Dl  PADOUE. 

(Kcole  de!  SAnto,  Padonv.) 

genou  dans  un  volumineux  bandage,  On  peut  néanmoins  se  rendre  compte  de 
là- malformation  du  pied  emprisonné  dont  la  pointe  dirigée  en  \>a>  présente 
l'attitude  du  pied  bot  équiïi. 

Saint  Antoine  de  l'adoue  lit  de  nombreux  miracles  qui  ont  défrayé  la  pein- 
ture religieuse  de  tous  les  temps.  Entre  autres,  il  puéril  un  jeune  homme  gra- 
vement blessé  au  pied,  dette  scène  a  été  reproduite  par  plusieurs  ai  listes  et 
interprétée  différemment.  Nous  soyons,  par  exemple,  Donatkllo  1383-1446 
dans  un  bas-relief  en  bronze  de  l'église  de  Saint-Antoine  à  Padoue,  \  trouver 
l'occasion  d'une  vaste  composition  pleine  de  mouvement  et  de  naturel  Kig.  ~''2'2  . 
Au  premier  plan,  le  saint,  un  genou  en  terre,  lient  le  pied  du  jeune  homme 
étendu  sur  le  sol  et  soutenu  par  un  aide.  La  pose  du  blessé,  l'expression  de  souf- 
france peinte  sur  sa  physionomie,  le  geste  de  l'assistant  < ( 1 1 i  lui  lient  la  tète 

d'une  main,  et,  de  l'autre,  soulève  le  genou  du  membre  malade,  sont  autant  de 

M 
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traits  pris  sur  nature  et  qu'il  convient  de  louer  sans  réserve.  D'autre  part,  nous 
remarquerons,  sans  l'ombre  d'un  reproche,  que  l'artiste  ajugé  à  propos  de  ne 


Brogi,  phot. 


FIG.  229.  —  SAINT  LAURENT  FAISANT  L' AUMONE,  PAR  BEATO  ANGELICO. 
(Fresque  de  la  chapelle  Nicolas  V,  Vatican.) 

nous  renseigner  en  aucune  façon  sur  la  nature  du  mal  sur  lequel  s'exerce  le 
pouvoir  miraculeux  du  saint. 
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Un  tableau  de  l'école  Del  Santo,  à  Padoue,  consacré  à  la  représentation  du 
même  miracle,  est  plus  explicite  à  cet  égard  i  Fig.  .  Ce  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  d'art  d'un  mérite  bien  inférieur  à  celui  du  bas-relief  de  Donatello. 
Etendu  à  terre,  la  tête  soulevée  par  une  femme,  le  jeune  garçon  montre  ses 
jambes  nues,  la  droite  porte  à  la  partie  antérieure  du  genou  une  grande,  plaie. 

La  figuration  d'une  blessure  sur  un  endroit  quelconque  du  corps  ne  semble 
pas  nécessiter  de  la  part  de  l'artiste  un  grand  effort  d'observation  naturaliste. 
Mais  il  n'en  est  plus  de  même  si  la  présence  d'une  blessure  à  un  endroit  déter- 
miné entraine  une  déformation  à  distance.  Or  c'est  précisément  le  cas  ici.  On 
remarquera  que  le  pied  de  la  jambe  blessée  repose  à  plat  sur  le  sol  par  toute 
l'étendue  de  son  bord  externe.  Cette  altitude  ne  peut  s'expliquer  «pie  par  la 
présence  d'une  luxation  de  l'articulation  avec  rupture  des  ligaments,  consé- 
quence du  traumatisme.  C'est  donc  bien  inlrnlionnellemenl  que  l'artiste  ;i 
donné  au  pied  droit  celle  altitude  anormale,  d'autant  plus  (pie  le  dessin  du 
pied  gauche  nous  le  montre  dans  une  position  correcte  et  Inul  à  fait  normale. 

Dans  la  chapelle  de  Nicolas  V,  au  Vatican,  une  des  dernières  o  uvres  du 
peintre  angélique,  Pra  (îiovani  da  FieSOLE  (i:i87-U5T>),  fait  voir  saint  Laurent 
donnant  l'aumône  aux  malheureux  et  aux  infirmes  (Fig.  220).  Nous  n'avons 
pas  à  rappeler  ici  les  qualités  éminenles  de  celui  qui  a  porté  l'ai  l  chrétien  à 
un  point  de  perfection  qui  n'a  pas  été  dépassé.  Mais  nous  pouvons  dire  que 
les  deux  ligures  d'infirmes,  qui  se  traînent  à  gauche,  sont  traitées  avec  l'accent 
naïf  de  vérité  et  la  franchise  d'observation  familière  qui  distinguent  sou  génie. 
Une  figure  d'aveugle  est  un  chef-d'œuvre  du  genre. 

Je  citerai  encore  une  petite  figure  d'infirme  dès  habilement  peinte  p,n-  (îkn- 
tm.k  r>.\  Fahuiano  (IMTO.'-I^ôO),  dans  un  petit  tableau  qui  est  au  musée  du 
Louvre  cl  représente  la  Présentation  au  temple. 

Au  milieu  de  la  composition,  sous  le  péristyle  du  temple  de  Jérusalem,  le 
bienheureux  Siméon,  accompagné  de  la  prophétesse  Anne,  remet  à  sa  mère  le 
divin  enfant  après  avoir  rendu  grâce  au  Seigneur.  Saint  Joseph  apporte  deux 
jeunes  colombes.  A  gauche,  sur  la  place  du  temple,  deux  femmes  s'appro- 
chent pour  assister  à  la  cérémonie.  A  droite,  se  trouve  le  groupe  qui  nous 
intéresse  plus  particulièrement.  Il  est  formé  par  un  pauvre  estropié,  assis  à 
terre,  qui  cause  à  une  vieille  femme  appuyée  sur  un  bâton.  Les  membres  infé- 
rieurs un  peu  courts  ne  présentent  aucune  malformation  notable,  bien  que 
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sous  la  chausse  en  loque  La  jambe  gauche  apparaisse  manifestement  gonflée. 
Mais  les  deux  bras  portent  les  signes  les  plus  évidents  de  l'atrophie  musculaire. 
La  main  gauche  qui  tient  une  sébille  peut  encore  rendre  quelque  service 
malgré  son  émaciation  extrême.  Mais  la  main  droite  est  contracturée  en 
flexion  présentant  tous  les  caractères  de  la  main  bote.  Avons-nous  devant  les 


Anderson,  phot. 


FIG.  T-U).  —  LA  GUÉRISON  ni    PARALYTIQUE  A  LA  PORTE  DU  TEMPLE,  PAR  RAPHAËL. 
(Carton  pour  tapisserie,  musée  de  South  Kensington.) 

yeux  l'image  d'un  lépreux?  La  chose  est  possible,  bien  qu'aucun  signe  abso- 
lument  caractéristique  nous  permette  de  l'affirmer.  La  face  ne  présente  aucune 
lare  lépreuse  manifeste.  Néanmoins  la  grossièreté  des  traits,  la  barbe  clair- 
semée, les  sourcils  peu  accentués  plaideraient  dans  ce  sens. 

La  grande  époque  de  l'art  en  Italie  est  représentée,  dans  notre  collection  des 
difformités  reproduites  par  l'art,  parle  chef  même  de  l'école  romaine,  Raphaël 
Sanzio.  Nous  avons  déjà  vu,  dans  un  précédent  chapitre  à  propos  du  jeune 
démoniaque  de  la  Transfiguration,  comment  ce  maître  illustre  avait,  de  parti 
pris,  éludé  la  représentation  exacte  de  la  nature,  et  comment,  par  une  sorte  de 
compromis  entre  le  naturalisme  et  la  convention,  il  n'avait  réussi  qu'à  compo- 
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ser  une  figure  contradictoire  au  point  de  vue  spécial  de  la  critique  scientifique, 
pendant  que,  plus  heureux,  d'autres  maîtres  luis  que  André  del  Sarte,  le 
Dominiquin,  etc.,  avaient  pu  éviter  l'horreur  de  semblables  scènes  tout  en 
restant  dans  les  limites  étroites  de  la  striete  vérité. 

Dans  la  représentation  delà  difformité,  Raphaël  a  su,  dans  une  œuvre  capi- 
tale, serrer  de  près  la  réalité.  Nous  aurons  néanmoins  quelques  réserves  à  faire. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  du  portrait  d'Inguirami  palais  |>jtij  don!  le  stra- 
hisme  est  reproduit  avec  l'acre  ni  le  plus  sincère,  bien  que  le  peintre  ail  cherché 
à  en  diminuer  le  degré  par  la  direction  générale  donnée  au  regard.  Dans  nue 
étude  au  crayon  pour  un  des  anues  du  (Uiiiriniiii'iinnl  tic  lu  Vierge  dessin 
conservé  au  inusée  Wicar,  de  Lille  .  Raphaël  a  copié  -un  modèle  avec  une 
fidélité  qui  a  été  jusqu'à  indiquer  très  exactement  un  léger  défaut  ph\ sique.  Si 
l'on  examine  l'œil  droit,  on  constate,  en  effet,  ce  renversement  de  la  paupière 
inférieure  que  la  pathologie  désigne  sous  le  nom  d'eclropion  '. 

Mais  l'<  pi  ivre  de  Raphaël  où  la  difformité  tient  une  place  importante,  se 
trouve  aujourd'hui  au  musée  South  Kensinglon  Fig\  830  .  Elle  l'ail  partie  de 
la  première  série  de  tapisseries  destinées  à  la  chapelle  Sixtine,  et  dont  les 
carions  avaient  été  commandés  à  Raphaël  par  Léon  \ .  Ces  Tapisseries  devaient 
représenter  les  Actes  des  Apôtres. 

Le  carton  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  désigné  sous  le  nom  de  la 
Gtlérison  du  hoifeu.r,  représente  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Jean  ren- 
dant la  santé  à  un  infirme  à  la  porte  du  temple.  L'élément  décoratif  v  joue  un 
rôle  important  sans  nuire  toutefois  à  l'intérêt  dramatique  du  sujet.  Le  milieu 
de  la  composition  est  occupé  par  un  infirme  as-is  a  terre,  et  qui  étale  au  grand 
jour  ses  jambes  et  ses  pieds  contrefaits. 

Saint  Pierre,  d'un  geste  impératif,  soulevé  le  poignet  gauchedu  malade  qui, 
l'œil  lixe  et  bouche  bée,  semble  encore  douter  de  la  possibilité  du  bonheur  de 
la  guerison.  Dans  le  coin  à  gauche,  un  second  infirme  à  genoux  se  penche 
appuyé  sur  un  bâton. 

Nous  attirerons  tout  d'abord  l'attention  sur  les  deux  tètes  des  infirmes,  dont 
les  physionomies  oll'renl  entre  elles  de  grandes  analogies.  Kllesont  un  accent 
d'originalité  bien  particulier  et  qui  nous  parait  pùisé  dans  line  juste  nh-erva- 


i.  Muntz,  Raphaël  et  s<m  temps. 
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tion  de  la  nature.  Telle  déformation  des  membres,  qui  semble  un  mal  tout 
local,  relève  souvent  d'une  affection  générale  dont  les  stigmates  se  retrouvent 
généralement  sur  d'autres  parties  du  corps,  souvent  fort  éloignées  du  siège 
de  l'infirmité.  Parmi  ces  maladies  constitutionnelles  qui  impriment  leur  sceau 
sur  la  physionomie,  tout  en  produisant  dans  les  extrémités  ces  lésions  qui  con- 
duisent à  des  déformations  permanentes,  nous  pouvons  citer  au  premier  rang 


FIG.  231.  —  DÉTAIL  IHi  LA  FIGURE  PRÉCÉDENTE. 

le  rachitisme.  Or,  il  nous  semble  précisément  que  Raphaël,  dans  les  figures  de 
ces  deux  infirmes,  a  cherché  à  reproduire  les  traits  généraux  du  faciès  rachi- 
lique.  Ce  faciès,  qui,  chez  les  enfants  en  bas  âge,  présente  un  aspect  si  singu- 
lier avec  son  expression  de  tristesse  et  son  masque  de  sénilité  précoce,  garde 
toujours  dans  la  suite  quelque  chose  de  caractéristique  qui  peut  s'analyser 
ainsi  :  crâne  plus  ou  moins  déformé,  front  quelquefois  saillant,  d'autres  fois 
bas  et  fuyant;  oreilles  larges  et  détachées;  face  amaigrie  ridée,  pommettes 
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saillantes;  orbites  creux,  au  fond  desquels  les  yeux  paraissent  plus  brillants; 
nez  écrasé  à  sa  racine,  élargi  et  relevé  à  sa  base;  bouche  largement  fendue, 
édentée,  mâchoire  saillante,  barbe  rare...  La  plupart  de  ces  traits  se  retrou- 
vent sur  les  infirmes  que  Raphaël  met  en  scène  dans  la  Guérimn  <lu 
boiteux. 

Le  grand  chef  de  l'école  romaine  a  été  tellement  frappé  de  oe  faciès  si  carac- 
téristique qu'il  en  a  fait  en  quelque  sorte  l'apanage  exclusif  des  infirmes  cl  des 
estropiés.  Nous  en  pouvons  reconnaître  quelques  traits  chez  le  paralytique 
du  Sacrifice  de  Lyslra,  une  autre  composition  de  la  série  des  Actes  des 
Apôtres,  [ci,  le  miracle  est  consommé,  le  paralytique  a  jeté  ses  béquilles,  il 
est  guéri.  Cet  homme,  que  saint  Luc  nous  dépeint  ainsi  :  <•  Il  y  avail  à  Lystra 
un  homme  perclus  des  jambes  qui  était  boiteux  de  naissance  el  qui  n 'avail 
jamais  marché  »,  a  vu  ses  membres  inférieurs  se  redresser  et  reprendre  leur 
vigueur,  ainsi  que  le  peut  constater  le  spectateur  incrédule  qui  soulevé  le  pan 
de  son  vêtement,  mais  il  garde  sur  sa  ligure  les  marques  de  la  maladie  qui 
l'avait  rendu  infirme.  Par  la  face,  il  reste  le  frère  des  pauvres  infirmes  de  la 
Guérison  <hi  boiteux.  Examinons  maintenant  comment,  dans,  cette  dernière 
œuvre,  Raphaël  a  représenté  la  difformité  elle-même.  Les  membres  inférieurs 

sont  courts,  légèrement  amaig  ris,  les  articulations  ni  Mien-.  -,  le  tibia  droil 
légèrement  incurvé  i  Fig.  'SM  i.  Il  nous  parait  diftieile  d'accuser  plus  ■  li-ei  ele- 
ment,  tout  en  restant  dans  la  vérité,  les  signes  du  rachitisme.  Mais,  là  nu  nous 
devons  faire  quelques  réserves,  c'est  sur  les  déformations  des  pieds.  Les  orteils 
du  membre  gauche  sont  étrangement  tordus,  el  le  pied  droit  a  Bubi  une  sorte 
de  torsion  sur  son  axe  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  un  relâchement 
complet  des  ligaments,  par  un  arrêt  de  développement  des  articulations 
coïncidant  avec  une  atrophie  musculaire  portée  à  ses  dernières  limites.  Le  pied 
nous  montre  sa  face  plantaire  pendant  que  la  jambe  est  vue  par  sa  race  anté- 
rieure. C'est  là  une  déformation  qui  ne  saurait  s'accorder  avec  l'étal  du  reste 

du  membre,  dont  la  musculature  est  alors  trop  accentuée.  En  un  mot,  il  y  a 
entre  les  deux  segments  du  membre  inférieur  gauche  une  sorte  de  contradiction. 
Et  nous  sommes  en  droil  de  nous  demander  si  Raphaël,  dan-  la  représentation 
de  la  jambe  mise  en  pleine  lumière,  n'a  pas,  de  parti  pris,  atténué  les  défor- 
mations que  le  pied  qui  la  termine  ferait  supposer  beaucoup  plus  accentuées. 
Dans  la  ligure  de  l'infirme  qui  occupe  l'angle  droit  de  la  composition,  les 
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membres  inférieurs  sont  en  partie  masqués  par  une  colonne  (Fig.  232).  Mais 
on  n'en  remarque  pas  moins  une  disproportion  flagrante  entre  le  tronc  et  les 
cuisses,  ce  qui  est  l'indice  d'un  arrêt  de  développement  parfaitement  légitime 
dans  la  circonstance. 

J'ajouterai  que  Raphaël  en  représentant  ici  un  paralytique  ou  un  boiteux  est 
resté  dans  la  tradition  biblique.  Le  texte  sacré  dit  en  elfet  : 


FIG.  232.  —  AUTRE  DÉTAIL  DE  LA  FIGURE  230. 


«  Un  jour  Pierre  et  Jean  montaient  au  temple  pour  la  prière  de  la  neuvième 
heure. 

«  En  ce  moment  on  portait  un  homme  boiteux  et  perclus  dès  le  sein  de  sa 
mère;  lequel  chaque  jour  on  plaçait  à  la  porte  du  temple  appelée  la  Belle, 
pour  demander  l'aumône  à  ceux  qui  entrait  dans  le  temple...  » 

Cet  homme  boiteux  et  perclus  dès  le  sein  de  sa  mère  ne  saurait  être  un 
lépreux,  et  c'est  en  rompant  avec  la  tradition  qu'Albert  Durer,  dans  l'œuvre  si 
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remarquable  que  nous  avons  analysée  plus  liant,  a  introduit  un  lépreux  dans 
sa  composition  au  lieu  et  place  du  paralytique  <lu  Livre  sacré. 

Dans  une  des  fresques  de  la  chambre  de  Constantin,  au  Vatican,  qui  repré- 
sente la  Donation  de  Rome,  il  existe  au  premier  plan,  à  droite,  un  infirme 
qu'on  ne  saurait  attribuer  à  Raphaël.  On  sait  que  toutes  les  Fresques  «Je  cette 
salle  ont  été  exécutées,  après  la  mort  du  Sanzio,  par  ses  élèves.  C'est  d'ailleurs 


BlOgfi  phot. 

PIO.  288.  —  CONSTANTIN  IhiNNK  linMK   M    l'APK  SAIX1  SVI.VF.STHK,  PAR  RAPHAËL. 
(PrQMIQ6  dw  cbuDbPM  dfl  ltil|>li-'iel.  ill  VuImmii.i 


un  infirme  qui  parait  assez  bien  se  porter  Fi^.  'J'.VA  .  ('.cl  Iminme  musclé 
comme  un  hercule  se  traîne  sur  les  genoux,  lesjambesatlachées  surdes  espèces 
de  longs  coussinets.  Le  mouvement  de  la  tête  cache  complètement  le  visage; 

les  jambes,  à  en  juger  par  leur  volume  et  les  reliefs  musculaires  qu'elles 

accusent,  n'ont  pas  un  air  de  santé  moins  robuste  que  le  reste  du  corps. 

La  guérison  du  paralytique  à  la  porte  du  temple  par  saint  Pierre  et  saint 

Jean  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres  iruvres  remarquables  que  l'on 

pourrait  classer  en  deux  catégories  suivant  que  l'intiinie,   comme  dans  la 
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Donation  de  Rome,  présente  toutes  les  apparences  d'un  homme  bien  por- 
tant, parfois  d'apparence  athlétique,  ou  bien,  comme  dans  la  Guérison  du 
boiteux,  porte  les  marques  indéniables  d'un  mal  incurable. 

Au  premier  groupe  nous  rattacherons  un  tableau  du  Vatican  de  Ludovicus 
Cigolius  (1559-1013),  dans  lequel  l'infirme,  bien  que  grabataire,  nous  montre 

des  membres  bien  musclés  (Fig.  234). 

II  en  est  de  même  d'un  tableau  de 
Domenico  Piola  (1028-1703)  dans 
l'église  de  Sainte  Marie  de  Carignano 
à  Gènes  (Fig.  235).  Le  paralytique, 
renversé  sur  des  étoiles  et  appuyé 
sur  un  fragment  de  chapiteau,  nous 
montre  un  corps  aux  formes  pleines, 
qui  sont  plutôt  d'un  jeune  héros  que 
d'un  infirme.  Seule  la  tète  osseuse, 
avec  ses  pommettes  saillantes,  son 
front  bas,  et  les  oreilles  déformées, 
rappelle  le  type  rachitique  choisi  par 
Raphaël. 

C'est  à  la  même  série  qu'on  pour- 
rait rattacher  un  infirme  d'un  tableau 
de  l'École  florentine  de  la  fin  du 
xve  siècle  (musée  de  Berlin),  repré- 
sentant Une  scène  de  la  vie  de  Tobie 
fig.  2.3'».  —  guérison  du  BeiTEiix  par  sAixT      (Fig.    230).    Un    infirme  s'avance 

JEAN  ET  SAINT  PAUL,  PAR  LUDOVICUS  CIGOLIUS.  ,  ,  ,    ,        ...  ., 

appuyé  sur  deux  béquilles;  il  a,  en 

(D'après  l;i  gravure  de  Dorigny.) 

ell'et,  une  jambe  de  moins,  mais  il 
est  d'autre  part  si  parfaitement  bien  bâti,  qu'il  nous  faut  croire  que  la  perte 
de  son  membre  est  due  à  un  traumatisme  accidentel  qui  d'ailleurs,  n'a  pas 
altéré  sa  robuste  santé. 

Les  autres  tableaux  représentant  la  Guérison  du  />a rai 'ijl it/ue  ù  lu  porte 
du  Temple  dont  il  nous  reste  à  parler  sont  plus  intéressants  pour  nous, 
parce  que  nous  y  relevons  les  signes  manifestes  de  la  maladie.  C'est  ce  que 
nous  voyons  sur  un  tableau  de  Nicolas  Poussin  (1594-1005)  (Fig.  237). 


Brogt,  phot, 

RIO.   'i'M>.   —  SAINT   l'IKHHK  l.lKRtT   IN   INHHMK,   PAU   DOMUflCO   PU  il.  I . 
église  de  Saintc  Maiiu  <U-  Carignuno.  (jfnos.) 
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Assis  à  terre  sur  les  marches  du  Temple,  le  boiteux  est  un  homme  encore 
jeune  dont  le  pied  gauche  oll're  un  type  de  contracture  en  pied  bot  équin 
direct.  La  bonne  musculature  de  la  jambe  malade  et  l'état  général  du  sujet 
qui  n'est  pas  trop  émacié  nous  permettent  de  conclure  que  le  boiteux  repré- 
senté par  Nicolas  Poussin  oll're  toutes  les  apparences  d'un  sujel  hystérique 
atteint  de  contracture  localisée  au  pied. 

Je  signalerai  également  une  gravure,  d'après  un  dessin  du  peintre  hol- 
landais  Martin  van  H  ee.mskeuck  (  1  V.'S-|.".7-i;,  retraçant  la  mémescène  Fi»-.  'SAH  . 
Gomme  ailleurs,  c'est  saint  Pierre  qui  opère  le  miracle  en  prenant  la  main 
du  malheureux,  qui  est  ici  un  hémiplégique  parfaitement  caractérisé.  La  para- 
lysie du  côté  gauche  du  corps  a  entraîné  la  déformation  du  pied  e1  de  la  main 
de  ce  côté.  L'aspect  de  ces  parties  en  même  temps  que  la  localisation  du  mal 
à  un  même  côté  du  corps  trahissent  une  juste  observation  de  la  nature.  La 
main  gauche  que  saisit  le  saint  parail  gonflée  avec  les  doigts  crispés  el  l'on 
peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  d'une  faute  du  graveur  <>u  bien  si  réelle- 
ment Cette  déformation  est  voulue.  Dans  celle  dernière  hypothèse  on  pourrai! 
peut-être  rapprocher  ce  dessin  de  la  gravure  d'.\lherl  Durer  el  voir  dans ,00 
malade  mi  lépreux  . 

Une  toile  peinte  du  x\T  siècle,  appartenant  à  Ihôpilal  de  lleiin-,  met  en 
scène  autour  de  la  piscine  prohalique  une  collection  d'inlirnies  et  de  malade- 
de  toutes  sortes.  Nous  y  relevons,  relativement  aux  mutiles,  un  détail  que 
nous  retrouvons  dans  un  grand  nombre  de  gravures  de  l'époque.  La  SOClion 
du  membre  est  nette  et  laisse  voir  en  son  milieu  la  coupe  de  l'os  qui  dépasse 
même  quelquefois.  C'est  un  trait  qui  ne  peut  avoir  été  emprunté  qu'aux  étals 

îles  bouchers.  Inutile  d'insister  sur  le  côté'  conventionnel  d'un  tel  l  le  de 

représentation  de  la  mutilation. 

Un  bas-relief  de   Benedetto  i>.\  Kovkz/.ano    1  iXO ?- 1 ."»."»( » ?i,  au  mu-  les 

Office,  à  Florence,  représente  la  translation  du  corps  de  sainl  Jean  Gualbeii 
(Fig  .  230).  Le  corps  du  saint  est  porté  par  des  moines,  el  tout  autour  se  pressent 
des  malades  dans  l'espoir  d'une  guôrison.  Dan-  le  coin,  à  gauche,  une  jeune 

fllle  est  étendue  à  terre,  plusieurs  personnes  s'empressent  autour  d'elle.  Tout 

à  côté  un  infirme  se  panse  la  jambe. 

Sur  la  droite,  on  amène  un  possédé,  el.  tout  à  l'ail  dan-  l'angle,  se  passe  une 

scène  touchante  qui  nous  intéresse  plus  particulièrement,  et  sur  laquelle  nous 
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allons  insister.  Un  jeune  infirme  a  laissé  tomber  sa  béquille,  et  deux  hommes 
s  apprêtent  à  le  soulever  pour  L'approcher  de  la  sainte  dépouille.  L'enfant  se 
laisse  faire,  les  mains  jointes,  partagé  entre  la  crainte  et  l'espoir,  heureux  du 
secours  qu'on  veut  bien  lui  prêter,  car  L'état  de  ses  pauvres  jambes  ne  pouvait 
lui  permettre  qu'une  marche  laborieuse  et  bien  difficile.  En  effet,  ses  pieds, 
bien  qu'ils  reposent  à  terre,  sont  tordus  la  pointe  en  dedans,  et  les  membres 
inférieurs,  dans  toute  leur  étendue,  le  droit  surtout,  paraissent  roides.  Ces  pieds 
bots  ont  quelque  chose  de  très  caractéristique  :  on  remarquera  que  les  muscles 


(Musée  de  Berlin.) 

des  jambes  ne  sont  pas  atrophiés  et  que  les  pieds,  bien  qu'immobilisés  dans 
une  attitude  vicieuse,  ne  sont  le  siège  d'aucune  déformation. 

C'est  bien  l'aspect  de  ces  contractures  hystériques  des  membres  inférieurs 
si  fréquentes  chez  les  jeunes  sujets.  11  se  dégage  dé  cette  figure  un  tel  accent 
de  sincérité  et  de  vérité,  qu'elle  pourrait  servir  de  thème  à  une  longue  disser- 
tation scientifique  sur  les  accidents  de  Xhystérie  locale. 

J'ai  donné  plus  haut  la  description  de  plusieurs  gravures  du  célèbre  maître 
allemand  llans  Bûrgkrnair  (1473-1559?).  Ces  gravures,  consacrées  à  l'icono- 
graphie chrétienne,  avaient  pour  nous  un  intérêt  tout  spécial  à  cause  de  la 
représentation  fort  habile  el  très  exacte  des  lépreux.  Nous  connaissons  du 
même  maître  une  suite  de  quatre  dessins  plus  profanes,  quoique  spéciale- 
ment consacrés  à  là  figuration  des  infirmités  humaines.  Ce  ne  sont  plus  des 
tableaux  de  dévotion,   mais  des  sortes  d'estampes  morales.   Pour  la  plus 
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grande  satisfaction  îles  yeux  et  de  l'esprit,  le  pittoresque  y  tient  une  grande 
place  et  vient  fort  heureusemenl  contrebalancer  l'impression  pénible  que 


pourrait  produire  sur  les  profanes  la  vue  des  membres  déformés  el  des 
ulcères.  D'ailleurs,  ces  dessins  sont  accompagnés  de  sentences  morales  et 
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philosophiques  qui  montrent  le  but  que  s'est  proposé  l'artiste  lorsqu'il  a 
entrepris  de  traiter  de  semblables  sujets. 

Le  premier  dessin  nous  montre  un  illustre  podagre  (Fig\  240j,  avec  lesmem- 
bres  inférieurs  gonflés  par  l'œdème,  confortablement  installé  dans  un  luxueux 
fauteuil,  les  pieds  sur  de  moelleux  coussins.  Deux  valets  le  transportent. 
»  Si  lu  veux  relever  ton  courage,  dit  le  moraliste,  songe  au  pauvre  hère, 


FIG.  238.    -   LA  GUÉRISON  DU  PARALYTIQUE  A  LA  PORTE  M    TEMPLE,  PAR  VAX  HEEMSKERCK. 

(Gravure.) 


dénué  de  tout  et  qui  n'a  d'autre  soutien  que  ses  béquilles.  »  Ce  conseil  ne 
saurait  s'adresser  qu'aux  malades  riches.  Mais  la  sentence  du  dessin  suivant 
parle  d'autre  manière  :  «  Tes  pieds  t'ont  porté  pour  faire  le  mal,  dit-elle,  qu'ils 
apprennent  maintenant  à  souffrir.  »  Et,  en  effet,  le  malheureux  patient  dont  la 
jambe  est  couverte  d'ulcères  esl  en  train  de  subir  une  opération  qui  ne  doil 
rien  avoir  d'agréable,  à  en  juger  par  le  long  outil  que  le  chirurgien  tient  à 
la  main.  La  pose  du  malade  est  remarquable  de  naturel  et  de  vérité  (Fig.  241). 

La  troisième  gravure  représente,  dans  une  salle  de  bain,  un  homme  nu, 
couvert  d'ulcères  et  d'emplâtres,  assis  sur  un  banc,  les  pieds  posés  sur  le 
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TRANSPOR1   Ml    CORPS  l'B  SAINT  JEAN  GUALBBH1   Il  II  M. Ml  M  .  PAR  ROVEZZANO. 

(Bas-relief  di  isée  des  Offices,  KlorencP.) 


On  voit,  à  l<a  Ciinloiiiiilc,  .loi)  sur  son  fumier  ;  près  de  lui  !<•  cbien  qui  lèche  B6 


Ile..   240.   —   < .  Il  \  \  I  III    III    II  V  N  ^   III  lu. KM  Mit. 


I»laies  et  sa  Femme  qui  vomit  des  injures,  la  bêle  compatissante  et  la  Femme 
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sans  pitié.  L'inscription  est  une  satire  à  l'adresse  de  celte  dernière,  elle  console 
le  malheureux  de  son  mal  en  lui  en  montrant  un  pire  :  «  Ton  corps  est 


FIG.  211.    —   GRAVURE  DE  MANS  BURGKMAIR. 


couvert  d'ulcères,  aimerais-tu  mieux  une  femme  méchante?  L'ulcère  te  ronge 
la  peau,  une  mauvaise  femme  te  salera  trop  ton  souper.  »  La  légende  latine 


FIG.  242.  —  GRAVURE  DE  II.X.NS  BURGKMAIR. 


dit  avec  plus  d'élévation,  mais  certainement  avec  moins  de  sens  pratique  : 
«  L'ulcère  te  ronge  la  peau,  une  mauvaise  femme  te  torture  l'âme.  » 

Enfin,  sur  le  dernier  dessin,  un  arracheur  de  dents,  au  milieu  de  sa  clientèle 


légèrement  burlesque  île  cette  scène,  le  moraliste  chante  sur  le  mode  i:rave 
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«  Puisque  l'homme  a  péché,  l'homme  doil  souffrir.  Sachez-le  bien,  la  vie  est 
l'emplie  de  misères.  » 

Je  pourrais  citer  dans  l'œuvre  des  peintres-graveurs  de  nombreuses  figures 
d'infirmes.  Je  me  contenterai  d'en  donner  quelques  exemples. 

Dans  la  Vie  (h-  saint  Antoine,  de  Tempesta  (1555-1630),  dont  j'ai  déjà 
parlé  plus  haut  au  sujet  des  démoniaques,  on  trouve  un  grand  nombre  de 


miséreux  porteurs  d'infirmités  variées.  Les  plus  typiques  se  trouvent  sur  la 
gravure  qui  représente  la  naissance  de  saint  Antoine  (Eig  245).  On  voit,  entre 
autres,  un  enfant  qui  cxhihe  une  main  bote  parfaitementearactéristique.  Près 
de  lui,  un  infirme  amputé  des  deux  pieds  se  traîne  sur  les  genoux. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  les  gueux  et  les  bohémiens  de  Jacques 
Callot.  Dans  cette  suite  d'estampes  si  originales  et  si  curieuses,  il  n'est  pas 
rare  de  rencontrer  de  pauvres  infirmes,  des  bossus  et  des  boiteux...  L'une 
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d'elles  est  particulièrement  intéressante  pour  nous.  La  torsion  du  pied  qui 
constitue  le  pied  bot  y  est  fort  bien  observée  (Fig.  4). 

Ici  peuvent  prendre  rang  également  Ions  les  gueux  estropiés,  déformés, 
mutilés,  dont  les  maîtres  hollandais  oui  si  fréquemment  émaillé  leurs  œuvres. 
.Jérôme  van  Bosch  en  a  dessiné  de  très  remarquables  rig.  245  .  et  Breughel  a 
laissé  un  petit  tableau  que  nous  avons  vu  autrefois  chez  Paul  Manlz  el  qui  esl 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  i  Fig".  246  .  I  m  croirai!  voir  un  coin  de  la  Cour 
des  Miracles.  Très  curieux  au  point  de  vue  artistique,  il  n'offre  qu'un  intérêt 
médical  secondaire.  Aussi  ne  nous  y  arrêtons-nous  pas. 


PIO.  'ii'i.   —  FRAOMKNI  RI  MOSAÏQUE. 


FIG.   24S.    —  UN  UROLOGUE  Al    XVe  SIÈÇLE. 
(Miniature  d'un  manuscril  latin  de  ta  Bibliothèque  nationale.) 


CHAPITRE  IX 
LES  MALADES  ET  LES  MÉDECINS 

Mon  intention  est  de  réunir  ici  un  certain  nombre  d'œuvres  d'arl  qui  inté- 
ressent également  la  médecine,  niais  à  un  point  de  vue  un  peu  différent  de 
celui  qui  nous  a  occupé  jusqu'ici. 

Dans  ce  qui  précède,  en  effet,  noire  objectif  principal  a  été  de  fournir  à  la 
critique  des  œuvres  d'arl  un  élément  nouveau  puisé  dans  nos  connaissances 
spéciales,  et  nous  avons  choisi  pour  cela  les  documents  les  plus  décisifs, 
ceux  dans  lesquels  la  maladie  et  la  difformité  tenaient  une  place  prédomi- 
nante. 

Mais  il  est  bon  nombre  d'aulres  œuvres  où  la  maladie  joue  un  rôle  plus 
discret,  où  elle  ne  se  traduit  poinl  extérieurement  par  cet  ensemble  de  symp- 
tômes objectifs  saisissants  qui  relèvent  au  premier  chef  de  la  critique  médi- 
cale. El  l'on  peut  penser  avec  raison  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'être  grand 
clerc  en  médecine  pour  juger  de  l'œuvre  d'un  artiste  qui  aura  surtout  cherché 
à  exprimer  une  idée  générale,  en  peignant  l'épuisement,  l'abandon  des  forces 
qui  sont  le  fond  commun  de  tous  les  désordres  pathologiques  et  la  douleur 
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qui  en  est  l'accompagnement  le  plus  fréquent.  Nous  avons  pensé,  néanmoins, 
qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  les  rayer  de  notre  programme  et  ijue  notre  tâche 
ne  serait  pas  complète  si  nous  nous  abstenions  d"en  parler. 

De  plus,  dans  la  plupart  des  œuvres  dont  il  esl  question,  l'homme  de  l'art 
lui-même,  médecin  ou  chirurgien,  est  mis  en  cause, —  scènes  de  petite  ou 
grande  chirurgie,  pansements  ou  bien  simples  visites  médicales,  —  sans 
compter  celles  qui  lui  sont  exclusivement  consacrées. 

C'est  là  un  point  de  vue  que  nous  ne  pouvons  pas  néglige!' davantage.  A  la 
valeur  artistique,  se  joint  un  caractère  documentaire  souvent  très  impor- 
tant et  qui  ne  peut  nous  laisser  indifférent.  Toutefois  nous  n'oublierons  pas 
que  nous  ne  taisons  pas  ici  l'histoire  de  la  médecine  el  nous  ne  nous  allache- 
rons  à  relever  que  les  faits  d'un  intérêt  toul  à  fait  général. 

Je  grouperai  à  pari  les  documents  peu  nombreux  relatifs  à  l'ai  l  antique. 
Puis,  parmi  ceux  en  grand  nombre  que  nous  fournil  l'art  moderne,  je  ferai 
quelques  subdivisions  —  un  peu  arbitraires,  il  esl  vrai,  mais  qui  faciliteront  la 
description  —  sous  les  rubriques  suivantes  :  scènes  médicales,  les  urolo- 
gues, la  saignée  el  les  ventouses,  les  arracheurs  de  dents,  les  barbiers  chi- 
rurgiens, pédicures,  etc. 

§  I.  -  A  KT  ANTIQUE 

L'antiquité,  qui  se  refusait  à  peindre  la  maladie,  a  représenté  quelques  scènes 
de  pansements  el  d'opérations  chirurgicales  qui  ne  sonl  point  -ans  intérêt. 

La  légende  de  l'hiloclèle  a  donné  naissance  à  plusieurs  parmi  les  plus 
anciennes.  On  sait  comment  le  héros  grec,  détenteur  des  Mèche-  empoisonnées 
d'Hercule,  se  fit  au  pied  une  blessure  avec  l'une  d'elles  qu'il  laissa  tomber  par 
mégarde.  La  plaie  qui  s'ensuivit  répandait  une  odeur  si  insupportable  que  ses 

compagnons  l'abandonnèrent  dans  l'île  déserte  de  LemnOSOÙ  il  séjourna  neuf 
ans.  Mais  sa  présence  était  nécessaire  pour  vaincre  Troie,  l'h.-seel  Pyrrhus 
vinrent  alors  le  chercher  et  le  ramenèrent  au  camp  d'Agamemnon.  Le  divin 

Machaon  le  guérit,  «  Machaon,  lils  d'Kscnlape,  habile  à  extraire  les  traits 
restés  dans  les  blessures  el  à  y  verser  des  baumes  salutaires  1  ».  Kl  peu  après 
Péris  tombait  mortellement  atteint  par  une  de  ce-  Mèches. 

I.  1 1  m  m  m.  i   Iliade,  xi,  515. 

il» 
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249.  —  PHILOCTÈTE. 
de  vase,  d'après  M.  A.  Malati.) 


De  nombreuses  peinlurcs  de 
vase,  des  pierres  gravées  repré- 
sentent les  différents  épisodes 
du  mythe  du  héros  grec. 

Nous  le  voyons  souvent  assis 
sur  un  tertre  (Fig.  249),  ou 
étendu  à  terre,  dans  l'île  aban- 
donné, le  pied  entouré  de  ban- 
dages. Sa  douleur  ne  se  traduit 
point  en  violentes  gesticula- 
tions. Mais  pour  marquer 
l'acuité  de  ses  souffrances, 
l'ardeur  de  sa  fièvre,  l'art  grec 
le  représente  parfois  se  livrant  à  une  action  très  expressive.  Il  tient  à  la  main 
une  aile  d'oiseau  qu'il  agite  au-dessus  de  son  pied  blessé  (Fig.  2).  D'autres 
fois,  foute  son  attitude  exprime  le  désespoir  el.  l'abattement.  Une  peinture  de 
vase,  reproduite  pour  la  première  fois  par  M.  A.  Malati1,  nous  le  montre 
tristement  assis  sur  un  rocher,  à  l'ombre  d'un  arbre,  contemplant  son  pied 
dont  la  terrible  blessure  a  été  la 
cause  de  son  abandon. 

Mais  un  fragment  de  miroir  du 
musée  de  l'Université  de  Bologne 
reproduit  une  scène  plus  intéres- 
sante parce  qu'il  s'agit  du  panse- 
ment et  de  la  guérison  de  Philoc- 
tète  par  Machaon  (Fig.  250). 

M.  A.  Malati  en  donne  une  des- 
cription que  nous  reproduirons 
presque  intégralement.  Ici.  Philoc- 
lèfe  demi-nu,  avec  sa  chlamyde  sur 
l'épaule  et  l'arc  delà  main  gauche, 
se  tient  debout  sur  un  pied,  s'ap- 


1.  A.  Malati,  //  milo  di  Filoltele. 


vin.  250.  —  PHILOCTÈTE.. 
(Fragment  de  miroir,  d'après  M.  A.  Malali.) 
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pùyant  de  la  main  droite  sur  un  long  bâton  et  le  regard  lixé  sur  son  pied 
gauche  blessé  qu'il  tient  soulevé  à  la  hauteur  des  mains  de  Machaon,  afin  que 
ce  dernier  puisse  le  panser  commodément;  De  Machaon,  il  ne  reste  <|ue  la 
partie  inférieure  du  corps  drapée  et  les  deux  mains  qui  bandent  le  pied  de 
Philoctète.  Entre  le  médecin  el  le  patientes!  placé  un  diphrôs  okladias  siègel 
sur  lequel  se  trouve  un  pot  de  baume  et  une  éponge  :  à  terre,  à  droite  âè 
Philoctète,  un  serpent  se  contourne.  Sans  aucun  doute  le  vase  renferme  le 
remède  employé  par  Machaon  pour  la  guérison  de  cette  cruelle  blessure,  el 
l'éponge  a  servi  à  laver  sa  plaie.  Quant  au  reptile,  inutile  pour  caractériser 
notre;  héros,  il  ne  peut  servir  qu'à  rappe- 
ler la  nature  et  la  cause  du  mal. 

On  trouve  encore  une  scène  du  panse- 
ment sur  une  pierre  gravée  antique  qui 
montre  un  chirurgien  liant  le  genou  d'un 
blessé  avec  un  bandage.  Parmi  les  bas- 
reliefs  de  la  colonne   Trajane,  on  voit  un 

infirmier  bandant  la  cuisse  d'un  soldai 
(Fig-  251). 

Mais  le  spécimen  le  plus  curieux,  &  ce 

point  de  vue,  est  une  coupe  de  Sosias  du 

no.  251.  — ■  us  tons  wx  blbsb&m. 

musée  de  Berlin.  Olivier  Ravel  en  parle 

(Bu-relief  de  I»  polonne  Trajane.) 

comme  un  des  chefs-d'muvrc  de,  la  céra- 
mique grecque.   Bile  appartient  à  la   période  des  vases  à  ligures  rouges 
de  la  lin  du  V*  et  du  \T  siècle.  La  scène  ipii  occupe  tout  le  fond  de  la  coupe  se 
compose  de  deux  personnages.  Achille  panse  le  bras  de  Putrocle  ble--e.  Assis 
sur  son  bouclier,  le  jeune  héros,  tout  en  soutenant  de  la  main  droite  ~-<<<\ 

membre  blessé,  témoigne,  par  des  signes  non  équivoques,  la  plus  vive  dou- 
leur, pendant  qu'Achille,  un  genou  en  lerre,  avec  un  calme  qui  contraste  avec 
l'agitation  de  son  ami,  exécute  sur  le  bras  malade  un  irè>  habile  pansement  eh 

croisant  en  sens  inverse  les  tours  d'une  bande  dont  il  lient  les  deux  extrémités 
de  chaque  main. 

Les  peintures  sur  vases  nous  ollrenl  encore  une  scène  d  une  autre  nature, 
mais  qui  mérite  également  d'être  citée  ici.  Le  génie  grec  avait  parfois  de  sin- 
gulières audaces.  Dans  le  fond  d'une  coupe  dont  les  bords  représentent  unescène 
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de  banquet  somptueuse  avec  les  musiciens  et  les  courtisanes,  l'artiste  a  figuré, 
en  manière  de  morale,  sans  doute,  la  suite  trop  naturelle  de  ces  orgies.  Un 
malheureux  convive  est  pris  de  l'indisposition  la  plus  vulgaire,  la  plus  triviale, 
figurée  avec  tout  le  réalisme  voulu.  Penché  sur  le  bord  du  lit,  le  front  appuyé 
dans  sa  main  gauche,  il  est  dans  l'attitude  d'un  homme  qui  ressent  dans  son 
estomac  surmené  les  signes  avant-coureurs  de  la  débâcle.  Sa  main  droite  se 


FIG.  252.  —  SATYRE  ET  PANISQUE. 
(Groupe  en  marbre,  musée  du  !. ouvre.) 


porte  instinctivement  en  avant  comme  pour  contenir  le  flot  qui  monte.  Sur  le 
côté,  une  jeune  femme  lui  soutient  la  tète  de  ses  deux  mains  dans  un  geste 
qu'on  croirait  observé  d'hier.  A  ses  pieds,  un  énorme  bassin  reçoit  le  (lot  qui 
déborde. 

Cette  coupe,  faite  pour  circuler  dans  les  banquets,  remplissait  peut-être  le 
rôle  des  Ilotes  que  Sparte  enivrait  pour  l'exemple.  Elle  était  bien  faite  en  tout 
cas  pour  rappeler  aux  convives  les  dangers  de  l'intempérance. 
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La  sculpture  antique  nous  a  laissé  de  nombreux  spécimens,  statues  en  ronde 
bosse,  bas-reliefs,  [lierres  gravées  d'une  scène  toute  intime  de  petite  chirurgie 
reproduite  avec  beaucoup  de  simplicité  et  de  vérité.  Théocrite  la  retrace  ainsi  : 

«  Par  Zeus,  s'écrie  Battus,  regarde,  Gorydon  ;  une  épine  vient  de  me  blesser 
à  la  cheville  ;  comme  les  piquants  sont  enfoncés  profondément  !  Malheur  à 
cette  génisse,  c'est  en  l'admirant  que  je  me  suis  blessé  ;  vois-tu  quelque  chose?  » 
VA  Corydon  répond  :  «  Oui,  oui,  je  tiens  l'épine  avec  mes  ongles  :  oui,  c'esl 
bien  elle.  » 

Je  me  contenterai  de  citer  ici  le  groupe  en  marbre  du  musée  du  Louvre 
[Fig.252).  Un  jeune  Pan  accroupi  Lire  une  épine  du  pied  d'un  satyre.  Le  blessé 
est  assis  sur  un  rocher  auquel  il  se  cramponne  des  deux  mains.  Il  renverse  la 
tête  en  arrière  dans  un  mouvement  GOnvulsif  qui  exprime  bien  la  snulïrance 
peinte  aussi  sur  son  visage  avec  une  grande  vérité.  Le  panisque  procède  avec 
précaution  à  celle  opération  délicate. 

l'ne  peinture  murale  de  Poinpéi  nous  représente  une  opération  plus  grave, 
peinte  avec  non  moins  de  sincérité  (Fig.  253). 

Elle  reproduit  trait  pour  trait,  pour  ainsi  dire,  l'épisode  raconté  par  Virgile, 
au  livre  XII  de  V&néide,  au  moment  ou  Ênée,  blessé  traîtreusement  par  les 
Hulules  qui  trahissent  la  foi  des  traités,  rentre  dans  sa  tente.  Le  1er  resté  dans 
la  plaie  résiste  à  ses  efforts.  Knlin  .lapis,  lils  d'Iasus,  auquel  Apollon  a  appris 
tous  ses  divins  secrets,  saisit  une  pince,  relire  le  fer  meurtrier,  ci  grâce  au 
divin  remède,  le  Dictame  de  Crète,  que  Vénus  elle-même  lui  apporte,  guéril 
la  plaie  instantanément.  Ênée  retourne  au  combat,  atteint  son  ennemi  Turnus, 
le  roi  de  Hulules,  et  après  l'avoir  abattu  avec  son  javelot,  le  transperce  de  son 

épée.  L'artiste  pompéien  a  choisi  le  moment  OÙ  .lapis,  à  l'aide  il  une  pince, 
retire  le  fer  de  la  cuisse  d'Knée.  Le  héros,  debout,  s'appuie  d'une  main  BUf  sa 
longue  lance  cl  de  l'autre  sur  l'épaule  du  jeune  Yule  lout  en  larmes.  Il  pré- 
sente au  chirurgien  sa  cuisse  droite  portée  en  avant,  ei  dont  la  partie  interne, 

découverte,  laisse  voir  la  blessure.  Celui-ci,  un  g-enou  en  (erre,  soutient  'I  un 
geste  très  naturel  la  cuisse  du  guerrier  avec  sa  main  gauche,  pendant  que  la 
main  droite  conduit  la  pince  dans  la  plaie.  La  tète  attentive  cl  légèrement 
penchée  achève  de  donner  à  la  ligure  du  disciple  d  Ksculape  une  expression 
réfléchie,  bien  en  rapport  avec  le  caractère  du  personnage  cl  la  gravité  de 

l'opération. 
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La  pince  dont  se  sert  Japis  est  dessinée  avec  assez  de  précision  pour  que 
M.  Meige1,  qui  a  donné  une  bonne  description  de  cette  peinture,  ail  reconnu 
L'analogue  dans  la  collection  d'instruments  de  chirurgie  trouvés  à  Pompéi  dans 
la  maison  dite  du  chirurgien  el  à  Herculanum. 


liorgi,  phot. 

FIG.  253.  —  CHIRURGIEN  PANSANT  LA  BLESSURE  D'ÉNÉE. 
(Peinture  murale  *  le  Pompéi,  N&ples,  musée  Nalional.) 


Nous  avons  voulu  montrer  par  les  exemples  qui  précédent  que  l'antiquité 
ne  s'étail  point  désintéressée  des  sujets  touchant  la  médecine.  Mais,  comme 
on  pouvait  s'y  attendre,  c'est  l'art  moderne  qui  nous  oll'rc  les  documents  les 
plus  nombreux,  les  plus  variés  et  les  plus  intéressants. 


I.  S'ouve/le  Iconographie  de  la  Salpëtrière,  1896,  p.  37 
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g  II.  —  SCENES  MEDICALES 

L'exercice  de  la  médecine,  lel  que  nous  le  voyons  pratiqué  aujourd'hui,  ne 
peut  nous  donner  une  idée  de  ce  qu'il  élait  autrefois.  Chirurgiens  et  médecins 
t'ont  aujourd'hui  leurs  études  sur  les  mêmes  bancs,  suivent  les  mêmes  maîtres, 
subissent  les  mêmes  examens.  La  spécialisation  se  fail  au  sortir  de  L'école, 
elle  est  une  des  conséquences  obligées  de  la  pratique,  elle  n'est  point  une 
cause  de  désaccord. 

Autrefois  il  n'en  était  pas  ainsi.  Médecins  et  chirurgiens  n'eurent  point  la 
même  origine. 

Au  moyen  âge,  la  médecine  élait  aux  mains  des  clercs  et  des  chanoines,  el 
comme  l'Eglise  leur  interdisait  de  verser  le  sang,  ils  durent  abandonner  la 
pratique  des  opérations  à  «les  gens  étrangers  à  leur  profession  '. 

De  là,  dans  la  suite,  l'établissement  de  deux  catégories  très  distinctes  dans 
les  personnes  appelées  à  donner  leurs  soins  aux  malade-.  Au  xuT  siècle,  les 
médecins  faisaient  un  corps  à  part,  avec  ses  sceaux,  sa  >  masse  en  argent  », 
ses  registres.  Les  chirurgiens,  vers  la  même  époque,  obtenaient  de  saint  Louis 
des  règlements  el  l'élablissemenl  d'une  confrérie  smis  le  patronage  de  sainl 

Cè>mc.  La  lutte  fut  vive  entre  les  deux  corporations  rivales,  fes  médecins 
prétendant  toujours  au  premier  rang,  gardant  le  privilège  d'enseigner  el  de 
donner  «les  diplômes.  Mais  entre  ces  deux  partis,  il  y  en  eul  toujours  un 
troisième,  celui  des  barbiers,  d'origine  plus  humble,  el  qui  eh  Brunissant 

tantôt  aux  médecins,  tantôt  aux  chirurgiens,  faisait  pencher  la  balance  île 
l'un  ou  l'autre  coté.  Les  barbiers,  en  effet,  avaient  été  autorisés  m  is  la  lin 
du  xivc  siècle  à  panser  cl  guérir  «  bosses,  aposlumes. . .  el  huiles  playes 
ouvertes  non  mortelles  ». 

Au  mv'  siècle,  la  corporation  des  barbiers  chirurgiens  ou  chirurgiens  de 
robe  courte,  existait  à  côté  des  chirurgiens  de  robe  longue  cl  ne  leur  en 
cédait  guère  au  point  de  vue  de  l'habileté  el  du  savoir.  C'esl.  en  ellel,  à  la 
première  qu'appartenait  Ambroise  Paré.  L'union  entre  le-  deux  ne  se  fil  que 
vers  le  milieu  du  xvir'  siècle. 


l.  Corlru,  Vattcienne  Faculté  de  médecine,  p.  ici 
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Mais  à  côté  de  ces  praticiens  divers,  médecins,  chirurgiens  ou  barbiers,  il  y 
avait  encore  les  professions  accessoires  qui  vivaient  de  la  médecine,  les  her- 


FIG.  254.   —  SCENE  D  HOPITAL,  PAU  TADDEO  l>l  BARTOLO. 
(Fresque  de  I  hôpital  de  S.  RJaria  djella  Scala,  Vienne.) 

biers  (herboristes),  les  épiciers  qui,  au  moyen  âge,  cumulaient  la  vente  des 
épices  et  des  médicaments,  puis  les  apothicaires  qui  Unirent  par  se  séparer 
des  épiciers  vers  le  milieu  du  xvie  siècle  tout  en  gardant  pour  eux  le  droit  de 
vendre  des  épices,  mais  en  interdisant  aux  épiciers  la  vente  des  médicaments. 
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Enfin,  en  dehors  de  tout  ee  monde  plus  ou  moins  officiel,  on  voil  de  fout  temps 
les  irréguliers  de  la  médecine,  les  flibustiers  du  métier,  depuis  les  anciens 
mires  et  les  anciennes  mirg'esses,  jusqu'aux  renoueurs.  ("habilleurs,  rehouleurs, 
empiriques,  sorciers,  devins,  alchimistes,  charlatans  mâles  ou  femelles,  roulant 
carrosse  ou  portant  guenille,  exercer  leur  lucrative  industrie  en  exploitant 
l'éternelle  bêtise  humaine,  le  toujours  vrai  ru/f  vulgiis  decipi d'Horace. 

Je  n'ai  point  l'intention  de  refaire  ici  par  l'image  l'histoire  do  la  médecine. 
Je  veux  seulement  noter  les  emprunts  faits  par  l'art  à  cette  branche  des 
connaissances  humaines,  définir  les  motifs  qu'il  y  a  puisés  el  rechercher  les 
caractères  de  l'interprétation  qu'il  en  a  donnée. 

Sur  les  débuts  de  la  médecine,  l'art  français  ne  nous  a  laissé  d'autres 
documents  que  des  miniatures  et  quelques  anciennes  gravures.  Le  s  seuls 
maîtres  du  xvr  et  du  xvn"  siècle  qui  ont  peint  des  scènes  familières;  les  frères 
Le  Nain,  Callot,  Lé  Valentiri  el  aussi  Sébastien  Bourdon,  dans  quelques-unes 
.de  ses  œuvres,  ont  complètement  délaissé  ce  genre  de  sujets.  Il  n'en  esl  pas 

de  même  des  écoles  d'Italie  qui  nous  ont  laissé  sur  ce  point  quelques  OBUVrOS 
intéressantes.  Mais  la  moisson  a  été  surtout  fructueuse  dans  l'école  flamande 
et  dans  l'école  hollandaise  qui,  plus  qu'aucune  autre,  sont  riches  en  œuvres 
que  l'on  peut  considérer  comme  de  magnifiques  illustration-  de  l'art  de  guérir. 

Ce  n'est  pas.  bien  entendu,  en  vertu  d'une  prédilection  particulière  pour  les 
choses  de  la  médecine  que  l'art  des  Pays-Bas  ionienne  tant  d'ouvré- 
intéressantes,  qui  lui  sont  consacrées.  Elles  sont  la  conséquence  naturelle  du 
génie  spécial  à  la  race,  qui  tourna  les  artistes  vers  les  scènes  de  la  vie  intime, 
et  elles  prennent  rang  à  côié  des  kermesses  et  des  danses  villageoises,  des 
intérieurs  calmes  cl  paisibles,  où  se  déroulent  chaque  jour  les  mêmes 
incidents,  des  rixes  et  îles  jeux  en  plein  air  ou  au  tond  îles  estaminets,  des 
beuveries  et  des  ripailles  sur  l'herbe  ou  dans  l'air  empuanti  des  tavernes. 

La  médecine  aux  Pays-Bas  et  dans  les  Flandres  a  eu  les  moines  débuts 

qu'en  France.  L'oeuvre  des  peintres  en  témoigne  amplement.  Nous  y  voyons 

les  médecins  à  haut  bonnet  cl  à  robe  longue;  les  chirurgiens  à  robe  courte 

et  aussi  les  barbiers,  pédicures,  inciseurs  ou  éluvisles,  dans  leurs  humbles 

officines,    maniant    tour    à    tour    le    rasoir  el    le    bistouri,    cultivant  les 

><  emplâtres,  oigne ments,  bosses,  aposturoes,  playes  ouverte-  •,  posant  lo- 
in) 
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ventouses  ou  pratiquant  la  saignée,  sans  oublier  les  charlatans  de  tout  poil  et 
de  tout  acabit,  marchands  d'orviétan  ou  colporteurs  de  drogues  mirifiques, 
arracheurs  de  dents  ou  extracteurs  de  «  pierre  de  tête  ». 

Je  commencerai  par  l'école  italienne  et  par  l'école  française.  Voici  d'abord 
quelques  scènes  d'hôpital.  Une  fresque  de  Taddeo  di  Bartolo  (1363-1422),  un 
des  derniers  maîtres  de  l'école  siennoise,  nous  montre  l'intérieur  d'une  salle 
d'hôpital  au  moment  où  l'on  donne  les  soins  aux  malades  (Fig.  254).  Maints 
détails  intéressants  peuvent  y  être  relevés  au  sujet  des  usages  hospitaliers  de 
l'époque,  depuis  le  lavabo  qui  occupe  le  coin  droit  de  la  composition,  jusqu'au 
brancard  de  l'angle  de  gauche  sur  lequel  un  infirmier  pose  avec  grand  soin  un 
malade  à  moitié  nu  et  dont  les  gestes  témoignent  que  cette  manœuvre  ne  se 
fait  pas  sans  douleur.  Cette  petite  scène  accessoire  mérite  d'être  notée. 
Il  est  impossible  de  mettre  plus  de  naturel  et  de  vérité  dans  l'un  comme  dans 
l'autre  personnage,  dans  l'infirmier  et  dans  le  blessé.  Derrière  eux,  un  aide 
tient  un  vase  de  forme  allongée  et  dont  la  signification  doit  être  fixée.  C'est 
évidemment  un  urinai.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  quel  rôle  important  les 
artistes,  dès  le  xir  siècle  et  dans  les  siècles  suivants  jusqu'au  xvme,  ont  donné 
à  ce  modeste  ustensile  dans  la  représentation  des  scènes  médicales.  Il  devient 
comme  l'accessoire  obligé  de  toute  peinture  de  cette  nature  et  comme  le 
symbole  de  la  profession  médicale  elle-même. 

La  scène  centrale  représente  les  apprêts  d'une  opération  dont  il  est  d'ailleurs 
difficile  d'indiquer  la  nature.  Le  chirugien  procède  au  lavement  des  pieds  du 
blessé.  Une  simple  scène  de  propreté  n'aurait  pas  attiré  un  tel  concours  de  si 
hauts  personnages.  D'ailleurs,  derrière  l'opérateur,  un  aide  présente,  de  sa 
main  droite,  un  instrument  que  l'état  de  la  fresque  ne  permet  pas  de  préciser 
davantage,  pendant  que,  de  l'autre,  il  tient  un  pot  d'onguent.  S'agit-il  d'une 
vulgaire  opération  de  pédicure  ?  Nous  ne  pourrions  l'affirmer.  11  semblerait  bien 
dans  ce  cas,  que  la  mise  en  scène  fût  un  peu  excessive.  Nous  verrons  les  pédi- 
cures de  l'école  hollandaise  plus  modestes  dans  leurs  allures.  Mais,  d'autre 
part,  l'art  de  guérir  ne  doit-il  pas  tout  prendre  au  sérieux,  les  plus  petits  bobos 
pouvant  être,  quelquefois,  la  cause  de  véritables  désastres. 

Il  n'en  reste  pas  moins,  sur  la  signification  du  groupe  principal  de  cette 
très  importante  et  très  remarquable  fresque,  des  incertitudes  que  nous  ne 
sommes  pas  en  mesure  de  dissiper. 
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Parmi  les  magnifiques  bas-reliefs  on  terre  cuite  émaillés,  de  GïOVÀNi  della 
Robbia  (1469-1529  .  qui  ornent  la  façade  de  l'hôpital  de  Pistoia  et  repré- 
sentent les  œuvres  de  miséricorde,  le  segment  consacré  aux  soins  prodigués 
aux  malades,  œgros  curare  est  un  morceau  exquis,  d'ailleurs  bien  connu 
(Fig.  178).  Les  deux  extrémités  sont  occupées  par  deux  malades  couchés  dans 
leur  lit.  Celui  de  gauche  est  un  fébricitant.  Il  se  soulève  avec  peine,  la  téle 
retombe  en  avant,  la  figure  exprime  la  souffrance  et  l'épuisement;  la  bouche 
entr'ouverte  marque  l'oppression.  Nous  reconnaissons  celte  physionomie  puni' 
l'avoir  rencontrée,  pour  ainsi  dire,  à  chaque  pas  dans  nos  salles  d  hôpital.  Près 
de  lui,  le  médecin  vêtu  encore  de  son  manteau  lui  talc  le  pouls  dans  une  attitude 
supérieurement  rendue  de  calme,  de  dignité  et  de  recueillement.  Il  a  dû  retirer 
pour  cette  opération  ses  gants,  qu'il  lient  de  la  main  gauche.  Au  pied  du  lit. 
un  aide  soulève  un  vase  à  large  encolure  qui  n'esl  autre  qu'un  urinai.  Il  esl  de 
même  forme  que  celui  qui  se  trouve  dans  la  fresque  de  Taddco  di  llartolo. 
signalée  plus  haut. 

Le  malade  de  l'angle  de  droite  appartient  à  une  autre  catégorie.  Égale- 
ment dans  son  lit,  comme  doit  être  loul  malade  au  moment  de  la  visite,  il  esl 
assis  plus  franchement  sur  son  séant.  Là,  pas  de  lièvre,  ni  d'épuisement 
général.  L'all'eclion  est  toute  locale,  elle  siège  au  cuir  chevelu.  Deux  per- 
sonnages regardent  de  près  et  se  livrent  à  un  examen  qui  n'es!  pas  sans 
douleur,  ainsi  que  le  témoigne  le  "este  si  bien  observé  que  le  patient  lait  de 
la  main  droite.  Près  d'eux  un  aide  tient  un  plat  avec  des  médicaments. 

Nous  ne  connaissons  point  d'oeuvre  d'ail  équivalente  consacrée  à  l'an- 
cienne médecine  française,  mais  les  spécimens  de  moindre  importance,  tels 
que  miniatures  ou  gravures,  ne  manquent  point  qui  reproduisent  le-  mœurs 
médicales ol  hospitalières  du  xv  siècle.  Nous  en  ferons  connaître  quelques-uns. 

Une  miniature  du  xv  siècle  nous  montre  une  salle  de  malades  à  l'Hôtel- 
Dicu.  Elle  provient  d'un  manuscrit  sur  vélin,  composé  sur  l'ordre  et  aux 
frais  de  maître  Jehan  Henry,  conseiller  du  roi.  président  de  la  chambre  des 
requêtes  de  la  cour  du  Parlement,  chantre  de  l'église  cl  proviseur  de 
i'Hôtel-Dieu  de  Paris,  pour  célébrer  les  Louanges  de  L'Hôtel-Dieu,  et  faire 
connaître  l'administration  «le  cet  hôpital  au  temporel  cl  au  spirituel  '. 


i.  citée  et  reproduite  dont  le  Magasin  pittoresque,  1 8 "> n ,  p.  141. 
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Cette  peinture  a  surtout  un  intérêt  historique.  On  y  voit  les  malades  couchés 
à  deux  dans  un  lit,  recouverts  jusqu'au  cou  par  des  draps  bien  tendus,  ou 
passant  au  dehors  leurs  bras  nus.  L'un  boit  une  tasse  de  tisane,  l'autre  tient 
sa  joue  de  la  main  gauche.  Tous  ont  des  airs  plus  ou  moins  piteux.  Sur  le 
devant,  quatre  figures  allégoriques,  d'une  haute  stature,  la  Prudence,  la 


FIG.  25.").  —  UNE  SALLE  HE  L'HOTEL-DIEU. 

(Gravure  de  1510,  en-tète  d'une  lettre  d'indulgence.) 


Tempérance  (modération  des  passions),  la  Force,  la  Justice.  Près  d'elles  sont 
les  sœurs  professes  et  les  novices. 

Une  gravure  de  1510  (?)  formant  l'en-tôte  d'une  lettre  d'indulgence  accordée 
par  l'archevêque  de  Bourges  aux  bienfaiteurs  des  hôpitaux',  reproduit 
également  l'intérieur  d'une  salle  «le  l'IIolcl-Dieu  (Fig.  255).  La  composition  est 
peaucoup  plus  vaste.  Des  scènes  multiples  se  passent  dans  une  sorte  de  chapelle 

1.  N°  G98  du  Catalogue  de  la  réserve  du  Cabinet,  des  estampes,  par  M.  F.  Courboin,  bibliothé- 
caire au  département  des  Estampes,  1900. 
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avec  colonnades,  vitraux  etautel  au  fond.  Surla  droite,  une  série  de  lits  occupés 
par  des  malades  auxquels  les  sœurs  prodiguent  leurs  soins.  A  gauche,  un 
prêtre  donne  le  viatique  à  d'autres  malades  et,  au  premier  plan,  des  religieuses 
ensevelissent  les  morts. 

Nous  trouvons  dans  les  chroniques  de  France  (Paris,  Vérard,  1  i93,  in-fol. 
une  très  curieuse  gravure  sur  hois  représentant  une  scène  médicale  For!  bien 
observée.  Il  s'agit  d'une  illustration  de  la  mort  du  bon  roi  Dagoberl  Fig.  256  . 


HO.  2,'i(i.  —  i.v  MORT  lu    uni  DAOOBB1IT. 

(Gravure  extraite  dei  Chronique»     Franc*,  à$  Vénrd,  i  WS.) 


On  y  vdit,  pi  cs  du  royal  malade  couché  tout  nu  dans  son  lit.  un  médecin  en  cos- 
tume «lu  w  siècle,  lui  tatant  le  pouls  de  la  main  droite  pendanl  que  de  la 
gauche  ilexquisse  un  geste  de  démonstration.  Autour  du  lit,  des  personnages 
éplorésse  cachent  le  visage,  et  tout  à  l'arrière-plan,  l'aide  du  médecin  élève  le 
vase  à  m  ines  qu'il  contemple  allenlivemenl. 

Le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  nationale  n°  873,  également  du  xv'siècle, 
dont  nous  avons  déjà  parlé  au  sujet  «les démoniaques,  contient  une  autre  scène 
médicale  plus  restreinte,  mais  non  moins  intéressante.  Deux  personnages  seu- 
lement :  le  malade  couché  nu  dans  les  draps,  selon  l'usage,  l'ail  piteuse  mine 
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pendant  que  le  médecin,  vêtu  d'une  longue  robe,  coillé  d'une  calotte,  lui  tourne 
le  dos,  cherchant  vraisemblablement  la  lumière  de  la  fenêtre  pour  examiner 
le  contenu  de  l'urinai  qu'il  élève  de  la  main  droite.  La  peinture  est  très  fine  et 

d  ès  soignée.  L'expression  de  la  physiono- 
mie du  médecin  est  des  plus  curieuses. 

On  y  lil  visiblement  l'inquiétude  d'une 
fâcheuse  découverte  Fig.  2'i8). 

Les  deux  frères  médecins,  saint  Gôme  et 
saint  Dàmieh,  patrons  des  médecins  et  des 
chirurgiens,  ont  été  l'occasion  de  nom- 
breuses scènes  médicales  peintes  pour 
glorifier  leur  mémoire.  Souvent,  ils  sont 
représentés  soignant  un  malade  ou  prati- 
quant l'amputation  d'une  jambe.  Une  des 
peintures  les  plus  remarquables  au  poiid 
de  vue  de  la  vérité  de  l'observation  est 
•  ■elle  qu'on  peut  voir  au  Louvre  sur  un 
fragment  de  retable  peint  par  Francesco 
Pesello  dit  il  Peskli.ino  (1426-1457). 

11  existe  au  musée  des  Oflices,  à  Flo- 
rence, les  portraits  des  deux  saints  peints 
par  Bicgi  ni  Lorenzo  (1350?-1427).  Ils 
sont  tous  deux  représentés  tenant  une 
pince  de  la  main  droite,  et  de  la  main 
gauche  une  petite  boite  d'onguent,  indices 
de  leur  profession.  On  voit,  en  bas  du 
tableau,  deux  vignettes,  dont  l'une  repré- 
sente les  deux  saints  enlevant  à  un  malade 
une  jambe  toute  noire  (Fig.  ~~û  . 
Cette  dernière  scène  a  été  reproduite  également  par  Beato  Angelico  (1387- 
1455),  dans  un  tableau  qui  est  aujourd'hui  à  la  (îalerie  antique  et  moderne  de 
Florence.  Les  deux  saints  soutiennent  la  jambe  noire  et  se  disposent  à  l'enle- 
ver. Il  s'agissait  vraisemblablement  d'un  membre  atteint  de  gangrène  sèche. 
Le  malade,  confiant  dans  le  pouvoir  miraculeux  des  frères  médecins,  croise 


Ilrogi,  pllot. 

l  ie.  îo".  —  SAINT COME  El'  SAINT  DAMIER 
PAR  LORENZO  Dl  BICCI. 

(Galerie  des  Offices,  Florence.) 
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les  deux  mains  sur  sa  poitrine,  el  attend  la  fin  de  l'opération  avec  une  rési- 
gnation pleine  d'espérance. 

Mais  il  nous  faul  arrivera  Tari  hollandais,  pour  trouver  1rs  oeuvres  les  plus 
remarquables  que  la  médecine  ail  jamais  inspirées. 

Tout  le  monde  connail  le  tableau  de  Gérard  Dow  1598-1G74  .  la  Femme 
hydropif/ue  du  musée  du  Louvre  i       257  .11  esl  considéré  à  juste  titre  comme 


A  iiuri,  phot. 

lie.  '.'iiS.  —  i\  mium.i.i   ni.s  COM2  il  DAJHSS,  PAR  U  un  kîfOKLICO. 

(Gali'rir  ;mlii|ur  rl  iiiutli-i  iic.  l'Iiucm  «  .  i 


le  elief-i l'u'ii vre  du  maître,  el  nous  ajouterons  qu'en  dehors  de  mérites  de 
premier  ordre  au  poinl  de  vue  pictural,  dont  nous  n'avons  pas  h  parler  ici,  il 
[jeproduil  une  scène  médicale  dans  laquelle  l'accentuation  discrète  de  traits 
naiuralisirs  1res  finement  observés,  loin  de  nuire,  ajoute  à  rémotion  quis'en 
dégage.  I  )rame  tout  intime  et  silencieux,  mais  non  moins  poignant.  Dans  un  riche 
intérieur  hollandais,  dont  les  détails  d'ameublement  <>ni  été  souvent  relevés, 
upe  riche  bourgeoise  esl  renversée  dans  son  Fauteuil,  terrassée  par  un  mal  <|ui 
ne  pardonne  pas.  Déjà  son  leini  pale,  sa  pose  défaillante,  son  regard  perdu  en 
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haut,  nous  annoncent  l'anéantissement  îles   forces.  Mais  ce  pourrait  n'être 


qu'une  syncope  passagère.  Malheureusement,  le  mal  est  plus  grave,  et  le 
peintre  n'a  pas  négligé  d'autres  signes  qui  nous  renseignent  complètement  sur 
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L'affection  dont  elle  est  atteinte.  Sous  ses  vêtements  peu  serrés  à  la  taille,  bn 
devine  aisément  l'œdème  qui,  suivant  la  régie,  a  envahi  la  partie  inférieure 
•  lu  corps.  Et  le  pied  droit  «pic  la  robe  découvre  apparaît  Manifestement 
gonflé. 

Sa  fille,  eu  larmes  à  ses  genoux,  lui  presse  la  main,  tandis  qu'une  servante 
essaie  de  lui  faire  prendre  une  cuillerée  d'une  potion  réconfortante. 

Pendant  ce  temps,  son  médecin,  debout,  considère  avec  attention  le  contenu 
de  l'urinai  qu'il  expose  au  joui".  L'art  hollandais  a  souvent  représenté,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  le  médecin  examinant  l'urinai.  Un  autre  tableau  de 
G.  Dow,  à  Vienne,  reproduit  celle  scène,  mais  jamais  il  ne  l'a  fait  avec  plus  d'à- 
propos  qu'ici.  On  sait,  en  effet,  de  quelle  importance  esl  L'examen  des  urines 
dans  les  affections  qui  produisent  l'hydropisie,  el  ce  geste  prend  ici  une  signifi- 
cation toute  particulière,  qui  complète  for I  heureusement  l'idée  déjà  exprimée 
par  la  façon  doid  est  traitée  la  malade  elle-même. 

Dans  un  autre  tableau,  qui  se  trouve  ;'i  Buckinghara  Palace,  Gérard 
nous  montre  une  malade  moins  sérieusement  atteinte.  C'est  une  jeune  Mlle,  et 
ii  coup  sûr  il  ne  s'agit  que  de  malaises  sans  grande  importance,  bien  «pic  Le 
médecin  examine  avec  non  moins  d'attention  que  son  confrère  du  Louvre  le 
contenu  de  L'urinai  qu'il  élève  de  lu  main  gauche,  pendant  que  de  la  main 
droite}  il  tient  le  poignet  delà  jeune  femme,  (ou  t  prêl  ;"i  lui  làterle  pouls.  Quant 
à  la  pauvrette,  bien  emmitouflée,  ma;  mouche  de  Milan  sur  la  tempe,  une  main 
sur  son  cœur,  elle  jette  un  regard  anxieux  du  côté  de  l'homme  de  L'art.  Rien  de 
plus  charmant  et  aussi  de  moins  inquiétant. 

Un  élève  de  Gérard  Dow  qui  fut,  lui  aussi,  le  peintre  des  intérieurs  el  dès 
occupations  ménagères,  QuiRINGK  BREKELBNKAM  (vers  Id'Jll-KKiS  ,  a  peinl  un 
petit  tableau  intitulé  la  Consitf/u/ion,  le  seul  de  ce  maitre  que  possède  le 

musée  du  Louvre  (galerie  La  Caze),  et  qui  compte  parmi  les  meilleures  produc- 
tions de  l'art  hollandais  sur  le  même  sujel  (JPig4  300.).  Deux  personnages 
seulement:  une  l'emme  assise,  et  devant  elle  un  médecin  debout  qui  lui  tàte 
le  pouls.  Rien  de  plus  simple  ni  de  plus  naturel  que  h'  geste  du  médecin,  si 
ce  n'est  l'expression  de  la  malade  el  le  regard  interrogateur  qu'elle  lève  sur 
lui.  Tous  deux  sonl  représentés  avec  tant  de  vérité  el  de  sincérité  que.  malgré 
la  simplicité  et  presque  la  vulgarité  de  la  scène,  il  s'en  dégage  un  sentiment 
intime  el  profond  qui  captive  et  retient  le  spectateur. 

:u 
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Une  gravure  de  la  fin  du  xvr  siècle,  que  nous  avons  trouvée  à  la  Bibliothèque 
nationale,  et  dont  nous  ignorons  la  provenance,  nous  montre  un  petit  amour 
étendu  sur  un  lit  à  baldaquin,  la  poitrine  trouée  d'une  Mèche.  Près  de  lui,  un 


V\C.  "2<i0.    —  LA  CONSUlTATION,     PAKQUIRINGK   BREKELENK  A  M . 
(Musée  du  Louvre.  I 


second  amour,  le  carquois  en  bandoulière,  l'ait  office  de  médecin.  Il  lui  tàte  le 
pouls  de  la  main  droite,  et  de  la  main  gauche  élève  l'urinai,  qu'il  examine  sui- 
vant l'usage.  Cette  scène  allégorique  est,  pour  ainsi  dire,  le  prototype  de  toute 
une  catégorie  de  peintures  hollandaises  consacrées  au  «  mal  d'amour  »,  et  dont 
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j'ai  signalé  avec  Charcot  quatre  ou  cinq  îles  spécimens  des  plus  remarquables. 
Le  sujet  méritait  d'être  étudié  plus  complètement.  M.  Mei^e  s'en  est  chargé 
avec  sa  conscience  ordinaire1.  Nous  ferons  <le  larges  emprunts  à  son  très 
intéressant  travail. 

La  gravure  dont  il  vient  d'être  question  porte  l'explication  rîmêe  suivante: 

La  pluye  ny  le  vont  ne  nous  peut  rendre  esleînte 
La  flamme  de  l'Amour,  ains  nourrit  son  brandon  . 
Quel  espoir  de  trouver  à  mon  mal  guérison? 
La  médecine  accroist  la  cause  de  ma  plainte. 

Nous  verrons  que  les  belles  Hollandaises  atteintes  du  mal  d'amour  ne  faisaient 

point  li  des  conseils  de  la  médecine  et  qu'elles  y  recouraient  volontiers. 

Jan  Stkkn  (yers  162C-1679)  s'est,  pour  ainsi  dire,  l'ail  une  spécialité  du 
genre.  Il  y  a  consacré  certainement  le  meilleur  de  son  talent,  et,  à  pari  quel- 
ques détails  légèrement  risqués,  il  y  l'ail  montre  d'une  retenue  à  laquelle  le 

peintre  ealiaretier  ne  nous  a  point  généralement  habitués. 

Le  tableau  du  musée  de  Munich  intitulé  un  Médecin  tdlàni  Icjsùùh  (Tune 
femme  malade  en  est  le  typè  |  Fig.  261). 

Dans  un  intérieur  richement  cl  confortablement  meublé,  unejeunc  bourgeoise 
hollandaise  traîne  ses  grâces  languissantes.  Elle  reçoit  Bon  docteur,  assise  pi  cs 

d'une  taille,  sa  suivante  derrière  elle. 

La  tête  penchée,  elle  abandonne  une  main  débile  au  disciple  d'Esculape,  qui 
cherche  à  surprendre  dans  les  caractères  du  pouls  le  secret  de  la  maladie.  Son 
attitude  est  fort  civile,  mais  un  peu  embarrassée,  cl  le  mal  dont  il  s'agit  doit,  i 
coup  sûr,  dépasser  son  entendement.  Maître  Sleen.  lui.  plus  expert,  nous  le 
donne  à  comprendre  de  diverses  manières.  Remarquez,  sur  le  haut  d'un 
meuble,  une  petite  statuette  de  Gupidon,  armée  de  l'arc,  ci  dont  la  flèche  est 

justement  dirigée  vers  la  belle  hôtesse  du  lo»is.  De  plus,  par  la  porte  cnlr'oil- 

verte,  n'apercevez-vous  pas  certain  jeune  homme  élégamment  vêtu  qui  remet 

un  billet  à  une  servante  occupée  à  balayer  le  seuil  î 

Enfin,  si  vous  douliez  encore,  lisez  sur  le  papier  «pie  tient  la  malade  de  lu 

main  gauche,  appuyée  sur  un  moelleux  oreiller:  «  Ici.  la  médecine  ne  peut 
rien.  Car  c'est  le  mal  d'amour.  » 


l.  Sauvelle  Iconographie  'le  ta  Salpélriire,  1890,  p.  .">7  .  226,  840  8t  (30. 
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Un  autre  tableau  du  même  maître  n'est  |>as  moins  significatif.  C'est  celui  de 
la  galerie  de  Schwer'ih,  intitulé  la  Malade  d'amour.  La  jolie  malade,  richement 
vêtue,  est  assise,  le  coude  appuyé  sur  un  oreiller  placé  auprès  d'elle  sur  le 


Hanfstaengli  phot. 


KM;.  261.  —  UN  MÉDECIN  TATANT  LE  POULS  A  UNE  MALADE,  l'Ali  JAH  STEE.N. 
(  Musée  île  Munich.) 

dossier  d'une  chaise  et  le  Iront  dans  la  main.  Le  médecin,  qui  lienl  de  la  main 
gauche  l'urinai,  l'ait  quelque  confidence  à  la  dame  de  compagnie  placée  à  ses 
côtés.  Il  est  vrai  que  le  Cupidon  de  marbre  manque,  mais  la  porte  ouverte 
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laisse  voir  l'amoureux  qui  remet  un  billet  à  une  servante,  et  sur  un  papier  qui 
se  trouve  sur  hi  tahle  on  peut  lire  encore  : 

«  Médecine,  tu  n'es  bonne  à  rien  céans.  Ne  vois- tu  pas  que  c'est  le  mal 
d'amour?  » 

Qu'est-ce  donc  que  le  mal  d'amour?  Devons-nous  voir  là  une  simple  fan- 
taisie d'artiste,  ou  bien  ce  mal  d'amour  répond-il  à  une  entité  morbide  nette- 
ment définie  ayant  sa  place  dans  la  nosographio  ?  I  n  médecin  de  Montpellier 
du  XVIIe  siècle,  Boissier  de  Sauvages,  qui.  en  raison  île  ses  études  spéciales, 
mérita  (Je  ses  contemporains  le  graciéux  et  bizarre  surnom  de  Médecin  de 
l'amour1,  pourrait  nous  répondre.  Il  décrit,  en  effet,  «  celle  maladie  qui  s'insinue 
entre  les  jeunes  Mlles  et  les  jeunes  gens,  avec  délire  au  sujel  de  l'objel  aimé 
cl  désir  honnête  de  l'union  intime  ». 

Or,  celle  maladie  que  les  anciens  nommait  febris  amaloria,  pâles  couleurs, 
ictère  blanc,  maladie  virginale,  etc..  n'est  autre  que  la  chlorose  décrite  par 
Jean  Yarandal  en  1615.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Meige,  mal  d'amour  et 
chlorose  sonl  unis  à  ce  point,  dans  les  idées  comme  dans  le  langage  médical 

de  l'époque,  qu  ils  se  confondent  en  une  seule  cl  même  maladie,  licite  enn>la 
lation  n'est  pas  sans  intérêt,  el  elle  se  trouve  continuée  par  ce  l'ail  que  le> 
artistes  contemporains  qui  ont  voulu  peindre  le  mal  d'amour,  «ml  doté  leurs 
malades  d'un  certain  nombre  de  symptômes  rhloroliques. 

En  outre  des  deux  tableaux  de  Jan  Sleen  que  nous  avons  cités,  il  I)  eu  e~l 
pas  moins  de  sept  autres  du  même  maître  que  l'on  peut  rattacher  au  mal 
d'amour,  et  en  y  ajoutant  ceux  des  autres  peintres  qui  onl  traité  le  même  sujet, 
on  arrive  à  la  vingtaine. 

Il  y  a  lieu  de  faire  deux  parts  dans  ces  tableaux,  deux  qui  sont  la  représen- 
tation émue  d'une  scène  toute  d'intimité  sérieuse  ne  doivent  pas  être  con- 
fondus avec  ceux  dans  lesquels  se  traduit,  en  des  traits  parfois  assez  vifs, 
une  intention  satirique  évidente,  t.'esl  à  celle  dernière  catégorie  qu'appar- 
tiennent en  général  les  tableaux  de  Jan  Sleen;  il  faut  pourtant  en  excepter 
quelques-uns  dont  nous  reparlerons.  La  satire  de  Jan  Sleen  s'adresse  surtout 
aux  médecins;  il  esl  vrai  qu'il  lui  a  suffi  de  peindre  les  médecins  tels  qu  il  les 
Voyait,  pour  faire  défiler  sous  nos  yeux  une  série  de  types  plus  ou  moins  ndi- 

I.  Ghasski,  Le  Médecin  de  l'amour  au  temps  (ta  Marivaux.  Ktude  sur  Dtiissier  de  Sauvages, 
d'après  des  documents  inédits.  Paris,  18%. 
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cilles,  qu'on  croirait  empruntes  à  la  comédie  de  Molière,  Le  plus  souvent  la 
critique  est  décente,  mais  il  arrive  parfois  que  la  verve  gauloise  du  peintre 


anfstaengl,  phot. 

l  ie.  •>(;•.>.  —  LA  M  VI,  VDE,  PAR   I  VN  STEEX. 

(Musée  de  l'État,  collection  Van  fier  Hoop,  m  Amsterdam.) 


se  donne  plus  libre  cours,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans  le  tableau  de  la  col- 
lection du  baron  Steeng-racht,  à  la  Haye.  Là,  le  médecin,  joyeux  compère,  s'ap- 
prête à  pratiquer  sur  une  jeune  malade  alitée  et  à  demi  découverte  un  examen 
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intime,  sur  l&signifieàtipn  duquel  l'expression  de  la  physionomie  d'une  com- 
mère qui  lui  passe  une  sorte  de  seringue  de  petite  modèle  en  dit  plus  long 
qû  il  ne  convient. 

Quant  au  personnage  de  la  jeune  malade,  Steen,  même  lorsqu'il  ridiculisait 
le -médecin,  en  a  toujours  représenté  avec  décence  les  grâces  honnêtes  et  lan- 
guissantes. Il  semble  que  le  tendre  soupir  du  mal  d'aimer  ait  trouvé  dans  cet 
homme,  dont  les  mœurs  étaient  loin  d'être  irréprochables,  t'interprète  le  plus 
sensible  et  le  plus  louchant. 

Tel  de  ses  tableaux,  par  exemple,  celui  du  musée  de  L'Étal  à  Amsterdam, 
est  à  louer  sans  réserves,  au  double  point  de  vue  de  la  vérité  do  la  scène  repré- 
sentée et  de  la  dignité  de  l'art  [Fig.  262).  Plus  de  sous-entendus,  plus  de  gestes 

équivoques,  deux  personnages  seulement,  le  médecin  et  la  malade. 

La  physionomie  de  l'homme  de  l'art  est  pleine  de  douce  gravité  el  de 
bonhomie  charmante.  Son  geste  liés  nature!  pour  téter  le  pouls  esl  en  même 
temps  plein  de  déférence.   La  jeune  malade  est  assise,  la  h'Ie  enveloppée 

d'un  foulard  blanc  et  appuyé  sur  un  oreiller  posé  sur  une  table.  Les  yeux 
brillants,  la  face  un  peu  vultueuse  annoncent  de  l'émoi  eu  un  petit  train  de 
fièvre;  mais  elle  sourit,  el  si  elle  ne  raille,  la  jolie  malade,  SOO  mal  ne  doH 
pas  être  bien  sérieux. 

•le  citerai  encore,  dans  le  même  esprit,  un  autre  tableau  du  même  musée, 
intitulé  te  Couple  buvant. 

Deux  ligures  coupées  à  mi-corps  forment  toute  la  composition.  Une  femme 
assise,  la  tête  enveloppée,  boit  une  liqueur  que  vient  de  lui  verser  un  homme 
qui  lient  encore  le  broc,  clqui  attend  avec  anxiété  le  résultat  du  remède.  C'est 
d'un  cordial  ipie  parait  avoir  besoin  la  malade  dont  les  traits  >"ol  bien 
languissants  et  qui,  par  le  geste  de  la  main  gauche  placée  sur  sa  poitrine, 
semble  indiquer  le  siège  du  mal.  Mais  revenons  aux  tableaux  du  mal 
d'amour. 

Le  Dr  Meige,  à  ce  propos,  a  insisté  avec  raison  sur  la  signification  de  certains 
accessoires  dont  le  rôle  demande  quelques  explications.  Par  exemple,  on  voit 
souvent,  sur  la  tempe  des  jeunes  malades,  un  petit  rond  noir  qui  n'est  autre 
qu'une  mouche  de  Milan.  En  outre  que  ce  topique  a  pour  effet  d'accentuer 

par  Contraste  la  pâleur  du  teint,  il  révèle  la  présence  de  la  migraine  ou  des  dou- 
leurs (h;  la  tête  qu'il  est  destiné  à  combattre.  Or,  l'on  sait  combien  ces  sortes 
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de  douleurs  sont  fréquentes  dans  la  chlorose;.  Tl  en  est  de  même  du  citron 
entame  qui  s'observe  souvent  sur  la  table  voisine  et  qui  apparaît  vraisembla- 
blement comme  le  signe  révélateur  des  perversions  de  l'appétit  qui  accompa- 
gnent souvent  ce  genre  de  maladie. 
Un  autre  tableau  de  Steen  mérite  d'être  rapproché  des  précédents.  Il  fait 


Lcevy,  phot. 

110.  263.   —  MAL  D'AMOUK,  l'Ail  G.  METZU. 
{Collection  Von  Preyer,  Vienne.) 


partie  de  la  collection  Nostitz  à  Prague  et  est  intitulé  lu  Visite  du  médecin. 
C'est  la  lin  de  la  visite,  [/homme  de  l'art,  bonnet  pointu  et  robe  longue,  assis 
à  une  table,  conclut  en  écrivant  l'ordonnace.  Mais  le  cas  diffère  des  précé- 
dents, car  la  malade,  renversée  sur  son  siège  et  accoudée  sur  la  table,  d'une 
main  soutenant  sa  tète,  de  l'autre  indiquant  l'estomac,  possède  un  abdomen 
dent  la  proéminence  inquiétante  nous  renseigne  suftisamment  sur  la  cause 
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des  m;i!aises  qui  ont  nécessité  la  présence  du  médecin.  Ce  n'est  plus  la  febris 
amàtoria  des  jeunes  filles,  ce  sont  les  prosaïques  conséquences  d'un  mal 
d'amour  satisfait. 

D'autres  maîtres  que  Steen,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  ont  représenté  le  mal 
d'amour.  Avec  Van  Hôogstraten  (1626-1078),  élève  de  Rembrandt,  la  scène 
devient  plus  grave.  Dans  le  tableau  du  musée  de  l'État  d'Amsterdam,  collec- 
tion Van  den  IIopp,  la  jeune  malade?  est  assise  près  de  la  table,  les  deux  mains 
croisées  sur  la  taille  dans  une  pose  charmante  d'abandon,  —  la  tète  sérieuse, 
légèrement  inclinée  —  également  éloignée  du  laisser-aller  extrême  et  de  la 
roideur  d'une  pose  guindée.  Derrière  elle,  un  médecin  très  digne  cherche  à 
surprendre  le  secret  du  mal  dans  le  liquide  ambré  de  l'urinai.  Ici  plus  de  sous- 
entendus,  plus  d'allusions,  plus  d'accessoires,  plus  «le  scènes  significatives  qui 
se  passent  à  la  cantonade.  Le  seul  point  qui  rattache  cette  œuvre  remar- 
quable à  la  série  du  mal  d'amour,  est  la  peinture  absolument  réaliste  du  teint  de 
vieille  cire  que  signalent  les  descriptions  classiques  de  la  chlorose,  avec  des 
reflets  d'un  jaune  verdàlre  que  M.  Meige  a  nettement  relevé  sur  le  tableau 
de  Van  Hôogstraten.  A  vrai  dire  celle  <cuvrc  de  premier  ordre  serait  plus  jus- 
tement dénommée  la  Chlnrol  ii/nr,  comme  un  îles  chefs-d'œuvre  de  Gérard 
Dow  que  nous  avons  signalé  plus  haut  s'appelle  In  Femme  hydropique. 

Cî  ad  m  kl  Mktzu  (KMO-1667)  mérite  une  place  à  pari  parmi  les  peintres 
hollandais  qui  ont  figuré  des  scènes  médicales. 

Son  tableau  l'Enfant  màlàde,  de  la  collection  Steengrachl  à  La  Haye,  est 
d'une  vérité  saisissante. 

Dans  les  scènes  du  mal  d'amour.  Melzu  sait  joindre  le  souci  de  la  réalité  à  la 

distinction,  mais  il  n'est  point  exempt  d'une  certaine  dose  de  malice.  Si  le 

médecin  du  tableau  de  Saint-Pétersbourg  est  d'asped  revêche  et  d'allure  un 

peu  dramatique,  celui  du  tableau  de  la  collection  Von  Preyer  à  Vienne 

(Pig.  263)  est  un  lin  matois  dont  la  physionomie  est  pleine  de  sous-entendus. 

Si  la  malade  du  premier  tableau  est  d'une  tenue  fort  correcte  et  réservée, celle 

du  deuxième,  avec  son  corsage  entr'ouverl,  sa  pose  mollement  abandonnée. 

la  tèle  fine  cl  souriante  aux  yeux  bleus,  à  la  bouche  mignonne,  appuyée  sur 

son  bras  relevé,  reposant  sur  un  mol  oreiller,   nous  offre  le  plus  charmant 

tableau    qui    se    puisse    VOIT,   et    ne  semble  point     de   vertu    si  sévère. 

Le  médecin  lui-même,  qui  lient  l'urinai  à  la  main,  n'a  point  l'aspect  morose. 

52 
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Jeune,  la  longue  chevelure  blonde  bouclée,  portant  jabot  et  manches  de  fines 
dentelles,  il  semble  plutôt  réciter  un  madrigal  que  donner  une  consultation.  Et 
toute  sa  personne  badine  nous  fait  songer  à  ce  passage  d'une  ballade  de 
Charles  d'Orléans  : 

11  ne  fault  jà  vostre  pouce  taster 
Fièvre  n'avez  que  de  mérencolie, 
Voslre  orinc  ne  aussi  regarder; 
Tost  se  garisl,  légière  maladie. 
Médecine  devez  prendre  d'oublié1... 

A  côté  <les  tableaux  déjà  cités  dans  lesquels  le  médecin,  examinant  l'urinai, 
entre  pour  une  part  dans  l'ensemble  de  la  composition,  tels  que  la  Femme 
hydropique,  la  Malade  d'amour  de  Gérard  Dow,  la  Malade  de  Yan  Hoogstraten, 
et  d'autres  encore,  il  convient  de  faire  une  place  à  part  à  ceux  qui  sont  exclu- 
sivement consacrés  à  la  représentation  de  cette  scène  ou  dans  lesquels  elle 
tient  le  premier  rang. 

§  III.  —  LES  UROLOGUES 

De  tout  temps  l'examen  des  urines  a  appelé  l'attention  des  médecins  sou- 
cieux de  s'entourer  de  tous  les  renseignements  capables  de  les  éclairer  sur  la 
nature  des  maladies  qu'ils  sont  appelés  à  combattre.  On  comprend  tout  l'in- 
térêt que  peuvent  avoir,  au  milieu  des  désordres  pathologiques  multiples,  les 
troubles  apportés  par  le  mal,  quel  qu'il  soit,  à  une  fonction  aussi  importante 
que  la  fonction  urinaire.  Mais  encore  ne  faut-il  pas  demander,  à  l'étude  de 
ce  symptôme,  plus  qu'il  ne  peut  donner  et  croire  qu'il  suffit  à  lui  seul  pour 
éclairer  complètement  le  médecin  et  le  dispenser  de  tout  autre  examen 
devenu  superflu.  Or,  l'imagination  du  peuple  a  été  tellement  frappée  de  l'im- 
portance que  les  médecins  accordaient  à  l'examen  des  urines  qu'il  est  souvent 
tombé  dans  l'erreur  que  nous  venons  de  signaler  et  qu'il  est  devenu  une 
proie  facile  pour  une  catégorie  de  charlatans,  les  uromanciens,  dont  l'art  nous 
a  conservé  de  très  curieux  spécimens. 

Mais  n'oublions  pas  que  l'examen  des  urines  compte  au  nombre  des  procédés 


1.  Aimé  Champollion,  Les  poètes  du  duc  L'hurles  d'Orléans.  Figeac,  Paris,  1842.  Ballade,  CIX, 
p.  198. 
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d'investigation  les  plus  utiles  dont  puisse  user  le  médecin  et  que  les  plus 
grands  maîtres  en  ont  de  tout  temps  recommandé  l'emploi. 

Sans  remonter  aux  conseils  d'Hippocrate  et  de  Galion  sur  la  matière,  je 
noterai  qu'à  la  fin  du  xn°  siècle  un  homme  tort  remarquable  pour  l'époque, 
Gilles  de  Gorbcil,  premier  médecin  de  Philippe-Auguste,  avait  écrit  sur  la 
médecine  quatre  ouvrages  en  vers  latins  et  que  l'un  d  eux  tout  entier  était 
consacré  aux  urines,  Liber  de  urinis. 

Dès  celle  époque,  la  coutume  d'examiner  les  urines  était  tort  répandue  dans 
la  pratique  médicale.  Nous  en  trouvons  des  traces  jusque  dans  la  littérature. 

Un  des  fabliaux  les  plus  remarquables  du  xnr  siècle,  le  Roman  du  Renart 
qui  est,  en  même  temps  qu'une  satire,  une  peinture  très  exacte  des  mœurs 
du  moyen  âge,  nous  a  laissé  la  description  fort  curieuse  d'une  scène  médicale 
qui  mérite  d'être  rappelée  ici. 

Noble  le  lion  est  malade,  il  appelle  renart  qui  lui  donne  une  consultation. 
La  branche  qui  contient  ce  récit  ;i  pour  titre  :  C'est  la  branche  de  Honni  t 
si  conte  il  fu  mires  [médecin). 

"  Venez  vite  à  mon  aide,  dit  le  lion,  an  renart.  je  m'abandonne  à  \<ms.  ■ 

Kl  vos,  Renart ,  pensez  de  moi 
Si  en  prenez  hastif  conroi  soinh 
Ce  que  vos  feroiz,  fait  sera, 
Ne  jà  nus  ne  vos  desdira, 
Ne  n'en  dira  ne  |>lns  ne  mains 
.le  me  mol  don  tôt  en  voz  main-. 

El  Noble  l'ait  une  peinture  très  vive  des  maux  dont  il  Bouflre,  dans  laquelle 
il  est  aisé  de  reconnaître  les  symptômes  de  l'embarras  gastrique  fébrile;  dou- 
leur de  tête,  troubles  de  la  vue.  bouche  amère,  courbature  généralisée,  diffi- 
culté de  respirer,  rien  n'y  manque. 

Kn  la  leste  ai  un  mal  si  grant. 
.Qu'il  me  sanble,  se  Diex  marnant. 
Qu  el  me  soit  par  pièce  fendue 
Et  si  me  troble  la  véue 
Sovent  si  que  je  ne  voit  goule; 
Si  ai  la  bouche  amere  toute 
Que  rions  née  ne  m'a  savor. 
Par  loi  le  cors  ait  granl  dolor, 


410 


L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 


Le  piz  ai  tel  que  à  grand  pairie 
Puis-ge  à  moi  traire  (tirer)  m'alaine 
Je  ne  vos  puis  la  moitié  dire 
De  la  dolor  qui  me  fet  frire. 

Renart  alors  donne  sa  consultation,  et  le  récit  en  précise  avec  soin  les 
moindres  circonstances. 

Ce  dit  Renart,  gariz  serez 
Einz  que  tierz  jors  voiez  passez  : 
Aportez  moi  un  orinal 
Et  si  verrai  dedenz  le  mal. 

Ainsi,  sans  perdre  de  temps,  Renart  demande  à  examiner  les  urines  et  il 
affirme  qu'il  y  découvrira  les  causes  du  mal.  Le  lion  se  prête  le  plus  gracieu- 
sement du  monde  à  ce  qu'exige  de  lui  notre  mire. 

Li  orinax  lu  aportez, 
Nobles  est  en  séant  levez, 
Si  apissié  plus  que  demi  : 
Et  dit  Renart,  bien  est  issi. 
Lors  le  prent  et  au  soleil  va, 
L'orinal  sus  en  haut  leva  ; 
Moult  le  regarde  aperlemenl, 
Torne  el  retorne  moult  sovent 
Por  véoir  s'il  se  torneroit. 

Nous  voyons  d'ici  le  tableau  ;  le  Renart  est  un  praticien  consommé,  il  a  le 
geste  de  l'urologue  si  souvent  et  si  bien  représenté  par  les  peintres.  Il  va  en 
pleine  lumière,  il  élève  l'urinai  à  contre-jour  et  le  rayon  de  soleil  qui  se  joue 
dans  les  remous  du  liquide  ambré  lui  en  dévoile  les  moindres  altérations. 

Aussi  est-il  bien  renseigné  après  une  aussi  consciencieuse  recherche. 

Sire,  fait-il,  se  Diez  me  sauf, 
Bien  voi  vos  avez  fièvre  ague 
J'ai  la  poison  (potion)  qui  bien  la  tue 
Sire  bois,  foi  que  je  dois  vos. 

Il  continue  ensuite  son  examen,  consulte  le  pouls,  tàle  les  côtés,  la  poitrine, 
le  liane,  hoche  la  tête. 


A  poi  (peu  s'en  faut)  ne  suis  venuz  troptart. 
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Et  termine  enfin  par  culte  affirmation  rassurante  : 

Le  mal  don  cors  vos  ostci  ai. 
S'en  saudra  la  lièvre  <|iiarlaine 
Qui  si  vos  l'ail  puir  l'alàine  '. 

El  vraiment,  les  vers  qui  précèdent  ne  pourraient-ils  pas  servir  de  légende 
à  plusieurs  des  scènes  médicales  déjà  signalées  el  à  quelques  autres  dont  il 
sera  parlé  plus  loin. 

Un  célèbre  médecin  italien,  liarthol.  Monla^nana,  publiait,  en  1487*,  un 
très  cui'icux  traité  sur  les  signes  fournis  par  les  urines,  qui  fut  plus  lard  repro- 
duit dans  Ffisrint/ns  mPilirimv  de  .lohannes  de  Ketliam.  IV.I.V. 

Son  ouvrage  a  pour  frontispice  une  fort  belle  gravure  sur  bois  représentant, 
sur  un  péristyle  à  colonnes  corinthiennes,  un  groupe  de  docteurs  qui  discu- 
tent  gravement  sur  le  contenu  d'un  énorme  urinai  que  leur  présente  un  élé- 
gant jeune  homme.  Près  d'eux  un  tout  jeune  garçon  lient  également  à  la  main 
un  urinai  de  moindre  dimension  (Kig.  . 

La  page  suivante  est  un  résumé  graphique  de  lu  séméinln^ic  urinairo.  On  y 
voit  dessinés,  à  lit  périphérie  d'un  grand  cercle  el  disposés  dans  le  sens  des 
rayons,  vingt  cl  un  urinaux  à  demi  remplis  d'un  liquide  coloré  de  teintes  qui 
varient  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  brun,  depuis  le  rose,  le  rouge,  jusqu'au 
gris  foncé  et  au  noir  absolu;  des  inscriptions  donnent  la  signification  de  ces 
teintes.  On  peut  y  lire  les  tempéraments,  les  différents  degrés  de  la  digestion 
el  bien  d'autres  eboses.  Le  liire  de  la  planche  est  très  significatif:  hii  moyen 

de  jiifp'r  les  urines  (/'après  leut  couleur. 

Les  médecins  du  W  siècle  n'étaient  donc  pas  moins  l>icn  renseignés  que 
leurs  devanciers  sur  celle  instructive  recherche;  il  esl  vrai,  ipi'en  dehors  de 
quelques  faits  empirique-  bien  établis,  l'édiiice  de  leurs  connaissances  à  ce 
sujet  ne  reposai!  pas  sur  des  bases  bien  solides,  mais  \,  fail  intéressant  pour 
nous  à  constater,  c'est  la  persistance  de  celte  coutume  dans  (a  pratique  médi- 
cale el  les  traces  qu'elle  a  laissées,  aux  dillércnlcs  époques,  dan-  la  littérature 
el  dan-  l'arl . 

1.  MftOH,  Le  Ihiman  du  Henurl.  Paris,  1820,  vois  10480  H  sniv. 

2.  Hain,  n"  I16&8,  rite  par  J.-Cli.  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de  l'amateur  de  livres. 
Paris,  1862,  t.  M,  p.  656. 

3.  BrdhbT,  Inc.  cit. 
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Nous  avons  vu  plus  haut,  dans  le  Roman  du  Rénart,  la  description  d'une 
scène  d'uroscopie  évidemment  prise  sur  nature. 

Dans  les  Cent  nouvelles  nouvelles  attribuées  à  Louis  XI,  nous  retrouvons 
une  scène  analogue  où  le  geste  du  médecin  urologue  est  dépeint  d'une  façon 

presque  identique.  Elle  se 
trouve  dans  la  nouvelle  XX 
par  Philippe  de  Laon,  et  qui 
est  intitulée  le  Mari  médecin. 
Nous  la  rappellerons  en  quel- 
ques mots. 

Lorsque  la  femme  du  lour- 
daud champenois  feint  d'être 
malade,  dans  un  dessein  sur 
lequel  nous  n'insisterons  pas 
ici,  sa  mère,  mandée  en  toute 
hâte,  arrive  près  d'elle,  lui 
tâte  le  pouls  et  demande  ses 
urines  : 

<<  Quand  elle  eust  ceste 
urine,  fist  tant  qu'elle  eust 
ung  urinai  et  dedans  la  bouta, 
et  dit  à  son  beau  fîlz  qu'il  la 
portast  monstrer  à  un  tel  mé- 
decin pour  savoir  qu'on  pourra 
faire  à  sa  fille,  et  se  on  luy 

peut  ayder        »  Notre  homme  part  donc  avec  son  urinai  chez  le  médecin. 

C'est  ici  la  consultation  à  distance  chez  l'uromancien  qui  voit  tout  dans  le 
précieux  liquide,  les  maux  et  le  remède. 

«  Vecy  nostre  gueux  qui  arrive  devers  le  médecin  à  tout  l'urine  de  sa 
femme.  Et  quand  il  y  eust  fait  la  révérence,  il  luy  va  compter  comment  sa 
femme  estait  deshaitiée  et  merveilleusement  malade  :  et  vecy  son  urine  qui 
vous  aporte  afin  que  mieulx  vous  informes  de  son  cas  et  que  plus  seurement 
me  puissiés  conseiller.  Le  médecin  prenl  l'urinai  et  conlremont  le  liève,  et 
tourne  et  retourne  l'urine  et  puis  va  dire  :  «  Vostre  femme  est  fort  aggravée 


Fin.  *>fi4.  —  FRONTISPICE  DE  i/OUVRAGE  DE  B.  MONTAGNANA 
SF1!  I.F.S  SIGNES  FOURNIS  PAR  LES  URINES. 
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«  do  chauldé  maladie  et  en  dangier  de  mort,  s'elle  n"cst  prestement  secourue, 
«  vécy  son  urine  qui  le  monstre.  » 

Quant  au  remède  indiqué  par  notre  empirique,  on  me  dispensera  d'en 
parler  ici. 

Nous  verrons  comment  cette  scène  chez  le  charlatan  des  urines  a  été  sou- 
vent représentée  par  les  artistes.  Une  gravure  de  la  seconde  moitié  du 
xvnc  siècle,  sans  attribution  d'auteur,  que  nous  avons  trouvée  au  Cabinet  des 
Estampes  pourrait  être  considérée  comme  l'illustration  du  conte  de  Philippe 
de  Laon  ;  nous  en  parlerons  plus  loin. 

D'après  ce  qui  précède,  on  ne  sera  pas  surpris  de  voir,  au  XVe  siècle,  les  méde- 
cins représentés  très  souvent  l'urinai  à  la  main. 

Dans  ses  très  intéressants  volumes  Consacrés  aux  antiques  coutumes  de  la 
médecine,  M.  A.  Franklin  1  ne  reproduit  pas  moins  de  trois  dessins,  apparte- 
nant à  la  fin  du  xv"  siècle  ci  représentant  des  médecins  figurés  l'urinai  à  la 
main. 

Une  gravure  de  la  Danse  macabre,  de  C.  da  Marmot  (1470,  représente  la 
Mort  entraînant  un  médecin.  Ce  dernier,  <pii  ne  résiste  pas,  élève  de  ta  main 
gauche  un  vase  demi-plein  ipii  n'est  autre  que  l'urinai  et  sur  lequel  il  disserte 
scientifiquement,  ainsi  que  l'indique  son  geste  de  la  main  droite*. 

Le  Livre  de  Mathéolus  (M'.)2;  montre,  dan-  une  vignette,  le  diable  entraînant 
un  médecin.  Le  disciple  d'Esculape  porte  une  longue  robe  traînante,  serrée  a 
la  taille  par  une  ceinture  à  laquelle  pend  une  escarcelle.  Il  lient  de  la  main 
gauche  un  panier  d'osier  avec  anse,  d'où  émerge  le  col  d'un  m  inai. 

M.  A.  Franklin  reproduil  encore  une  autre  gravure,  d'aprè>  .1.  Corhichou, 
édition  de  1496  (Frontispice  du  livre  VII  .  dans  laquelle,  à  côté  d'un  apothi- 
caire dans  sa  boutique,  on  voil  un  médecin  à   longue  rolie  examiner  I  urinai 

qu'il  élève  de  la  main  gauebe. 

Je  citerai  ici  une  quatrième  gravure  d'une  époque  peut-être  un  peu  posté- 
rieure (XV1°  siècle)  el  représentant  le  même  sujet (Fig.  •Ji',:.  .  Largement  drape'' 
dans  sa  longue  robe  qu'il  relève  d'une  main,  un  médecin  d'aspect  patriarcal 

1.  La  oie  privée  ^autrefois  :  Le»  médecins,  les  chirurgiens,  les  apothicaires  et  les  médica- 
ments, etc. 

•.».  La  Danse  des  morts  de  Yérard  (M'.V2),  dont  nous  parlerons  plus  loin,  nous  offre  également 
un  tris  curieux  spécimen  de  médecin  regardant  l'urinai,  entraîné  par  la  mort  (Ki^r.  327). 
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élève ,  de  l'autre  main  l'urinai  à  demi  rempli.  Près  de  lui  une  vieille,  un 
panier  au  bras,  appuyée  sur  un  bâton,  semble  attendre  l'arrêt  qui  va  sortirde 
ses  lèvres  savantes.  Au  premier  abord,  on  pourrait  la  prendre  pour 
une  mendiante,  mais  c'est,  à  n'en  pas  douter,  l'émissaire,  —  domestique, 
ou  vénérable  matrone,  —  déléguée,  munie  du  précieux  liquide,  vers  l'empi- 
rique renommé,  el  c'est  à  une  consultation  à  distance  que  nous  assistons. 

Enfin,  le  document  Le  plus  impor- 
tant de  l'époque  est  sans  contredit  la 
magnifique  miniature  du  Livre 
d'heures  d'Anne  de  Bretagne,  con- 
sacrée à  saint  Côme  et  à  saint 
Damien  (Fig.  200).  Nous  avons;  vu 
Bicci  di  Lorenzo  peindre  les  deux 
patrons  des  médecins  avec  leurs 
attributs,  et  d'autres  artistes,  comme 
Francesco  Pesello,  Bonto  Angelico 
les  représenter  dans  l'exercice  de 
leurs,  fonctions.  Ici,  c'est  bien  encore 
les  deux  saints  auréolés  et  tenant 
chacun  un  attributde  la  profession. 
Mais  ce  qui  donne  à  cette  peinture 
une  saveur  particulière,  c'est  que  les 
deux  saints  sont  figurés  sous  les  traits 
de. deux  médecins  de  la  reine,  et  nous  avons  sous  les  yeux  de  véritables 
portraits.  a\r.ec  leurs  costumes  et  les,  accessoires  véridiques  de  la  profession. 

Saint  Côme,-  coiffé  d'une  calotte  rouge,-  est  vèfu  d'une  longue  robe  violette  en 
partie  relevée  sous  le  bras  droit,  avec  pèlerine  de  même  couleur  garnie  d'un 
haut  col-do  ;  fourrure  gris,  clair  et  parements  aux  manches  de  même  fourrure. 
Peut-être  ce  costume;ecclésiastique  nous  permet-il  île  reconnaître  dans  ce  per- 
sonnage le. médecin  Jean  Lenglet.qui  était  en  même  temps  chanoine  de  Saint- 
Quentin.  Il  élève  de  la  main  gauche  le  vase  à  urines,  l'urinai,  symbole  de  la 
profession,  pendant  que  la  main  droite  fait  le  geste  de  la  démonstration.  Tout 
à  côté,  saint  Damien  porte  un  costume  laïque.  Il  est  coiffé  d'un  chaperon  bleu 
et  revêtu  d'une  longue  robe  rouge  toute  unie  avec  simple  collet  el  parements 


FIC.  2(15.  —  UN  UROLOGUE. 

"  (Gravure  du  xvi'  s..'Cabinel  ck's  Estampes.) 


RIO.   '260.   —  S  MM    c  <>\1K   K.T  SAINT  DAMIER. 

(Miniature  •  1 1 1  Livre  d'houro  d'Anne  de  Bretagne.) 
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do  fourrure  marron.  Tl  tient  des  deux  mains  un  pot  de  faïence  à  décors  bleus 
qui  n'esl  autre  qu'un  vase  à  médicaments. 

Nous  venons  de  voir,  par  des  œuvres  du  xiv^  et  du  xv'  siècle,  en  Italie 
comme  en  France,  quelle  part  importante  revenail  à  L'examen  des  urines  dans 
les  soins  donnés  aux  malades  et  combien  cette  pratique  avait  frappé  l'imagi- 
nation des  artistes  chargés  de  peindre  les  médecins.  Dans  la  première  moitié 
du  siècle  suivant,  un  peintre  flamand,  B.  Van  Orley  .  (1400-1542),  conservait 
la  tradition  et  dans  une  scène  représentant  la  Mort  du  mauvais  ricin1  Fig.  267 
plaçait  au  pied  du  lit  une  très  curieuse  figure  de  médecin  absorbé  dans  la 
contemplation  du  liquide  de  L'urinai. 

Au  jtvii"  siècle  l'urologie  conservait  le  même  prestige.  Un  célèbre  médecin 
anglais  de  la  (in  du  siècle,  Thomas  Wïllis,  renommé  surtout  pour  ses  tra- 
vaux d'anatomie  sur  le  cerveau  et  les  nerfs,  a  laissé  également  plusieurs 
écrits  sur  la  médecine  au  nombre  desquels  se  trouve  un  remarquable  chapitre 
consacré  aux  urines.  Dans  ce  chapitre,  il  ne  se  contente  pas  de  donner  les 
caractères  îles  urines  dans  L'étal  de  saule  et  dans  les  diverses  maladies  fournis 
par  La  seule  inspection,  mais  en  outre  il  trace  les  premiers  linéaments  de 
la  science  si  complexe  aujourd'hui  de  l'analyse  des  m  ines,  en  étudiant  les 
expériences  auxquelles  il  les  soumet  en  les  traitant  par  •<  L'évaporation  », 
la  «  distillation  »,  la  «  putréfaction  »,  la  «  précipitation  »,  etc. 

L'édition  de  ses  œuvres  complètes  publiées  à  Amsterdam  en  1782  esl  ornée 
d'un  frontispice  fort  intéressant  dont  nous  donnons  ici  la  reproduction  (Fig.  268  . 

Au  premier  plan,  ranatomie  du  système  nerveux  est  li^urée  -nu-  les  traits 
d'une  jeune  femme  assise,  luxueusement  coill'ée  et  vêtue,  le  sein  droit  décou- 
vert. Elle  feuillette,  de  la  main  droite,  un  livre  supporté  par  un  petit  lutrin  sur 
lequel  est  sculpté  un  squelette.  De  la  main  gauclie.  ellcsoulève  a\ec  une  pince 
les  replis  membraneux  du  cerveau  mis  à  découvert  sur  une  tète  humaine. 
Derrière  elle,  un  homme  S 'approche  qui  semble  lui  demander  de  l'instruire. 
En  face,  à  droite,  un  homme  assis  écrit  sur  un  grand  livre. 
Le  second  plan  représente  la  partie  médicale  des  œuvres  de  Willis.  Un 

malade  esl  couché  dans  son  lit  près  d'une  petite  table  chargée  de  médica- 
ments. Deux  médecins  sont  près  de  lui.  L'un  lui  làte  le  pouls,  l'autre  qui  attire 
toute;  son  attention  lui  montre  l'urinai  à  demi  plein  en  accompagnant  sa 
démonstration  d'un  discours  probablement  fort  savant. 
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Cette  gravure,  publiée  en  Hollande,  nous  conduit  toul  naturellement  à  exa- 
miner les  œuvres  des  artistes  hollandais  consacrées  plus  spécialement  aux 
urologues.  Nous  avons  vu,  par  quelques  scènes  médicales  décrites  plus  haut, 
que  l'art  des  Pays-Bas  avait  souvent  représenté  le  médecin,  près  du  malade, 
cherchant,  dans  l'inspection  de  l'urinai,  les  causes  de  la  maladie  en  même 
temps  que  le  secret  de  la  guérison.  11  a  continué,  en  outre,  la  tradition  des 
consultations  à  distance.  Il  nous  montre  dans  l'exercice  de  leur  profession  les 
empiriques  de  haut  ou  de  bas  étage  qui  s'en  étaient  fait  une  spécialité  et  aux- 
quels il  arrivait,  parfois  de  découvrir  dans  les  remous  du  liquide  ambré  les 
choses  les  plus  extraordinaires. 

La  profession  ne  manquait  pas  d'ailleurs  d'être  lucrative.  Nous  voyons 
Mathurin  Régnier  dans  la  Satire  iv,  adressée  à  Molin,  se  plaindre  du  métier 
ingrat  de  p'oète.  Kl  il  ajoute: 

Mais  pour  moy,  mon  amy,  je  suis  fort  mal  payé. 
D'avoir  suivy  cet  art.  Si  j'eusse  estudié, 
Jeune  laborieux  sur  un  banc  à  l'escole, 
Galien,  Hipoerate,  ou  Jason  ou  Dartole, 
Une  cornette  au  col  debout  dans  un  parquet, 
A  tort  et  à  travers  je  vendrais  mon  caquet  : 
Ou  bien  tastant  le  poulx,  le  ventre  et  la  poitrine, 
J'aurais  un  beau  lésion  1  pour  juger  d'une  urine. 

Les  beaux  lestons  devaient  pleuvoir  dans  l'escarcelle  des  adroits  charlatans 
habiles  à  exploiter  l'impression  que  l'examen  des  urines  a  toujours  faite  sur  le 
vulgaire.  Gomment,  d'ailleurs,  ne  pas  croire  à  l'existence  des  mystérieux  pro- 
blèmes cachés  au  fond  de  l'urinai,  lorsque  l'on  voyait  les  alchimistes  extraire 
du  liquide  couleur  d'or  des  produits  rares,  tels  que  l'essence  d'urine  (sel  ammo- 
niac, exliait  des  urines),  alors  que  la  philosophie  hermétique  appelait  le 
vinaigre,  urine  du  vin,  et  le  mercure  philosophai,  urine  des  jeunes  colériques, 
enfin  alors  que  la  pharmacopée  usait  largement  de  ce  produit  excrémenlitiel  et 
lui  attribuait  les  plus  rares  vertus. 

M""'  de  Sé vigné  faisait  un  fréquent  usage  de  l'essence  d'urine.  Elle  écrivait 
à  sa  fille  le  13  juin  1685  :  «  Pour  mes  vapeurs  je  pris  huit  gouttes  d'essence 
d'urine,  et  contre  mon  ordinaire  elle  m'empêcha  de  dormir;  mais  j'ai  été  bien 


1.  Ancienne  pièce  de  monnaie. 
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aise  de  reprendre  de  l'estime  pour  elle  :  je  n'en  ai  pas  eu  besoin  depuis1.  » 

Un  membre  de  l'Académie  des  sciences,  Nicolas  Lémery,  écrivait  en  1759: 
«  L'urine  fie  L'homme  nouvellement  rendue,  purge  et  est  bonne  pour  la  goutte, 
pour  les  vapeurs  hystériques,  pour  lever  les  obstructions,  si  on  en  boit  deux 
ou  trois  verres  le  matin  à  jeun.  Elle  apaise  les  douleurs  de  la  goutte,  étant 
appliquée  loute  chaude  extérieurement  sur  la  partie.  Elle  résoul  e(  dessèche 
la  gravelle,  les  dartres  et  les  autres  démangeaisons  de  la  peau  -.  • 


no.  267.  —  les  tins  m  job  fraoivhi  .  par  van  ohlby. 

(Iji  mort  iln  HMUIVMI  rii'hr.l 


Comment  s'étonner  après  cela  de  la  faveur  donl  nui  joui,  à  toutes  les 
époques,  les  uromanciens  dont  la  science,  quelque  peu  voisine  de  la  cabale, 
consistait  à  tirer  de  L'examen  des  urines  les  pronostics  les  plus  invraisem- 
blables. Aujourd'hui  même  l'espèce  n'en  a  pas  disparu. 

Il  le  jugeur  par  les  urines  se  vante,  dit  A.  Chéreau,  de  connaître  à  l'aspect 
d'une  Mole  d'urine,  si  on  le  consulte  pour  un  homme  ou  une  femme,  une  enfant 
ou  un  vieillard.  Comme  dans  un  miroir  fidèle,  il  y  voit  le  tempérament  de  cha- 

1.  Tome  Vil.  p.  896,  cite  par  A.  Franklin.  Médicaments,  p.  ion. 

2.  Dictionnaire  universel  îles  drogues  simples,  art.  Homo,  in-i°,  176'J,  p.  129,  cité  par  A.  Fran- 
klin, les  Médicaments,  p.  101. 
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run;  celui-ci  était  colore,  celui-là  triste  et  mélancolique.  Le  plus  habile  y 
découvre  la  chambre  du  malade,  sou  lit,  la  couleur  des  rideaux.  Un  jour  une 
dame  députe  sa  camériste  chez  un  uroscope  avec  une  bouteille  de  son  urine; 
la  pauvre  fille  perd  en  route  la  précieuse  liqueur,  niais  répare  ingénieusement 
ce  malheur  en  la  remplaçant  par  de  l'urine  de  vache.  0  prodige  !  L'Esculape 
s'écrie  aussitôt  :   «   Dites  à  votre  dame   qu'elle   mange  beaucoup  trop 


Kl  G.  ÏCiS.  —  FRONTISPICE  DES  OEUVRES  DE  THOMAS  WILLIS. 


d'herbes  !...  '  »  Je  ne  pense  pas  que  l'horoscope  de  ces  habiles  charlatans  ait 
eu  toujours  autant  d'à-propos. 

Mais  revenons  aux  documents  figurés  que  nous  fournil  à  ce  propos  l'art  hol- 
landais. 

J'ai  trouvé  au  Cabinet  îles  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  plusieurs 
gravures  hollandaises  que  je  citerai  tout  d'abord. 

1.  Chéreau,  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales,  art.  Charlatan. 
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La  première  (Fi».  200),  sans  nom  d'auteur,  peu!  être  attribuée  à  la  première 
moitié  du  xvii0  siècle  (époque  Louis  XIII  j.  Elle  a  un  côté  lugubre  el  macabre 
que  nous  trouvons  rarement  dans  les  serin  s  de  ce  genre.  C'est  la  Mort 
elle-même,  sous  les  apparences  d'un  squelette  qui  amène  un  vieillard  au 
chef  branlant,  appuyé  sur  son  bâton,  dans  le  cabinet  du  médecin.  Celui-ci 
assis  près  d'une  table,  devant  un  grand  livre  ouvert,  se  détourne  pour  recevoir 
les  visiteurs,  et  prendre,  de  la  main  même  de  la  Mort,  l'urinai  qu'elle  lui 
présente.  Est-ce  une  satire,  et  l'ar- 
tiste a-l-il  voulu  indiquer  par  là  que 
la  science  de  nos  prétendus  devins 
des  urines  conduisait  plus  souvent 
au  tombeau  qu'à  la  guérison,  el 
que  la  Mort  elle-même  ne  pouvait 
trouver  d'auxiliaire  plus  ulile  ! 
Une  scène  analogue  a  été  reproduite 
par  llans  Eîolbein  dans  la  suite  de 
dessins  qui  compose  sa  Danse  i/cs 
morts  (Fïg.  :'>'il  ). 

Une  autre  gravure  d'une  époque 
un  peu  postérieure  époque  Louis 
XIV)  retrace  une  scène  plus  plai- 
sante. Dans  un  intérieur  garni  de 
rayons  remplis  de  livres,  avec  quel- 
ques lioles  sur  le  plus  haul  gradin. 

un  médecin  enveloppé  d'une  large  robe,  une  petite  calotte  posée  sur  ses 
longs  cheveux,  est  assis  près  d'une  table  devanl  un  grand  herbier  ouvert .  I  n 
homme  vient  d'entrer  qui,  dans  sa  précipitation,  a  laissé  la  perte  grande 
ouverte.  Il  esl  porteur  d'un  panier  d'où  il  sort  l'urinai,  objet  de  la  consultation. 

Mais  nous  le  reconnaissons.  N'est-ce  pas  notre  Champenois  des  Cent  nouvelles 

nouvelles?  En  tout  cas,  c'est  l'image  d'une  scè  [ui  s'est  bien  fréquemmenl 

renouvelée  dans  la  réalité. 

Il  existe  au  Cabinet  des  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale  une  gravure 
deJ.  Tardieu  d'après  un  tableau  de  David  Teniebs.  Nous  ignorons  dans  quelle 

galerie  se  trouve  actuellement  le  lahleau  original,  niais  la  gravure,  1res  sni- 


no,  SQu.  —  1  \  CROI  001  B. 

(Gnwum  hollimAâM  du  «vu*     époque  \"u\-  XIII.) 
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gnée;  nous  renseigné  suffisamment  pour  que  nous  en  puissions  parler  (Fig.  270). 

Teniers  ne  nous  conduit  pas  ici  chez  les  barbiers  barbants,  pédicures,  inci- 
seurs  ou  étuvistes,  dont  il  a  pris  plaisir  à  peindre  avec  tant  devérité  et  d'hu- 
mour les  pauvres  officines  et  les  occupations  variées,  ainsi  que  nous  le  verrons 
plus  loin.  Nous  sommes  chez-leur  rival,  le  médecin  empirique,  qui  dédaigné  les 
opérations  manuelles,  vit  dans  les  hautes  spéculations  de  la  philosophie,  cul- 


(D'âprês  la  gravure  ck!  .1.  Tardieu,  Cabîiiel  1 1  Estampe^'.) 

tive  un  peu  l'alchimie,  tire  des  horoscopes,  donne  des  consultations  sans  négli- 
ger la  vente  fructueuse  des  médicaments.  Donc,  point  d'instruments  de  chirur- 
gie ou  autres,  mais  sur  une  tablé  un  sablier,  des  monceaux  de  livres,  un 
écritoire  et  des  plumes.  Notre  homme  esl  un  savant,  il  lil  et  il  écrit.  Assis  près 
de  la  table,  un  livre  entr'ouvert  d'une  main,  il  tient  de  l'autre  l'urinai  qui  pour 
lui  n'a  plus  île  mystères.  Derrière  la  table,  une  vieille  femme,  un  panier  au 
bras,  les  mains  sous  le  tablier,  un  chapeau  île  paille  sur  la  tête  —  comparse  que 
nous  montrera  Teniers  plus  d'une  fois  et  seule  réminiscence  des  tableaux  cou- 


LES  MALADES  ET  LKS  MÉDECINS.  423 

sacrés  aux  barbiers  chirurgiens  —  attend  avec  une  anxiété  résignée  le  résultât 
de  l examen,  pendant  que,  par  la  porte  entr'ouverte,  arrive  déjà  une  nouvelle 
consultante.  C'est  que  la  réputation  dé  l'empirique  est  grande,  1rs  deux  servants 
qui,  dans  l'angle  de  la  pièce,  préparent  1rs  médicaments  peuvent  se  bâter  s'ils 


(do.  211.  —  LE  MÉDECIN,  rut  \  v\  OSTADB, 
(Gfftvura  dd  Anilioi-y  W.iikci-.  Cftbiiwl  »l<->  Bstainptt.) 


veulent  suffire  à  Imites  1rs  demandes,  contenter  tous  les  clients.  Mais  nous 
n'avons  pas  d'inquiétudes  à  avoir.  Les  affaires  dé  l'habile  homme  sont  pros- 
pères, sa  mise  recherchée  nous  en  répond.  Coiffé  d'une  toque  de  fourrure, 
vêtu  d'une  casaque  bordée  de  fourrure  avec  nœuds  sur  l'épaule,  il  chausse  de 
grandes  hottes  à  l'écuyère  garnies  d'éperons  el  montant  jusqu'au  milieu  de  la 

Ïi4 
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cuisse.  Ne  soyons  pas  trop  surpris  de  cette  tenue  un  peu  cavalière  pour  un 
homme  de  laboratoire.  Il  ne  faut  rien  négliger  pour  impressionner  le  client. 

Van  Ostade  (1610-1685),  dans  une  gravure  d'Anthoine  Walker,  également 
au  Cabinet  des  Estampes,  nous  montre  un  médecin  plus  digue  et  de  plus  haute 
envergure  (Fig.  271).  C'est  une  œuvre  d'un  grand  caractère,  très  probablement 
un  portrait  où  nous  lisons  toute  la  bienveillance,  le  savoir,  la  dignité  d'un  honnête 
praticien.  Assis  près  d'une  table  où  se  voient  plusieurs  livres,  entre  autres  un 
grand  herbier  ouvert,  puis  un  pot  de  pharmacie  richement  décoré,  et  sur  le 
devant  des  plumes  pour  écrire,  il  se  retourne  pour  examiner  l'urinai  qu'il  élève 
du  côté  où  vient  le  jour.  Sa  mise  est  sévère  et  non  sans  une  certaine  recherche. 
Son  large  vêtement  de  dessus  laisse  voir  un  justaucorps  noir  avec  col  rabattu 
et  manchettes  plates.  Sur  sa  calotte  noire,  il  a  posé  négligemment  une  toque 
assez  bizarre.  Son  visage,  rasé  sur  les  joues,  portant  moustache  et  une 
touffe  de  barbe  au  menton,  respire  la  bonté.  C'est  un  savant,  car  un  rideau 
cache  à  demi  une  bibliothèque  chargée  délivres.  Mais  c'est  aussi  un  praticien, 
et  lorsque,  après  l'examen  auquel  il  se  livre,  il  sortira  pour  prodiguer  ses  soins 
aux  malades  qui  font  appel  à  ses  lumières,  il  le  fera  avec  toute  la  dignité  qui 
convient  à  un  véritable  sacerdoce  et  n'oubliera  pas  sa  canne  à  pomme  d'or  que 
nous  voyons  au  coin  du  tableau. 

Le  Médecin  à  l urinai  de  Géuad  Dow,  du  musée  de  Vienne  (Fig.  272),  est 
moins  sévère.  C'est  un  jeune  et  bel  homme  qui  s'avance -près  d'une  large  fenêtre 
pour  contempler  l'urinai  qu'il  élève  à  contre-jour.  Sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  un 
livre  d'anatomie  ouvert,  un  plat  à  barbe,  une  sorte  de  cruchon  très  décoré,  une 
lourde  étoffe.  Dans  l'ombre,  une  femme  qui  attend  la  décision  du  docteur,  pleure, 
la  tète  dans  ses  mains. 

L'industrie  des  médecins  urologues  a  donné  naissance  à  une  série  d'oeuvres 
figurées,  tableaux  ou  gravures  qui,  sous  des  titres  divers,  reproduisent  la 
même  scène  qualifiée  de  la  façon  la  plus  expressive  par  le  titre  suivant  :  la 
Consultation  appréhendée.  Des  doutes  se  sont  élevés  sur  la  vertu  d'une  ingé- 
nue. Des  bruits  malveillants  sont  arrivés  aux  oreilles  de  la  mère  ou  du  tuteur. 
Questionnée,  la  pauvrette  rougit,  elle  refuse  de  répondre  ou  elle  nie  formelle- 
ment. Que  faire  alors  pour  savoir  la  vérité  avant  qu'il  soit  trop  tard,  c'est-à-dire 
avant  qu'un  changement  survenu  dans  sa  taille  crie  sa  honte  à  tous  les  pas- 
sants? Car,  prévenu  à  temps,  on  recherchera  l'auteur  des  dégâts.  On  le  forcera 
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à  réparer  sa  faute,  el  un  bon  mariage  sauvera  L'honneur  de  la  famille.  Que 
faire?  Le  moyen  esi  bien  simple. 

Les  Urologues  ne  sont-ils  pas  là?  Leur  science,  ipii  découvre  tant  de  eboses 
dans  les  urines,  ne  peut-elle  y  trouver  la  preuve  de  l'innocence  ou  de  la  vertu 
outragée?  VA  alors  on  dépêche  vers  l'éminent  empirique  une  servante  avec 


Mtetfaka,  phfct. 

Kir,.  "27*.'.  —  LE  KtDBCm  A  L'DRIKAL,  PAB  GÉRARD  DOW. 
(Mlttil  d*  Vienne.) 


une  liole  remplie  des  urines  de  la  belle  dont  le  suri  dépend  de  ['arrêt  qu'il 
prononcera.  Certes  nous  comprenons  son  émoi  cl  ses  terreurs,  car  la  sentence 
du  charlatan  sera  évidemment  dictée  par  celui  qui  vomira  y  mettre  le  prix. 

Si  l'on  nous  demandai!  quelle  pari  pourrait  être  prise  au  sérieux  dans  ces 
sortes  de  consullaliims,  nous  répondrions  qu'il  esl  possible  aujourd'hui  de 
reconnaître  à  la  présence!  d'un  certain  corps,  la  kiesléine.  les  urines  de  la 
grossesse,  mais  c'est  à  une  période  déjà  assez  avancée,  vers  le  quatrième  et  le 


420  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

cinquième  mois.  Donc,  même:  aujourd'hui,  les  consultations  de  cette  nature  no 
pourraient  offrir  qu'une  certitude  relative.  Tl  est  bien  certain  qu'autrefois  elles 
ne  consistaient  qu'en  une  jonglerie  intéressée.  Les  peintres  y  ont  puisé  des 
motifs  de  scènes  pittoresques,  mouvementées  ou  galantes. 

Un  tableau  de  Godpried  Schalken  (1043-1700)  au  musée  de  La  Haye, 
intitulé  le  Médecin  aux  urines  on  la  Consultation  indiscrète,  reproduit  une 
consultation  de  ce  genre.  Près  (l'une  table  sur  laquelle  se  trouve  une  seringue, 
un  praticien  de  la  famille  de  ceux  qu'a  représentés /Teniers  contemple  avec 
une  grande  attention  un  urinai  qu'on  vient  de  lui  apporter  et  dont  il  tient 
encore  le  panier  de  la  main  gauche.  Que  voit-il  dans  les  ondes  de  la  liqueur 
révélatrice,  qui  met  en  larmes  la  pauvrette  ici  présente  et  en  humeur  un  homme 
assis  de  l'autre  côté  de  la  table,  dont  le  poing  crispé  et  la  moue  significative 
ne  laissent  aucun  doute  sur  les  sentiments  qui  l'animent?  Le  peintre  lui-même 
a  pris  soin  de  nous  l'indiquer  très  clairement.  Car  nous  voyons  se  dessiner  au 
milieu  de  l'urinai  une  petite  forme  humaine.  Ce  dépôt  urinaire  d'un  nouveau 
genre  a  une  signification  non  douteuse.  Et  la  pauvrette  fera  bien  de  se 
résigner  à  son  malheureux  sort;  elle  est  atteinte  d'une  maladie  purement 
physiologique  et  qui  se  terminera  naturellement  à  une  époque  prévue  d'avance. 
(Juant  au  tuteur,  il  est  prévenu.  S'il  connaît  le  galant  il  sait  ce  qu'il  lui  reste  ù 
faire. 

Le  xviiie  siècle  n'a  pas  laissé  [tasser  cette  occasion  de  peintures  légères,  à 
sous-entendus  plus  ou  moins  risqués.  Deux  gravures  de  H.  Leveau,  d'après 
des  peintures  de  Bilcoq  (1755-1838),  se  font  pendant  et  représentent  l'une 
la  Consultation  appréhendée,  l'autre  le  Retour  de  la  consultation.  La  pre- 
mière (Pig.  273)  nous  introduit  dans  l'officine  d'un  vieux  médecin  à  barbe 
blanche,  vêtu  d'une  grande  houppelande  à  larges  manches,  coiffé  d'un  bonnel 
de  fourrures  et  assis  dans  un  large  fauteuil  près  d'une  table  sur  laquelle  on 
voit  un  livre  ouvert,  des  fioles,  une  lampe.  Il  tient  à  la  main  une  petite  bouteille 
dont  il  examine  avec  soin  le  contenu.  Près  de  lui  un  jeune  apprenti  tient  un 
flacon  à  long  col  à  côté  d'un  escabeau,  il  semble  ranger  divers  accessoires, 
entonnoir,  livres,  fioles  ou  cruchon  posés  à  terre. 

Par  la  porte,  grande  ouverte,  on  voit,  dans  la  lumière  d'une  seconde  pièce, 
un  groupe  significatif.  La  jeune  fille  timide,  craintive,  embarrassée,  tenant  un 
pli  de  sa  robe  de  la  main  gauche,  et  près  d'elle  une  femme  d'âge,  la  mère 
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elle-même  ou  une  commère  du  voisinage  qui,  une  bouteille  à  la  main,  indique 
d'un  geste  énergique  qu'on  entrera  chez  le  médecin. 

La  seconde  gravure,  le  Retour  de  In  consultation,  nous  indique  que  l'ho- 
roscope de  l'uromancien  n'a  pas  été  favorable  à  la  vertu  de  la  pauvrette.  La 
tiole  d'urine  fiît  brisée  à  terre.  La  jeune  Bile  toute  confuse,  la  robe  à  demi 


ITO.  273.   —   LA   r.ONSI  1.1  VIMN    \ITHI  III K.   l'MI   III I.O 

[D'aprèt  la  gravure  de  La  Vaut,  Cabinet  daa  Batanpai 


dégrafée,  se  tienl  debout,  devant  sa  mère  courroucée,  n'osanl  à  peine  lever  les 
yeux  sur  elle.  Mais  tout  s'arrangera,  car  un  jeune  homme,  un  genou  à  terre, 
dans  un  bel  élan,  cherche  à  Conjurer  la  colère  maternelle  par  une  demande 
en  mariaj>'c. 

Il  existe  de  DUBUCOURT    1755-1832    deux  taUeaux  qui  traitent  des  Sujets 

analogues.  Ils  se  fonl  égalemenl  pendant.  L'un  est  /"  Consultation  redoutée 
dont  nous  ne  connaissons  que  le  litre,  mais  qui  doit  ollrir  de  grandes  analogies 
avec  la  Consultation  appréhendée  dont  nous  venons  de  parler.  M  existe  au 
Cabinet  des  Estampes  une  gravure  du  second,  intitulée  le  Juge  <>'<  lu  Cruche 
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cassée.  Dans  un  intérieur  rustique,  devant  un  tribunal  improvisé,  un  père  ef 
une  mère  amènent  lotir  jeune  fille  un  pou  confuse.,  mais  pas  trop  désolée 
pourtant,  de  l'accident  qui  vient  de  lui  arriver.  Après  tout,  elle  n'est  pas  seule 
en  cause  et  ce  n'est  peut-être  pas  entièrement  de  sa  faute  si  la  cruche  qu'elle 
tient  entre  ses  mains  est  fêlée.  La  mère,  en  effet,  est  furieuse,  elle  appelle 
la  sévérité  des  juges  sur  la  trie  d'un  malheureux  homme  qu'elle  lient  par  le 
collet  de  sa  chemise  et  qui,  suivant  toute  probabilité,  est  l'auteur  de  tout  le  mal. 

Nous  sommes  loin  ici  des  consultations  d'urologues  qui  font  l'objet  de  ce 
chapitre,  mais  j'ai  tenu  en  terminant  à  rappeler  le  sujet  de  ces  tableaux  qui 
s'y  rattachent  indirectement,  pour  bien  montrer  le  caractère  spécial  et  frivole 
que  le  xvin0  siècle  leur  a  imprimé. 

§  IV,  —  LES  BARBIER  S -CHIRURGIEN  S 

Un  tableau  de  David  Teniers  le  vieux  (1582-1649),  du  musée  de  Picardie 
à  Amiens,  intitulé  le  Docteur  du  village  et  que  nous  a  fait  connaître  le 
D''  Meige  \  mérite  d'être  cité  eu  première  lig*ne  parmi  les  œuvres  qui  mettent 
en  scène  les  barbiers-chirurgiens,  parce  qu'elle  est  une. des  premières  en  date 
et  fixe  pour  ainsi  dire  une  tradition  à  laquelle  se  rattachent  un  bon  nombre 
d 'œuvres  des  peintres  hollandais  —  parmi  lesquels  son  fils  tient  le  premier 
rang  —  consacrées  à  des  sujets  analogues. 

La  scène  se  passe  dans  une  officine  plus  ou  moins  bien  'achalandée  ;  le  décor 
ne  varie  guère.  Une  pièce  unique  ou  bien  communiquant  à  l'arrièrc-plan  avec 
une  seconde  où  se  passe  quelque  scène  accessoire.  Sur  un  côté,  une  cloison 
en  planche,  derrière  laquelle  se  trouve  peut-être  l'étuve. 

Aux  murs,  une  gravure  ou  un  vieux  parchemin;  sur  des  tablettes,  des  pots, 
des  fioles  de  toutes  sortes,  des  crânes  d'animaux;  puis  accrochés,  de-ci  de-là, 
les  outils  de  la  profession,  enfermés  parfois  dans  une  petite  vitrine,  des 
instruments  de  chirurgie,  bistouris  de  formes  variées,  pinces,  curettes,  ciseaux, 
ou  bien  l'attirail  du  barbier,  rasoirs  et  plats  à  barbe.  Gomme  meubles,  une 
table  ronde  ou  carrée,  un  poêle,  un  escabeau,  des  chaises,  des  bancs.  Au 
plafond  une  bête  empaillée,  poisson  ou  animal  étrange,  ou  bien  encore  une 
boule  de  verre.  Et  un  peu  partout,  à  terre  ou  sur  les  tables,  dans  les  coins  et 

i.  Les  pédicures  au  XVIIe  siècle,  in  Nouvelle  Iconographie  de  îti  Salpêtrière,  1 807 ,  p.  45  et  127. 
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en  pleine  lumière,  une  foule  «le  vases,  «les  cruelles  ventrues,  "les  bouteilles  à 
loi i^-  col,  des  bocaux  de  toutes  tailles,  «les  pots  d'onguent  <lo  toutes  formes. 

Dansée  milieu,  quatre  personnages  forment  la  scène  [iriin-ipalc  :  l'opéré,  un 
pauvre  hère,  assis  sur  une  chaise  ou  un  escabeau  ;  près  de  lui  l'opérateur,  le 
maître  de  céans,  tour  à  loin-  pédicure,  inciseur,  chirurgien  ou  barbier;  lout  à 
côté,  une  commère,  le  panier  au  bras,  les  (nains  sous  son  tablier;  un  peu  plus 


HBnftttwngli  phot 

no.  274.  —  l'étuvb  di  vuxaob,  paa  notmiB. 
(Muée  de  Cuwl.) 


loin,  un  jeune  garçon  donl  l'occupation  habituelle  esl  de  raire  chauffer  un 
emplâtre.  Daulres  assistants,  au  premier  plan  ou  à  la  cantonade,  s'ajoutent 
parfois  ô  ces  principaux  acteurs,  augmentant  l'intérèl  de  l'œuvre  par  'les 
scènes  accessoires  el  de  second  plan.  Teniers  le  vieux,  lui,  s'en  esl  tenu  aux 
quatre  personnages  donl  nous  venons  de  parler,  el  nous  les  retrouverons  dans 
la  pluparl  «les  œuvres  analogues  de  son  lils  et  d'autres  peintres. 

Dans  le  tableau  «lu  musée  «I  Amiens,  le  barbier,  d'apparence  assez  cossue, 
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fcjb&aéi  KO-ugê  entouré- rte  -fourrures,  caSâTqu'e  bleue  et  chausses  brunes,,  un 
tablier  blancà  la  taille,  l'ait  i'of'fieç  dé  pédicure i  Bien  en  vue  cl  de  profil,  un 
genou  à  terre,  dans  une -altitude  que  Teniers  le  jeune  cl  Ad.  Brauwer  ont 
reproduite  presipie  Irait  pour  trait,  il  se  penche,  tout  entier  à  son  opération. 
Il  -retire,  avec  -précaution,  un  emplâtre  du  dos  du  pied  que  lui  présente  un 
pauvre  diable  assis  en  face  de  lui,  pendant  qu'il  -l'interroge -du-  regard.  La 
pose  de  ce  dernier  n'est  pas  moins  naturelle.  Penché  en  avant,  les  deux  mains 
croisées  sous  le  genou,  il  soulève  son  pied  dont  le  talon  repose  sur  un  petit 
escabeau. 

Comblant  le  vide  entre  les  deux  personnages,  la  commère  au  tablier  et  au 
panier  suit  d'un  œil  attentif  l' opération. 

Ce  groupe  se  retrouve  avec  les  mêmes  gestes  et  les  mêmes  attitudes,  sinon 
avec  les  mêmes  costumes,  dans  trois  tableaux  de  David  Teniers  le  jeune 
1610-1690)  :  l'Étuvedu  village  du  musée  de  Casse!  (Fi g.  274),  le  Pédicure  du 
musée  de  Budapest  et  un  autre  intitulé  le  Chirurgien  île  campagne  (Fig.  275), 
dont  je  possède  la  gravure  et  qui  est  peut-être  au  musée  de  Madrid. 

On  peut  en  citer  un  quatrième  dont  la  gravure  intitulée  le  Chirurgien 
flamand  (Fig.  276)  se  trouve  aux  Estampes  de  la  Bibliothèque  nationale,  et 
où  il  existe  quelques  légères  variantes. 

Je  n'insisterai  ici  avec  quelques  détails  que  sur  les  deux  derniers.  La  gravure 
intitulée  le  Chirurgien  de  campagne  a  été  l'objet  d'une  étude  particulière  dé  la 
part  de  M.  Meige,  qui  en  a  donné  une  excellente  description.  «  Le  décor  et  la 
scène,  dit-il,  rappellent  beaucoup  les  tableaux  des  musées  de  Cassel  et  de  Buda- 
pest. Le  patient,  assis  sur  une  chaise  à  dossier  droit  où  son  chapeau  esl 
accroché,  pose  son  pied  nu  sur  un  cube  de  bois,  tient  sa  jambe  entre  ses  mains 
croisées  et  se  penche  en  avant.  C'est  un  homme  âgé,  rasé  de  frais,  la  figure 
creusées  de  rides,  simplement  mais  proprement  vêtu.  Le  chirurgien,  un  genou 
en  terre,  courbé  en  deux,  lient  d'une  main  les  orteils  et  de  l'autre  détache  un 
emplâtre  appliqué  sur  la  face  dorsale  du  pied.  Jeune,  le  nez  crochu,  les  lèvres 
minces,  les  cheveux  mal  frisés,  il' esl.  coiffé  de  l'inévitable  bonnet  entouré  de 
fourrures  et  ceint  du  court-tablier  professionnel,  une  clef  pendue  à  son  côté.  Il 
porte  une.  casaque  assez  élégante  avec,  des  créneaux,  des  crevés  et  des  man- 
chettes.plissées.     .*.'..  .  • 

«  La  femme  au  panier  et  au  tablier  se  tient  derrière  lui,  plus  vieille  ici  et  s'api- 
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toyanl  davantage,  mais  avec,  Le  môme  geste  penché  de  la  tête  et  <lu  corps  pour 
regarder  la  plaie  du  client.  L'apprenti,  gamin  IVisé,  debout  derrière  sa  table, 
chauffe  sur  un  réchaud  l'emplâtre  qui  remplacera  tout  à  l'heure  celui  que 
détache  son  patron.  Lui  aussi  regarde  l'opéré  et  semble  négliger  sa  prépa- 
ration. 

«  La  même  cloison  de  planches,  servant  de  séchoir  à  un  linge,  nous  sépare 
d'une  pièce  contiguë,  éclairée  par  une  fenêtre  à  vitraux,  l'étuvc  peut-être?... 
Le  mur  du  fond  est  creusé  de  ta  niche  qu'habite  la  bouteille  à  bouchon  de 
papier.  Des  fioles,  des  bocaux  s'alignent  sur  une  tablette,  au-dessus  de  rasoirs 
et  bistouris.  Les  cruches,  les  pots  d'onguent»  les  bouteilles,  le  plat  à  barbe,  le 
banc,  le  poêle  à  pieds  de  chien,  la  table  à  têtes  de  dauphin  et  le  portrait-charge 
sortent  bien  de  la  même  fabrique  que  les  accessoires  identiques  des  barbiers  de 
Cassel  et  de  Budapest.  Le  hibou  renfrogné  ne  manque  pas  à  la  fête.  Mais  le 
poisson  pendu  est  devenu  iguane.  Enfin,  un  nouvel  animal  vient  égayer  la 
scène  :  un  singe,  perché  sur  la  cloison  de  bois,  retenu  par  une  chaîne,  jouant 
avec  une  pomme  en  pleine  lumière,  et  dans  une  amusante  posture.  C'est  le 
singe  de  Teniers,  un  familier  de  sa  maison  qu'il  introduisit  souvent  dans  ses 
parodies,  rhabillant  en  homme,  le  faisant  peindre  ou  jouer  du  violon... 

«  Deux  petites  lioles  à  long  col  et  à  ventre  sphéi  ique  trouvent  aussi  leur  utili- 
sation dans  cette  chirurgie  locale.  Lorsqu'elles  ne  contenaient  pas  quelque  pré- 
cieux topique,  elles  étaient  simplement  remplies  d'eau,  et,  faisant  L'office  de 
loupes,  servaient  à  concentrer  les  rayons  Lumineux  sur  le  siège  du  mal.  Nous 
les  retrouverons  dans  presque  tous  les  tableaux  représentant  des  pédicures, 
sans  que  cependant  les  opérateurs  aient  l'air  de  les  employer  dan-  ce  but.  » 

Il  est  intéressant  de  rapprocher  du  Chirurgien  de'éamjxii/ni',  dont  on  vient  de 

lire  la  description,  une  autre  gravure  que  je  viens  de  trouver  au  Cabinet  des 

Estampes,  intitulée  le  Chirurgien  flamand  •  Pig.  276),  tant  à  cause  «les 
ressemblances  frappantes  qui  existent  entre  les  deux  estampes  qu'à  propos  des 
différences  qu'on  y  peut  rencontrer.  De  semblables  analogies  se  retrouvent 
dans  les  tableaux  de  Cassel  et  de  Budapest.  Ainsi  que  l'a  signalé  M.  Meige, 
elles  témoignent  de  l'intérêt  que  le  maître  prenait  à  peindre  ces  Bujets  médicaux, 

en  même  temps  quedu  succès  qu'ils  rencontraient  auprès  du  public.  On  retrouve 
dans  ces  différentes  œuvres,  les  mêmes  acessoires  qui,  différemment  placés, 
formaient  un  nouveau  tableau,  et  les  mêmes  personnages,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
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dit,  dans  des  attitudes  peu  variées.  Mais  nulle  part  les  similitudes  n'éclatent 
avec  tant  d'évidence  cpie  dans  les  deux  gravures  dont  il  s'agit. 

D'abord,  disposition  semblable  de  la  pièce  où  se  passe  la  scène.  La  cloison 
de  planche,  à  droite,  est  plus  haute  ;  le  hibou  a  remplacé  le  singe.  La  fenêtre 
de  l'arrière-pièce  a  disparu. 

Au  plafond,  le  poisson  remplace  l'iguane. 

Les  meubles  sont  les  mômes,  disposés  différemment  :  même  poêle,  même 


FXG.    27(1.    —    LE    CHIRURGIEN    FLAMAND,  PAIi  TENIERS, 
(4)'après  ta  gravure  de  J.  Daullé,  Cabinet  des  Estampes^) 


table  ii  tètes  de  dauphin.  Sur  lé  même  siège,  dont  le  dossier  droit  porte  le 
même  chapeau,  un  nouveau  client  s'est  assis.  G'esl  un  vieillard  chauve  et  à 
barbe  blanche,  assez  semblable  aux  clients  des  tableaux  de  Casse!  cl  de  Buda 
pest.  Sa  pose  penchée,  les  mains  sous  le  jarret,  le  pied  sur  un  escabeau,  ne 
varie  pas.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  pédicure  qui,  au  lieu  d'être  fran- 
chement de  profil,  un  genou  en  terre,  est  vu  de  trois  quarts  assis  sur  un  talon. 
Cette  attitude  a  moins  de  franchise  et  de  correction  que  la  première.  L'opéra- 
tion à  laquelle  il  se  livre  ne  change  point.  Il  retire  avec  précaution  un  vieil 
emplâtre  du  dos  du  pied  ;  mais,  au  lieu  d'être  absorbé  par  sa  besogne,  il  jette 


LES  MALADES  ET  LES  MÉDECINS.  135 

un  regard  vois  le  patient,  comme  pour  lui  demander  s'il  ne  souffre  pas.  C'est 
La  même  mimique  que  Teniers  le  père  avait  donnée  à  son  pédicure  du  musée 
d'Amiens. 

La  mise  de  notre  praticien  est  peut-être  un  peu  moins  recherchée.  Il  porte 
néanmoins  le  bonnet  garni  de  fourrure. 

La  vieille  comparse  a  été  remplacée  par  une  plus  jeune  portant  chapeau  de 
paille  et  même  paniér,  mais  tenant  un  enfant  dans  ses  bras. 

Le  jeune  aide,  près  de  la  table,  l'œil  distrait,  tourné  vers  le  spectateur,  prè- 


l.aurcitt,  phrtt.  • 

HO.  —  i  ni:  OPÉRATION  CHlRUflGICALB,  PAU  DÀVItl  iimii.- 

(Mum'v  du  Pmdb,  Madrid.) 


pare  une  drogue  dans  un  mortier.  La  table  68 1  garnie  des  accessoires  ordi- 
naires, bouteilles,  pois  de  diverses  formes,  paquels  en  papier,  el  sur  le  devanl 
trois  ou  quatre  petits  corps  rondsqu'on  pourrait  prendre  pour  des  pierre-.  Nous 
verrons  plus  loin  que  re  détail  peul  avoir  son  importance,  en  rappelant  que 

notre  pédicure  savait,  à  l'occasion,  pratiquer  les  opérations  charlatanesqués  dés 
«  pierres  de  tête  ». 

A  terre,  auprès,  du  chirurgien,  quelques  floles  el  des  instruments  ;  à  droite  le 

banc  avec  le  plat  à  barbe  ;  à  gauche,  les  daines-jeannes. 

Dans  les  cinq  tableaux  consacrés  à  des  pédicures  dont  il  vienl  d  être  parlé  — 
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un  de  Teniers  le  père  et  quatre  de  Teniers  le  Jeune  — l'expression  des  person- 
nages qui  jouent  la  scène  principale  est  partout  la  même.  La  correction  du  geste 
de  l'opérateur,  l'attention  inquiète  de  l'opéré  qui  ne  grimace  point,  la  compas- 
sion bienveillante  de  la  commère,  enfin  la  sollicitude  distraite  du  jeune  aide 
qui,  tout  en  faisant  chauffer  son  emplâtre,  suit  des  yeux  l'opération  ou  regarde 
de  côté,  sont  des  traits  biens  réels,  réitérés  toujours  avec  le  même  bonheur, 
d'une  expression  calme  et  saisissante  par  l'accent  de  vérité  qui  s'en  dégage. 

Teniers  le  Jeune  nous  montre  encore  les  quatre  mêmes  personnages  dans 
un  autre  tableau  1  aujourd'hui  au  musée  du  Prado,  à  Madrid,  intitulé  Une 
opération  chirurgicale,  mais  avec  une  disposition  un  peu  différente,  parce  que 
l'opération  porte  sur  la  tête  (Fig.  277). 

Le  patient,  assis  de  profil  sur  un  liane  assez  bas,  forme  le  centre  du  groupe. 
En  arrière,  l'opérateur,  bien  d'aplomb,  un  pied  posé  sur  le  banc,  tout  près  du 
malade,  se  penche  sur  lui.  S'appuyant  presque  sur  ses  épaules,  il  dirige  de  la 
main  droite  un  instrument,  sonde  ou  bistouri,  sur  la  tète  de  son  client,  qu'il 
maintient  solidement  de  son  autre  main.  Cette  attitude  est  certainement  la  plus 
propre,  en  l'absence  d'aides  plus  ou  moins  nombreux,  à, assurer  la  réussite  de 
l'opération.  De  l'autre  côté,  la  femme  au  tablier  et  au  panier.  Plus  loin,  le 
jeune  garçon  à  l'emplâtre.  Dans  les  expressions  des  physionomies,  celle  du 
patient  est  la  seule  qui  diffère  de  celles  que  Teniers  nous  a  montrées  jusqu'ici. 
Sa  figure  toute  contractée,  les  yeux  fermés,  la  bouche  grande  ouverte,  nous 
donne  l'image  très  sincère  d'une  douleur  qui  ne  se  contient  pas  et  s'épanche 
en  véritables  hurlements,  mais  sans  la  note  grimaçante  et  caricaturale  que 
Brauwer  et  V.  Ostade  ont  souvent  accentuée. 

Moins  le  jeune  homme  à  l'emplâtre,  ce  sont  encore  les  mêmes  personnages 
que  David  Teniers  met  en  scène  dans  une  opération  qui  a  lieu,  cette  fois,  sur 
l'épaule,  tableau  dont  nous  ne  connaissons  que  la  gravure  (Fig.  278).  La 
physionomie  du  patient  avec  la  bouche  ouverte,  les  yeux  grands  ouverts,  les 
sourcils  relevés,  peint  l'effroi  plutôt  que  la  douleur. 

Teniers  a  pris  plaisir  à  peindre,  dans  plusieurs  de  ses  œuvres,  les  actions 
humaines  parodiées  par  des  singes.  11  a  dessiné  des  singes  qui  fument,  qui 
jouent  aux  cartes,  au  trictrac,  qui  mangent  des  huîtres,  etc..  11  les  a  figurés 
aussi  dans  le  rôle  des  barbiers  pédicures. 

1.  Cité  par  le  V)'  Meige,  toc.  cit. 
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Une  belle;  gravure  du  Cabinet  îles  Estampes,  signée  par  Coi  yn  Boel,  repré- 
sente une  scène  de  ce  genre  fort  complète  (Fig-.  279).  Elle  se  passe  dans  une 
grande  pièce  assez  nue,  rpii  n'a  point ,  malgré  la  présence  de  quelques 
accessoires  obligés,  le  caractère  de  réalité  des  officines  enfumées.  Évidemment, 
nous  sommes  ici  en  pleine  fantaisie,  mais  les  animaux  ne  s'en  livrent  pas  moins 


FUS.  278.  —  i  Nlî  OPÉRATIOÏI  SDR  L'fPAUU,  PAU  DAVID  KNlBIMh 
(Gr&Yuro  .'i  lu  manière  nuire.  Gftblnel  én  EiI  dm.) 


à  un  simulacre  liés  exact  des  fonctions  du  barbier-chirurgien.  Dans  l'ongle 
de  gauché,  c'esl  la  scène  connue  du  pédicure  qui  retire  L'emfriAtM  du  dos  du 
pied  du  malade,  pendant  que  l  aide,  dans  l'angle  de  gauche,  tait  chauffer  une 
nouvelle  préparation  sur  un  réchaud.  A  noter  dans  cet  angle  un  lavaho 

moulé  sur  un  trépied  el  COUVerl  d'un  essuie-inains.  NOUS  n'avons  fias  vu  cet 
accessoire  dans  les  autres  œuvres  du  maître  sur  le  même  sujet. 

Au  second  plan,  un  singe  fait  la  barbe  à  nu  chai  comiqueinenl  assis  dans 
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le- fauteuil  à  grand  dossier.  Plus  Ioin,  un  pauvre  chai  malade  avec  une  patte  en 
écharpe.  Parla  porte  ouverte,  deux  singés  amènent  un  blessé.  Aux  murs,  une 
vitrine  avec  des  pots  d'onguent,  une  tablette  couverte  de  fioles.  Et  sur  son  per- 
choir le  hibou  mélancolicpie. 

Une  seconde  estampe,  plus  petite,  représente  une  scène  de  pansement  sur 
laquelle  il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  (Fig.  280). 


Fin.  270.  —  I.KS     SINGES  BARBIERS  ET  PÉDICURES,  PAR  DAVID  TENIEHS. 

(Gravure  dé  Coryn  rîoel.  Gabihet  des  Estampes.) 


Adriaen  Brauwer  (1605-1638),  dans  les  tableaux  où  il  nous  représente  les 
harbiers,  pédicures  ou  chirurgiens,  apporte  quelques  changements  à  la  tradi- 
tion des  Teniers.  Le  jeune  garçon  est  supprimé.  C'est  la  commère  qui  l'ail 
chauffer  l'emplâtre  sur  une  table  située  d'ordinaire  en  arrière  du  groupe  formé 
par  le  patient  et  l'opérateur. 

D'une  manière  générale  l'intention  caricaturale  est  plus  accentuée  que  dans 
les  œuvres  précédentes.  Le  chirurgien,  soit  par  son  accoutrement,  soit  par  son 
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expression,  prête  plus  à  rire,  sans  toutefois  que  son  attitude  perde  de  son 
naturel.  Le  pauvre  patient  l'ait  d'ordinaire  une  grimace  plus  ou  moins  horrible. 

Dans  notre  livre  fes  Jflft/rit/rs  et  les  difformes  nous  avons  attiré  l'attention, 
Chareot  et  moi,  sur  deux  des  principaux  tableaux  du  maître:  l'Opération 
chirurgicale  du  musée  de  Vienne  et  le  Pédicure  du  musée  de  Munich. 

Ces  œuvres  ont  été  depuis  l'objet  de  descriptions  détaillées  de  la  pari  de 
mon  ami  Gilles  de  la  Tourelle  1  à  propos,  d'un  dessin  de  Brauwer  de  la  collec- 
tion de  Chareot  et  qui  a  trait  au  même  sujet.  Ce  dessin  olbv  aveç  les  deux 
tableaux  cités  d'assez  grandes  ressemblances-;  mais,  d'autre  parl.il  en  diffère 


(Gravure  de  Goryn  Boel,  Csbipsl  Bstaunpai.1 
Sufflsammenl  pour  ipie  M.  Cilles  de  la  Tourelle  le  considère  comme  nue  élude 

préparatoire  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  tableaux,  étude  qui  s'est  plusoumoins 
modifiée  lors  de  l'exécution  définitive.  Or,  nous  avons  trouvé  au  Cabinel  des 
Estampes  à  la  Bibliothèque  nationale  une  gravure  très  soignée  (Fig.  281), 
d'après  un  tableau  de  Urauwer,  qui  représente  Irait  pour  liail  l'esquisse  de 
la  collection  Chareot.  Celle  gravure  porte  les  deux  indications  suivantes  :  à 
gauche,  Brauwer  pinxit;  à  droite,  Corn  Vischer  feeit, 

Où  se  trouve  aujourd'hui  le  tableau  du  maître?  Nous  l'ignorons,  mais  la 


1.  Le  Dr  Meipe  le?  a  aussi  décrites. 
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gravure  nous  révèle  d'une  façon  indiscutable  son  existence,  et  nous  pensons, 
telle  est  la  similitude  entre  l'esquisse  et  le  tableau,  qu'au  lieu  de  se  trouver  en 
présence  d'un  projet  du  maître,  M.  Gilles  de  la  Tourette  a  eu  sous  les  yeux 
un  croquis  rapide,  soit  du  peintre  lui-même,  soit  d'un  de  ses  élèves,  d'après  un 
troisième  tableau  complètement  achevé,  qui  n'est,  ni  celui  de  Vienne,  ni  celui 
de  Munich  et  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  gravure  qui  le  reproduit. 

La  description  que  donne  M.  Gilles  de  la  Tourette  de  l'esquisse  ne  demande 
qu  à  être  légèremenl  modifiée  pour  s'appliquer  à  la  gravure  en  question. 

Dans  l'échoppe  d'un  rebôuteur,  barbier-chirurgien  quelconque,  un  pauvre 
diable,  tâcheron  ou  paysan,  est  assis  sur  une  chaise  dont  l'un  des  montants 
supporte  son  chapeau  de  feutre.  Le  pied  gauche  repose  sur  un  billot  carré, 
les  deux  mains  se  joignent  en  anse  sous  le  creux  du  jarret.  La  figure  exprime 
la  souffrance.  Elle  se  traduit  par  le  plissement  du  front  et  l'ouverture  de  la 
bouche  qui  laisse  échapper  des  gémissements. 

C'est  que  le  maître  du  lieu,  le  chirurgien  de  campagne,  est  occupé  à  prati- 
quer sur  le  pied  du  patient  une  opération,  bien  simple  d'ailleurs,  et  qui  n'est 
autre  qu'un  pansement,  l'enlèvement  d'un  emplâtre.  Mais  cette  opération  ne 
va  pas  toujours  sans  douleur,  quelque  soin  qu'y  mette  le  vieux  praticien.  C'est, 
en  effet,  un  homme  d'âge,  tout  voûté,  d'aspect  ridicule  avec  sa  taille  sous  les 
bras,  son  nez  volumineux,  son  mènton  de  galoche  et  son  bérel  enfoncé  jusque 
sur  les  yeux.  Près  de  lui,  à  terre,  quelques  instruments  et,  plus  loin,  le  soulier 
éculé  du  voyageur. 

Au  deuxième  plan,  la  màîtrésse  de  (  ('ans  assise  devant  un  comptoir  con- 
temple la  scène  tout  en  faisant  chauffer  un  nouvel  emplâtre  au-dessus  d'un 
petit  réchaud.  Sa  physionomie  ne  respire  point  la  compassion,  elle  paraît 
furieuse  et  doit  à  coup  sûr  gourmander  le  patient  en  l'invitant  à  se  taire.  La 
gravure  porte  une  légende,  peu  charitable  et  qui  semble  dictée  par  cette 
mégère.  «  Chirurgien,  dit-elle,  brûle,  taille,  purge,  soigne  ;  il  faut  que  le  patient 
apprenne  par  expérience  que  la  médecine  ne  va  pas  sans  douleur.  » 

Le  tableau  du  musée  de  Munich  est  plus  important  el  plus  intéressant 
encore.  Il  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  Teniers  de  Cassel  ;  dans  les  deux 
tableaux  La  scène  est  double;  au  premier  plan,  le  pédicure,  plus  loin  le  barbier 
barbant.  Je  n'insisterai  pas  sur  les  analogies  qui  existent,  dans  toutes  ces 
œuvres,  entre  les  poses  des  différents  personnages.  C'est  toujours,  à  peu  de 
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chose  près,  La  même  attitude.  Je  louerai  ici  le  naturel  du  barbier  qui  incise 
la  chair;  moins  grotesque  que  le  précédent,  le  nez  sur  son  ouvrage,  il  lient  le 
bistouri  le  plus  correctement  du  inonde,  «  comme  une  plume  à  écrire  ».  Quant 
à  la  vieille  qui  l'ail  encore  chaulïer  l'emplâtre,  sa  figure  n 'esl  guère  moins 
rébarbative,  mais  elle  esl  distraite  par  un  nouvel  arrivant  qui  entr'ouvre  la  porte. 
La  pose  du  blessé  diffère  de  celles  que  nous  avons  vues  jusqu'ici.  Son  pied 


FIO.    ".'SI.    —    LB    PAoICURBi    PAU    V.  BRAUWBR. 
(QraYure  do  Cor»  Vischcr.  Cnliinel  îles  Estampes.) 


gauche  malade  repose  sur  son  genou  droit.  Kl  sa  physionomie  exprime  la 
douleur  sous  une  forme  très  différente  de  celle  du   tableau  précédenl.  Le> 

sourcils  soni  légèrement  froncés.  La  bouche  esl  entr'ouverte  et  les  lèvres  ten- 
dues en  avant,  cireonscri vanl  l'oriliee  buccal  arrondi,  expriment  une  souffrance 
à  demi  contenue  qui  se  répand  en   bruyants  soupirs  mais  qui  ne  crie  pas 

encore . 

Le  tableau  du  musée  de  V  ienne  se  rapproche  un  peu  plus  du  premier  que 

nous  avons  étudié.  Le  pédicure  est  d'apparence  plus  cossue.  Comme  ceux  de 


442  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

Teniers,  il  porte  lè  bonnet  à  fourrures  et  le  petit  tablier  blanc.  Le  patient  lève 
la  lète  en  poussant  cette  l'ois  les  plus  affreux  gémissements.  L'expression 
caricaturale  y  est  plus  accentuée.  Quant  à  la  vieille,  elle  découpe  en  ricanant 
un  nouvel  emplâtre  avec  des  ciseaux,  car  nous  assistons  encore  ici,  non  pas  à 
une  opération,  mais  à  une  simple  scène  de  pansement. 

Un  quatrième  personnage  complète  ici  le  trio  habituel.  Derrière  le  chirur- 
gien, un  brave  paysan,  courbé  en  avant,  les  deux  mains  appuyées  sur  son 
bâton,  contemple  la  scène  et  sa  physionomie  exprime  une  compassion 
comique. 

Le  Dr  Meige  nous  a  fait  connaître  deux  autres  œuvres  de  Brauwer  se  rap- 
portant aux  pédicures  :  un  tableau  de  Francfort -s  ur-ïe-Mein  et  un  dessin  du 
musée  des  Offices  à  Florence.  Ils  diffèrent  notablement  de  ceux  que  nous 
venons  d'étudier.  Le  premier  est  une  scène  de  pansement,  le  second  une  opé- 
ration, le  grattage  d'un  cor.  Toujours  les  Irois  mômes  personnages  :  l'opéré, 
l'opérateur,  la  vieille.  Toujours  ainsi  la  tendance  au  burlescpie.  Le  barbier  de 
Francfort-sur-lc-Mein  est  «  bien  misérable  et  d'une  laideur  insigne  avec  ses 
petits  yeux  bridés,  son  gros  nez  épaté  et  sa  mâchoire  sans  dents  ».  Quanta 
la  vieille,  elle  est  purement  grotesque,  loucbant,  brèche-dent,  revêchc  et 
grognon. 

Dans  le  dessin  à  la  plume  du  musée  des  Offices  représentant  un  Pédicure, 
le  ridicule  est  moins  marqué.  Il  eflleure  seulement  le  barbier  brèchc-dcnl  et 
muni  de  grosses  lunettes,  mais  dont  l'attitude  ne  perd  rien  de  son  naturel  et 
île  son  sérieux.  Il  est  gravement  occupé  à  racler  probablement  un  cor  sur  le 
côté  du  gros  orteil  avec  un  court  bistouri.  Quant  à  la  pose  de  l'opéré,  elle  est 
d'une  fine  observation.  «  Le  corps  renversé  en  arrière,  les  bras  repliés  contre 
la  poitrine,  les  poings  fermés,  les  doigts  crispés,  le  rude  villageois  se  raidit 
contre  la  douleur,  fronçant  les  sourcils,  fermant  les  yeux,  pinçant  les  lèvres 
pour  ne  point  crier.  Sa  mimique  n'a  rien  de  grotesque,  car  elle  traduit  un  violent 
effort  de  volonté1.  »  La  jambe  droite  se  cache  sous  le  fauteuil,  mais  la  gauche 
demi-nue  et  demi-allongée  est  solidement  maintenue  au-dessus  de  la  cheville 
par  une  vieille  femme  à  la  mine  apitoyée. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  petit  tableau  de  Brauwer  qui,  pour  n'être 


1.  Meige,  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpêtrïere. 
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pas  une  scène  de  pédicure,  n'en  est  pas  moins  Intéressant.  Il  s'agit  d"une 


Htnfirtaangl,  phot. 

CIO.  282.  —  I  N  MÉDBCIK  DE  VILLAGE,  PAH   \.  BRAUWBR. 

i  Musée  ci<-  Munich.  » 


opéralinn  sur  l'épaule.  Suivant  >a  coutume,  Brauwer  aecenlue  l«'  rnnlraslr 
cuire  [e  calme  sans  pitié  de  l'opérateur  ci  la  misère  du  malheureux  patient. 
Ce  dernier,  en  effet,  tout  recoquillé  sur  lui-même,  pou--!'  des  cris  lamenlaMes. 


444  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

Toule  sa  figure  avec  le  front  plissé,  les  yeux  à  demi  fermés,  la  bouche  déme- 
surément ouverte,  fait  une  horrible  grimace,  que  le  peintre  a  pris  soin  de  pla- 
cer bien  en  lumière,  au  point  le  plus  éclairé  de  son  tableau. 

Ailleurs,  Brauvver  cherche  l'effet  comique  dans  la  discordance  qui  existe 
entre  les  deux  côtés  de  la  figure.  La  bouche  est  asymétriquement  ouverte  et 
tirée  de  côté.  Un  œil  est  grand  ouvert,  l'autre  fermé.  Au  musée  de  Munich, 
par  exemple,  Le  patient  du  tableau  intitulé  le  .Médecin  de  Village  (Fig.  282)  et 
qui  subit  une  opération  ou  un  pansement  sur  le  bras  droit,  fait  une  grimace 
bien  bizarre.  Sur  la  moitié  droite  de  la  face,  le  sourcil  froncé  et  abaissé  en 
dedans,  l'œil  ouvert,  la  narine  relevée,  la  lèvre  supérieure  soulevée  donnent 
l'expression  de  la  colère  et  du  pleurer  combinés.  A  gauche,  avec  l'œil 
entièrement  fermé  sous  un  sourcil  abaissé,  la  narine  et  la  commissure  labiale 
tirées  en  bas,  c'est  le  pleurer  à  chaudes  larmes. 

Semblable  discordance  s'observe  sur  la  l'ace  du  blessé  du  tableau  de  l'Institut 
Stœdel  à  Francfort-sur-le-Mein,  mais  avec  une  expression  un  peu  diffé- 
rente' . 

Ce  désaccord  entre  les  deux  moitiés  du  visage  s'observe,  en  effet,  dans  la 
nature,  mais  bien  rarement  avec  l'intensité  qu'y  a  mise  Brauwer  et  qui  décèle 
à  n'en  pas  douter  l'intention  caricaturale. 

Un  contemporain  et  un  imitateur  d'Adriaen  Brauwer,  Pieter  Jansz 
Quast  (1606-1647),  a  figuré  plusieurs  pédicures  dans  lesquels  l'influence  des 
maîtres  dont  nous  venons  de  parler  est  manifeste  (Fig.  283).  Nous  avons  trouvé 
au  Cabinet  des  Estampes  une  gravure  de  Jansz  Quast  qui  représente  l'un  d'eux. 
Le  chirurgien,  un  genou  à  terre,  suivant  la  pose  consacrée  par  les  Teniers  et 
Brauwer,  incise  profondément  le  cou-de-pied  d'un  malheureux  qui  serre  les 
poings  et  souffre  cruellement.  Il  est  difficile  de  préciser  le  genre  d'opération 
à  laquelle  il  se  livre,  peut-être  l'ouverture  d'un  abcès,  mais  l'instrument  qu'il 
manœuvre  avec  la  sûreté  d'un  praticien  consommé  est  vraiment  effrayant. 
C'est  un  long  couteau  à  lame  triangulaire  à  l'extrémité  du  manche  duquel 
pend  un  grelot,  symbole  de  l'intention  satirique  du  peintre.  Entre  les  deux, 
de  nombreux  spectateurs  se  penchent,  prêtant  à  l'opération  un  intérêt  divers, 
à  terre  une  bouteille  et  une  tête  de  mort. 


1.  Cité  et  figuré  par  le  Dr  Mcige. 
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Le  D'  Mcigc  n  signalé  du  même  peintre  un  curieux  tableau,  aujourd'hui  au 
musée  de  L'Ermitage  à  Saint-Pétersbourg.  Il  représente  aussi  un  Pédicure 
traité  (l'une  manière  générale  suivant  la  tradition  que  nous  connaissons,  mais 
en  y  joignanl  une  noie  nouvelle  qu'on  s'étonne  de  trouver  en  la  circonstance. 

Là  où  Teniers  ei  surloul  Brauwër  avaient  vu  matière  à  rire,  Quast  veut 


MO,  Î83.  —  IN  PRDICI  RE,  PAU  ■>■■'■  lit  l\w  '.n  18T. 
(Gravure  du  CsMnd  d«i  Brttmptt.) 


philosopher     Lien  nous  effrayer.  Il  semble  que  résonne  dans  sa  toile  comme 

l'écho  du  jugement  dernier,  car,  |iar  la  porte  ouverle.  uni'  singulière  visiteuse 
pénètre  dans  l'officine.  C'est  la  Mort  sous  la  forme  d'un  squelette  sonnant  de 
la  trompette.  Ce  hors-d'œuvre  nous  a  tout  l'air  d'une  mauvaise  plaisan- 
terie. 

On  peintre  d'une  époque  un  peu  postérieure,  Lundbns  Gerrît  (flor.  vers 


446  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

1660),  a  laissé  un  tableau  qui  se  trouve  aujourd'hui  à  Rome,  dans  la  galerie 
Borghèse,  et  mérite  d'être  rapproché  de  certains  dont  nous  venons  de  parler 
i  Fig.  284).  Il  s'agit  d'une  opération  sur  l'épaule,  où  se  retrouve  la  tradition  des 
Terriers  et  de  Brauwer.  Quatre  personnages  seulement.  Au  milieu  l'opéré, 
d'un  côté  l'opérateur,  de  l'autre  la  vieille  comparse,  et  plus  loin,  dans  l'ombre, 
le  jeune  aide  occupé  à  préparer  l'emplâtre. 

Assis  sur  un  siège  un  peu  haut,  face  au  spectateur,  l'opéré  fait  le  gros  dos, 
rentrant  la  tète  entre  les  épaules,  dont  l'une,  la  droite,  complètement  décou- 
verte, est  le  siège  de  l'opération;  L'opérateur,  debout,  le  pied  droit  relevé  cl 
solidement  appuyé  sur  un  banc,  se  livre  froidement  à  sa  besogne,  sans  se  laisser 
arrêter  par  les  plaintes  du  malheureux.  Sa  main  droite,  qui  repose  sur  l'épaule 
de  celui-ci,  tient  un  instrument  qu'il  est  difficile  de  définir,  sonde  ou  bistouri. 
La  nature  de -l'intervention  chirurgicale  à  laquelle  il  se  livre  n'est  pas  plus  facile 
à  préciser.  Est-ce  une  incision  d'abcès?  Est-ce  le  nettoyage  ou  le  sondage  d'une 
plaie?  Peu  importe,  d'ailleurs.  Nous  remarquerons  que,  pas  plus  dans  le  tableau 
dont  il  s'agit  que  dans  les  autres  opérations  sur  l'épaule  ou  sur  diverses  par- 
ties du  corps,  l'artiste  n'a  tenu  à  nous  renseigner  à  ce  sujet.  Souvent  même,  le 
siège  de  l'opération  est  caché  par  la  perspective.  Il  suffit  au  peintre  d'indiquer 
qu'il  y  a  opération  douloureuse  par  la  mimique  des  principaux  acteurs  qu  i I 
met  en  scène,  et  son  but  est  atteint.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  et  dans 
certaines  opérations  sur  la  tête,  par  exemple,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
l'indication  fort  nette  de  la  nature  de  l'opération  ajoute,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons, à  l'intérêt  purement  pittoresque  de  l'œuvre. 

Pour  l'instant,  le  tableau  de  Lundens  appartient  à  cette  série  de  scènes  opé- 
ratoires dans  lesquelles  la  nature  même  de,  l'intervention  chirurgicale  reste 
indécise,  laissant  le  champ  ouvert  à  l'imagination  du  spectateur. 

La  lumière  est  disposée  de  telle  sorte  que  tout  l'intérêt  se  concentre  sur  le 
visage  des  principaux  acteurs.  Le  chirurgien,  bésicles  sur  le  nez,  d'une  expres- 
sion sérieuse  et  attentive,  fait  songer  aux  meilleurs  Teniers.  La  vieille  qui  con- 
temple l'opération,  appuyée  des  deux  mains  sur  un  bâton,  rappelle  Brauwer,' 
avec  son  menton  de  galoche  et  son  nez  volumineux.  Il  en  est  de  même  de  la 
physionomie  de  l'opéré,  dont  l'expression  revêt  les  caractères  asymétriques' 
signalés  plus  haut,  bien  qu'avec  une  intensité  moindre. 

Les  sourcils  sont  froncés;  l'œil  gauche  est  fermé  pendant  que  l'œil  droit 
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s*ouvre  sans  exagération,  La  bouche  s'arrondit  comme  chez  l'opéré  du  pédicure 
de  Munich.  Par  la  vérité  des  attitudes  et  par  la  sincérité  de  l'exécution,  cette 
œuvre  conserve  son  intérêt,  même  à  côté  de  celles  «loni  inanifeslement  elle 
s'inspire . 


Anilcrboti,  phot 

HO.  'iSi.  —  OPtRATIOH  CHIROROICALB,  PAR  LCHDKR8  '  l  HUIT. 

(Galerie  BorghiM,  I  

Je  citerai  encore  un  «  chirurgien  »  •  1 1 1  peintre  graveur  Jean  Linoblbacq 
(1822-1687?  parce  qu'il  jette  une  note  nouvelle  dans  la  tradition  établie  par 
les  Tenicrs  et  les  Brauwer  (Fig.  285).  L'officine  csl  vaste  et  aérée  ;  si 
l'iguane  csl  encore  suspendu  au  plafond,  si  sur  des  tablettes  accrochées 
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au  mur  nous  voyons  les  bocaux,  les  flacons,  pots  à  onguent,  les  plats  à  barbe, 
les  ciseaux,  couteaux  et  divers  outils  de  la  profession,  nous  ne  retrouvons  pas 
les  meubles  habituels;  nous  découvrons,  au  premier  plan  à  gauche,  un 
fourneau  rond  sur  lequel  repose  un  récipient  surmonté  d'une  cornue  qui  nous 
prouve  que  le  maître  de  céans  est  aussi  quelque  peu  alchimiste. 

Et  les  altitudes  des  personnages  ne  ressemblent  pas  à  celles  que  nous  avons 
vues  chez  les  pédicures  que  nous  avons  étudiés  plus  haut. 

Ici  l'opérateur,  bien  assis  dans  une  sorte  de  fauteuil  formé  par  un  tonneau  à 
demi  éventré,  soutient  d'une  main  la  jambe  du  patient  dont  le  pied  repose 
sur  une  de  ses  cuisses,  pendant  que  de  l'autre  main  il  retire  doucement  un 
emplâtre  collé  sur  le  tibia.  Tout  entier  à  sa  besogne,  son  attitude  très  calme  et 
pleine  de  naturel  contraste  avec  la  posture  mouvementée  du  patient.  Il  faut 
croire  que  malgré  tous  les  soins  de  l'homme  de  l'art,  l'opération  est  douloureuse, 
car  le  malheureux  n'y  tient  plus.  Assis  sur  un  modeste  escabeau,  il  se  renverse 
en  arrière,  agitant  les  bras,  fermant  le  poing  et  frappant  du  pied  le  sol,  la 
figure  convulsée  par  la  souffrance.  Derrière  eux,  un  second  éclopé  attend  son 
tour  avec  résignation.  Il  a  le  bras  en  écharpe  et  la  mâchoire  entourée  d'un  linge. 

Notre  chirurgien  est  certainement  un  personnage  important,  sa  tenue  est 
soignée,  il  est  coiffé  d'une  énorme  toque  et  son  pantalon  collant  a  des  crevés 
aux  genoux.  Les  clients,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  les  premiers  venus;  si  celui  qui 
subit  l'opération  porte  à  sa  ceinture  une  escarcelle  qui  semble  bien  garnie, 
l'autre  est  coiffé  d'un  simple  bonnet  de  fourrure.  A  n'en  pas  douter,  le  métier 
est  bon  et  la  profession  lucrative. 

Un  certain  nombre  des  tableaux  qui  représentent  des  opérations  sur  la  tête 
ont  une  signification  particulière  que  M.  Meige  a  bien  mise  en  valeur1. 

L'intervention  du  praticien  s'y  présente  sous  un  aspect  singulier  qui  demande 
quelques  explications.  Au  surplus,  l'examen  d'un  tableau  de  Jean  Steen  (vers 
1020-1079)  qui  se  trouve  au  musée  Boijmans,  à  Rotterdam,  et  intitulé  les 
Pierres  de  tète,  suffira  à  nous  renseigner  (Fig.  280). 

Dans  une  officine  du  genre  de  celles  que  nous  ont  montrées  Teniers  et 
Brauwer,  les  quatre  personnages  traditionnels  composent  le  groupe  du  pre- 
mier plan,  mais  leur  rôle  s'écarte  notablement  de  ce  qu'il  a  été  jusqu'ici.  L'opé- 

1.  Les  opérations  sur  la  tête,  in  Nouvelle  Iconographie  de  la  Salpe trière,  1895,  p.  228  et  291  ; 
1898,  p.  199  et  320;  1898,  p.  170. 
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ration  a  lien  sur  le  derrière  de  la  tête.  Assis  sur  un  fauteuil  au  dossier  duquel 
ses  bras  sont  attachés,  le  patient,  poussé  en  avant  par  l'action  du  chirurgien  qui, 
besicles  sur  le  nez,  lui  incise,  avec  un  long  bistouri,  la  région  mastoïdienne, 
pousse  des  rris  lamentables,  sans  toutefois  apitoyer  l'assistance.  Cependant; 
l'opération  est  vraiment  douloureuse,  et  l'incision  pratiquée  derrière  L'oreille 
o'est  point  une  feinte  Quel  en  est 
donc  Le  but  ?  Ce  n'est  point  une 


saignée.  <  lar,  dans 


an* i  Dassin 


détail!  que  tient,  (oui  à  portée, 
la  vieille  commère,  ce  n'est  point 
le  sang  qui  s'accumule,  mais  une 
quantité  de  corps  étrangers,  de 
véritables  pierres,  que  l'habile 
homme  extrait  de  la  tête  du  mal- 
heureux. C'est  évidemment  une 
maladie  bien  terrible  qui  a  trans- 
formé son  cerveau  en  une  véri- 
table carrière;  déjà  un  semblable 
bassin  a  été  rempli  ;  il  est  à  terre, 

aux  pieds  de  l'infortuné,  et  ce  n'est 

certainement  pas  encore  fini  ;  des 

pierres,  il  y  en  a  toujours.  Kl  Jean 
Steen  ne  nous  cache  pas  leur  véri- 
table provenance.  Le  jeune  gar- 
çon; au  lieu  de  faire  chantier  son  emplâtre,  se  tient  derrière  L'opérateur, 
un  panier  au  bras  rempli  de  cailloux,  et  dans  Lequel  il  [mise  Le  prétendu  corps 
du  délit  —  non  sans  s'esclaffer  de  rire  —  pour  Le  faire  passer  subrepticement 
aux  mains  du  chirurgien.  Celui-ci  sci  ait  bien  malhabile  >  il  ne  trouvait  lé  moyen 
d'en  simuler  l'extraction  douloureuse,  et  de  le  faire  tomber  dans  le  bassin  sous 
les  yeux  du  patient  terrifié  et  affolé  par  La  douleur.  I  Opération  chirurgicale  qui 

n'est,  en  somme,  qu'une  jonglerie,  dont  le  côté  plaisant  est  accentué  par  le 

franc  rire  d'un  spectateur  placé  derrière  Le  groupe  principal,  et  de  toute  une 

foule  qui  contemple  la  scène  par  la  fenêtre  ouverte. 

Le  D'Mei^e  n'a  pas  réuni  moins  d'une  quinzaine  d'oeuvres  d'artistes  hollan- 


rjO.  285.  —  i\  umil  iu.ikn.  PA*  UHOW.BACH. 
(Gravure  »  la  nj&oî&t  Doifedc  Bw  kWl, 1  «liincl  don  Estampes,  i 
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dais  ou  flamands,  qu'il  croit  pouvoir  rattacher  à  la  jong  lerie  des  pierres  de  tête. 
'Pontes  ne  sont  pas  aussi  nettemenl  démonstratives  que  le  tableau  de  Rot- 


FIG.  28C.  —   L'OPÉRATEUR,  PAR  JAti  STEEN. 
(Musée  Boijmans,  ;<  Rotterdam.) 


terdam,  dont  nous  venons  de  donner  une  description  sommaire.  Mais  le  plus 
grand  nombre  ne  laissent  prise  à  aucun  doute. 


MO.  281 


—  l.A  VBHT0U8n.'8B)  PAU  coRNfiuua  dusart. 
i  Bau-forte.) 
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Certaines  œuvres  sont  manifestement  satiriques,  presque  caricaturales, 
comme  deux  gravures  de  Pierre  Breughel,  qui  nous  montrent  le  chirurgien- 
barbier  de  la  ville  dans  son  officine  bien  achalandée,  et  la  sorcière  de  village  sur 
des  tréteaux  en  plein  air,  se  livrer  tous  deux  à  cette  Lucrative  tromperie.  L'ap- 
pareil dont  s'entoure  cette  opération  charlatanesque  est  bien  fait  pour  frapper 
l'imagination  des  malheureux.  Là,  comme  sur  la  plupart  îles  tableaux  consacrés 
par  d'autres  maîtres  au  même  sujet,  ils  sont  véritablement  Ligotés  sur  Leurs 
sièges,  et  c'est  avec  d'énormes  pinces  que  L'opérateur,  L'incision  une  fois  faite, 
extrait  les  fameuses  pierres,  source  de  tout  le  mal,  soit  du  milieu  du  front,  soit 
d'un  autre  endroit  du  crâne.  Dans  la  gravure  de  Breughel,  au-dessus  des  tré- 
teaux de  son  charlatan  femelle,  se  balance  l'inscription  suivante  : 

Vous,  habitant*  (If  Mallegem,  soyez  bien  d'accord. 

Moi,  femme  sorcière,  je  veux  être  aimée  de  vous. 

Pour  vous  guérir,  j'arrive  ici 

A  votre  service,  arec  mes  aides,  fièrement. 

Entres  librement,  les  grands  et  les  humbles,  venez  sans  retard, 

A  ty; -roas  la  guêpe  dans  la  tête,  aa  est-ce  que  les  pierres  vous  gênent  ? 

Ces  dernières  paroles  nous  expliquent  la  raison  de  la  VOgue  qu'ont  eue  CCS 
simulacres  d'opération.  La  ^in'pe  de  Hollande  e>t  devenue,  chez  nous,  le  han- 
neton. Quant  aux  pierres.,  tous  les  médecins  savent  quec'esl  sous  cette  image 
qu'un  bon  nombre  d'aliénés  lucides,  de  névropathes,  de  déséquilibrés,  dépei- 
gnent Les  douleurs  ou  les  sensations  étranges  qu'ils  éprouvent  dan-  la  tête.  Il 
était  donc  bien  facile  d'abuser  de  la  crédulité  de  ces  malheureux,  en  propo- 
sant de  leur  extraire  le  malencontreux  caillou  et  d'assurer  ainsi  leur  guérison. 
Des  charlatans,  de  peu  scrupuleux  médicasli  es,  ont  du  voir  là  un  moyen  facile 
de  lucre  et  ne  l'ont  certainement  pas  négligé.  Mais  lu  question  mérite  d'être 

examinée  à  un  autre  point  de  vue.  Peut-être  quelques-uns,  je  dirai  même  cer- 
tainement quelques-uns  de  ces  faux  opérés,  oui  dû  sortir  vraiment  guéris  de 
cette  épreuve  sanglante  et  charlatanesque.  Il  ne  serait  même  pas  très  difficile 

d'indiquer  à  quelle  catégorie  Us  appartiennent.  Ce  sont  évidemment  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  soutirent  de  désordres  nerveux  qui  smil  sous  la  dépen- 
dance de  L'hystérie,  par  opposition  aux  véritables  aliénés,  t'-e  sont  ceux-là  qui 

sont  vraiment  matière  à  miracles,  ce  sont  ceux-là  que  la  «  foi  guérit  »  et  la 
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conviction  qui,  comme  dans  le  cas  actuel,  naît  d'une  opération  simulée,  peut 
devenir  la  source  de  l'aulo-suggestion  curative. 

Il  ne  faudrait  pas  rattacher  toutes  les  opérations  sur  la  tète  à  la  série  charla- 
tanesque  dont  nous  venons  de  parler.  Parmi  les  tableaux  que  cite  M.  Meige,  il 
en  est  quelques-uns  qu'il  n'admet,  d'ailleurs,  qu'avec  de  justes  réserves,  et  qui 
peuvent  aussi  bien  être  interprétés  dans  le  sens  d'une  opération  sérieuse.  C'est 
le  cas  du  tableau  de  Van  Hemessen  du  musée  du  Prado  a  Madrid,  de  celui  de 
.leanSteen,  intitulé  Y  Opérateur  jet  qui  se  trouve  aumusée  de  Bruxelles  ;  de  deux 
autres  de  Teniers  :  l'un  au  musée  du  Prado,  à  Madrid,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut";  l'autre,  dont  M.  Meige  a  trouvé  la  gravure  signée  Coclémans  au 
musée  de  l'Etat,  à  Amsterdam;  il  existe  également  une'  g-ravure  du  même 
tableau  au  Cabinet  des  Estampes,  à  Paris.  Ce ,  dernier  spécimen,  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  est  accompagné  de  quatre  vers  qui  ne  laissent  prise 
à  aucun  doute.  Elle  est  intitulée  l'Opération  inutile,  C'est  une  lithographie  de 
Wcbcr,  au  bas  de  laquelle  on  lit  : 

En  faisant  extirper  de  ton  front  les  verrues 
En  vain,  pauvre  mari,  tu  voudrais  et  tu  crois 
Empêcher  pour  toujours  qu'on  ne  te  montre  aux  doigts, 
Tu  n'en  seras  pas  moins  reconnu  dans  nos  rues. 

Il  faut  compter,  en  effet,  avec  toutes  les  opérations  réelles  qui  peuvent  se 
faire  sur  le  crâne,  telles  que  ablations  de  tumeurs,  kystes  sébacés,  loupes,  etc., 
pansement  des  plaies  du  cuir  chevelu,  saignées  des  veines  :  lalpréparàte  au 
milieu;du 1  front,  la  verra  puppu  h  l'occiput,  les  temporales  aux  tempes,  les 
auriculaires  derrière  les  oreilles,  etc.,  etc.1.  Il  faut  songer  encore  à  toute 
cette  série  de  scènes  opératoires  dont  nous  avons  parlé,  et  dans  lesquelles  l'ar- 
tiste s'est  borné  à  indiquer  l'idée  générale  d'une  intervention  chirurgicale  dou 
loureuse,  sans  juger  bon  de  nous  renseigner  exactement  sur  la  nature  même 
de  l'opération. 

Pour  terminer  cette  revue  des  scènes  chirurgicales  je  choisirai  dans  l'œuvre 
d'un  des  élèves  de  Van  Ostade,  Cornélius  Dusart  (1000-1701),  dont  les 
eaux-fortes  ne  sont  pas  moins  appréciées  que  les  tableaux,  deux  gravures  qui 

1.  11  n'y  avait  pas  moins  de  quinze  veines  à  la  tête  pouvant  être  saignées.  Sur  tout  le  corps 
on  en  comptait  alors  quarante-sept. 
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malgré  leur  côlé  burlesque  reproduisent  des  opérations  de  petiti  chirurgie 
très  finement  observées. 

La  première  (Fig.287)  nous  montre  la  ventouseuse  occupée  à  placer  les  ventou- 
ses sur  le  pied  d'une  commère  pendant  qu'un  compagnon,  que  préoccupent  peu 
les  gémissements  de  La  patiente,  nous  semble  aiguiser  la  lancette  destinée  h  faire 
les  scarifications .  Il  porte  la  seringue  à  la  ceinture,  el  esl  coiffé  d'un  panier 
d'osier  <  lot  il  le  couvercle  retombe  sur  L'épaule,  pendant  «pie  la  ventouseuse 
elle-même  porte  un  entonnoir  comme  coiffure.  Le  panier  d'osier  du  compère 
n'est  autre  que  celui  qui  sert  d'ordinaire  «le  réceptacle  à  l'urinai. 

La  seconde  gravure  (Ki^'.  ~^8)  est  consacrée  à  une  opération  chirurgicale 
plus  ('levée.  Armé  de  la  sonde  cannelée,  l'opérateur  explore  une  plaie  «le  la 
région  du  coude.  Le  patient,  qui  pousse  les  liant-  «mis.  émeut  de  compassion 

une  femme  qui  assiste  à  l'opération,  mais  ne  Iroulile  poinl  le  chirurgii  ii  don! 
le  calme  et  le  sang-froid  sont  admirablement  rendu-. 

Le  musée  du    Louvre    possède  du  même  artiste  un  dessin  extrêmement 

soigné  qui  représente  la  commère,  aide  habituel  du  barbier-chirurgien, 
occupée  à  suppléer  son  maître  dans  l'autre  partie  de  son  métier.  Elle  promène 
Le  rasoir  sur  le  menton  démesurément  long  d  un  client  récalcitrant  donl  elle 
maintient  les  jambes  en  se  mettant  presque  à  cheval  de-sus. 

Parmi  les  scènes  de  petite  chirurgie  qui  ont  inspiré  les  peintres  flamands 
ou  hollandais,  il  convient  de  Faire  une  place  aux  œuvres  qui  représentent 

des  opérations  dentaires,  car  elles  sont  l'oit  nombreuses.  Vu  bon  nombre  font 

partie  des  scènes  charlatanesques  si  fréquemment  prises  pour  su  jet  de  tableaux 

par  ces  artistes  amoureux  du  pittoresque  et  du  détail  vécu.  Il  n'en  e-l 
peut-être  pas  un  qui  n'ait  peint  son  charlatan.  Nous  n'axons  ici  que  I  em- 
barras «lu  choix.  Mais  nous  saurons  nous  borner. 

§  V.  —  LES  ARRACHEURS  DE  DENTS1 

Les  gravures  populaires  consacrées  aux  charlatans  extracteurs  de  molaires 
sont  extrêmement  nombreuses.  Je  rappellerai  celle  de  Hans  Burgkmair  décrite 

I.  Depuis  que  ce  livre  est  sous  presse  la  Nouvel/e  Iconographie  de  la  Sa/prlrière,  10(10, 
p.  l'.M,  296,  439,  558  et  <;:>K  a  publié  une  étude  plus  complète  et  plus  détaillée  «le  mon  élève 
et  ami  le  D*  Meige.  sur  les  Arracheurs  de  dentx.  Nous  y  renvoyons  :wec  plaisir  le  lecteur, 
sans  rien  changer  ;iu  présenl  article. 
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plus  haut,  cl  je  me  contenterai  do  donner  ici,  à  titre  d'exemple,  une  petite 
gravure  sur  bois  du  milieu  du  xvi'  siècle,  d'un  excellent  dessin  el  très 
typique  (Fig.  281)).  La  scène  se  passe  sur  la  place  publique  où  le  charlatan  a 
élevé  ses  tréteaux,  au-dessus  desquels  flotte  son  enseigne,  un  parchemin  imagé 
et  garni  de  sceaux,  un  chapelet  de  dénis.  Sur  les  planches,  des  pots  grands  et 
petits,  une  grosse  jarre,  un  ténia.  Coiffe  d'un  bonnet  de  fourrure,  lé  dentiste, 

homme  vénérable  avec  sa  longue 
barbe,  arrache  une  dent  à  un  soldai. 

Mais  je  passe  rapidement  sur  ces 
représentations  populaires  pour  abor- 
der l'élude  de  quelques  remarqua- 
bles peintures  que  Fart  hollandais  ou 
flamand  a  consacrées  à  ce  sujet. 

Le  musée  du  Louvre  possède  de 
Gérard  Dow  un  Arracheur  dedenta 
d'un  beau  caractère  (Fig.  200).  Dans 
une  officine  noyée  d'ombre,  deux 
personnages  seulement  se  détachent 
dans  le  rayon  de  lumière  qui  pro- 
vient de  l'unique  et  assez  (droite 
ouverture.  Assis  dans  un  fauteuil, 
le  patierd,  la  tèle  fortement  renver- 
sée en  arrière,  livre  sa  mâchoire  à 
l'opérateur,  qui  vêtu  d'une  longue 
robe,  coiffé  d'une  calotte  ronde,  parait  bien  digne,  en  effet,  de  foute  sa  confiance, 
car  ce  n'est  point  un  barbier  besoigneux  qui  porterai!  de  semblables  vêtements. 
Il  opère  d'ailleurs  avec  toute  la  conscience  et  l'habileté  désirables.  Sur  le 
devant,  à  terre,  un  panier  d'oeufs  est  probablement  la  rétribution  de  l'opération. 
A  côté,  le  chapeau  de  paille  et  le  bâton  du  paysan.  Par  le  sérieux  des  person- 
nages, par  la  Pelle  lumière  ambrée  qui  les  baigne,  par  les  ombres  pleines 
de  mystère  qui  les  entourent,  (i.  Dow  a  fait  de  celle  scène  vulgaire  une  œuvre 
sérieuse  et  forte  qui  s'éloigne  de  la  plupart  des  scènes  de  ce  genre  dans 
lesquelles  les  artistes  flamand  et  hollandais  ont  cherché  surtout  à  mettre  en 
relief  le  côté  comique  et  plaisant. 
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l  ii  autre  «  dentiste  », de  Gérard  Dow,  au  musée  de  Dresde,  est  couru  dans  un 
espril  différent.  C'est  une  seène  restreinte  qui  se  passe  dans  l'ouverture  d'une 
large  fenêtre  par  laquelle  les  personnages  sonl  vus  jusqu'il  mi-corps,  de 


flO.  Ï'.IO.  —  I.'aHHACI1BI'II  DE  IMKTB,  PAU  RtltARD  DOW. 

i Minée  <l»  Lotn  i*.  | 


même  <|ue  pour  le  médecin  urologue  du  même  peintre  au  musée  de 
Vienne  et  suivant  une  coutume  elière  à  plus  d'un  maître  hollandais.  La  large 
baie  laisse   voir  deux   personnages  <pii   oeeupenl  le  premier  plan.  C'esl  le 

dentiste  heureux,  probablement  le  portrait  de.  quelque  praticien  en  renom 
qui  vient  de  réussir  son  opération  el  sourit  au  spectateur  en  montrant  une 


460  L'ART  ET  LA  MÉDECINE. 

dent  qu'il  tient  délicatement  entre  l'index  et  le  pouce  de  la  main  droite. 
D'un  geste  de  triomphateur,  il  appuie  sa  main  gauche  sur  la  tête  d'un  jeune 
garçon  à  la  figure  encore  toute  contractée  par  la  douleur,  et  qui,  le 
doigt  dans  la  bouche,  montre  l'endroit  sensible.  Si  l'habile  homme  a 
l'air  de  nous  dire  :  «  Vous  voyez,  ce  n'est  pas  plus  difficile  que  ça  »,  le 
regard  ('■pion''  que  nous  jette  le  patient  à  la  dérobée  ajoute  :  «  Mais  ce  n'est 
pas  sans  douleur.  » 

Sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  une  fiole,  un  plat  à  barbe,  un  parchemin  muni 
d'un  sceau.  Dans  l'intérieur  de  l'officine  en  partie  masquée  par  des  rideaux,  on 
aperçoit  un  crocodile  suspendu  au  plafond. 

Au  même  musée,  David  Teniers  le. Jeune  a  également  son  Dentiste,  vraisem- 
blablement aussi  un  portrait  .  L'officine  estassez  nue,  mais  que  le  maître  de 
céans  est  superbe  et  vénérable.  Coiffé  d'une  toque  de  fourrure  avec  plume,  le 
visage  grave  et  enluminé,  encadré  d'une  longue  barbe  blanche,  il  est  assis 
plein  de  dignité,  tout  emmitouflé  de  fourrures,  le  poing  droit  sur  la  hanche, 
cl  montrant  de  la  main  gauche  une  dent  fixée  à  l'extrémité  d'un  stylet.  Près 
de  lui,  une  table  chargée  de  flacons  variés  et  de  pots  d'onguent.  Sur  le  rebord, 
près  de  deux  molaires,  l'instrument  qu'au  siècle  suivant  le  chirurgien  Garen- 
geot  devait  perfectionner  et  auquel  il  attachait  son  nom.  Derrière  la  table,  un 
pauvre  hère  qui  vient  de  subir  l'opération  accuse  le  contraste,  comme  dans 
le  tableau  précédent,  entre  la  satisfaction  du  chirurgien  et  la  douleur  de  la 
victime.  Ici  le  malheureux  patient  se  tient  la  mâchoire  d'un  air  tout  à  fait 
piteux.  Sans  songer  au  bienfait  de  la  délivrance,  il  est  encore  tout  à  la  souf- 
france qui  en  a  été  le  prix. 

Sur  une  gravure  du  Cabinet  des  Estampes  dont  le  sujet  se  rapproche  beau- 
coup du  tableau  précédent,  on  lit  l'inscription  mirlitonesque  suivante: 

La  dent  que  vous  voyez  lui  causa  de  la  rage. 
Estant  ostée  reprend  le  patient  courage. 
En  luy  faisant  du  mal,  je  lui  ay  fait  du  bien. 
On  dit  qu'après  douleur,  un  bonheur  en  revient. 

Cette  gravure  à  la  manière  noire  est  signée  de  Jean  van  Bruggcn. 
Avec  Adriaen  van  Ostade  la  note  est  plus  franchement  comique  et  son 
tableau  du  musée  de  Vienne,  le  Dentiste,  reproduit  toute  une  scène  burlesque 
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;Fi£\  2i)i).  C'est  d'abord  l'opéré  qui  gesticule  et  le barbier-ehirurgien  acharné 
m  sa  besogne.  Près  d'eux,  bien  en  lumière,  un  personnage  grotesque,  sorte 


de  nain  l'aisanl  nl'Hcc  c le  servant,  se  gaudil  des  souffrances  du  malheureux.  Sur 
la  droite,  un  voisin  appuyé  sur  un  long  bâton  contemple  la  scène  avec  attention 
sans  pouvoir  réprimer  If  rire  qui  le  gagne.  Plus  loin,  des  gamins  se  bousculent 
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en  riant  aux  éclats.  C'est  à  peine  si,  par  contraste,  nous  découvrons  derrière 
l'opéré,  noyées  dans  l'ombre,  deux  figures  apitoyées  ;  leurs  larmes  n'atténuent 
en  rien  l'hilarité  féroce  et  grotesque  qui  domine  la  scène. 

Brausver  a,  au  musée  de  Cassel,  un  Arracheur  d<>  dents  qui  mérite  une 
mention  spéciale  (Fig.  292).  C'est  une  peinture  assez  grossière  et  qui  ressemble 
plutôt  à  une  esquisse.  Les  personnages  trapus  sont  sommairement  dessinés, 


Hanfstaeogl,  phot. 

FIG.  292.  —  LE  DENTISTE,  PAU  BKACWEH. 

(Muscle  de  Cassel.) 


mais  d'un  accent  plein  de  vérité,  bien  que  la  composition  générale  se  rattache 
à  la  série  des  autres  scènes  opératoires  du  même  maître  que  nous  avons 
étudiées  plus  haut.  Dans  une  li  és  pauvre  officine,  aux  murs  nus  et  délabrés, 
quatre  acteurs;  je  ne  parle  pas  d'un  cinquième  entièrement  perdu  dans  l'ombre. 
L'opéré  crispe  les  poings  levés  à  la  hauteur  des  épaules,  dans  un  mouvement 
de  douleur  bien  naturel  et  déjà  reproduit  par  l'artiste  dans  ses  autres  œuvres. 
Assis,  face  au  spectateur,  il  tourne  la  tête  vers  le  chirurgien,  ouvrant  une 
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bouche  énorme.  Ce  dernier  ne  semble  point  pratiquer  une  avulsion  dentaire. 
Pendant  qu'il  maintient  de  sa  main  gauche  la  tête  du  patient,  il  plonge  de  la 
main  droite  < I <i n s  la  mâchoire  visiblement  tuméfiée  de  ce  dernier  un  instru- 
ment qui  semble  bien  être  un  bistouri.  Ne  s'agirait-il  pas  plutôt  de  l'ouverture 
d'un  abcès.?  La  chose  est  bien  probable,  mais  n'a  au  fond  d'intérêt  qu'au 
point  de  vue  de  la  technique  opératoire  don!  l'importance  esl  ici  secondaire. 
Auprès  d'eux,  la  vieille  commère  de  tradition,  les  deux  mains  sous  le  tablier, 
çpn temple  la  scène  en  rieananl,  et  plus  loin  un  aide  prépare  une  drogue. 

Je  citerai  encore,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres,  deu\  œuvres  tort  hnpor- 
tanles  consacrées  aux  dentistes.  L  une  est  d©.  THÉODOUeROMBOUTS  15Û7<-1637  , 
l'autre  de  (  i  Kii.viti)  van  I Iontih iiisï    1 .7.  H 1-1  (;."><  I  . 

La  |ii'emière,  qui  appartient  au  musée  du  Prado  a  Madrid,  est  un  tableau  long 
dans  lequel  les  personnages  \us  jusqu'à  mirCOrps  Sônl  au  nombre  (le  neuf. 
Au  milieu,  I  opérateur,  feutre  mou  à   larges  bords  sur  la  lête,  un  eollicr  de 

molaires  au  cq.u,  se  livre  à  une  extraction  difficile.  Evidemment  la  molaire  a 
dû  résister  déjà  à  plusieurs  tentatives,  ce  qu'indiquent  assez  clairement  le 
désordre  des  vêtements  du  client  et  le  singulier  manuel  opératoire  du  chirur- 
gien* Notre  bomme.  à  défaut  d'habileté,  a  de  l'entêtement.  Ah  !  voilà  une  dent 
bien  impertinente  qui  ne  veut  point  se  laisser  faire.  Il  l'aura  c  onte  que  coûte, 
dût-il  enqiorter  la  moitié  de  la  màcboire  avec.  Ce  groupe  très  mouvementé 

contraste  avec  le  eabne  des  assistants,  dont  quelques-ruus  Qonlcmplent  avec 

Curiosité  la  Scène  pendant  que  d  autres  dissertent  sur  le  ças. 

Le  chirurgien  de  Van  Honthqhst  est  un  bomme  plus  habile,  plus  sûr  de 
ses  procédés.  Il  opère  avec  une  méthode  impeccable  Fig,  293  . 

Le  tableau  dans  son  eiiscmlile  est  de  proportions  plus  lieureuscs  que  le  pré- 
cédent. Egalement  vus  jusqu'à  mi-corps,  les  personnages  qui  le  composent,  au 
nombre  de  sept,  sont  plus  habilement  groupes,  et  l'elfel  de  lumière  très  saisis- 
sant qui  éclaire  la  scène  est  bien  l'œuVre  de  celui  que  les  Italiens  avaient  sur- 
nommé Ghevardo  dello  no(t€,  Gérard  de  la  nuit. 

Assis  dans  un  fauteuil,   son  bâton  entre  les  jambes,  le  patient  renverse  la 

tête  en  arrière,  livrant  à  l'operateur  sa  bouebe  grande  ouverte.  Celui-c  i.  placé 

derrière,  saisit  entre  les  mors  d'un  très  court  davier  la  canine  droite  de  la 

mâchoire  inférieure,  pendant  qu'il  maintient  la  tète  du  patient  de  sa  main 

gauche  appliquée  sur  la  joue.  Aucun  détail  du  manuel  opératoire  ne  saurait 
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échapper  à  cause  de  la  disposition  choisie  par  le  peintre  et  de  la  lumière  con- 
centrée en  cet  endroit.  'C'est  sur  la  mâchoire,  siège  dé  l'opération,  que  va  de 
suite  l'œil  du  spectateur  promplement  et  complètement  renseigné,  ce  qui  < l'ai I- 
leUrs  ne  nuit  en  rien  au  reste  de  la  composition  dont  les  diverses  parties  gar- 
dent/leurs -valeurs  relatives.  La  face  tout  entière  de  l'opéré  est  d'une  grande 
justesse  d'expression  avec  le  froncement  douloureux  des  sourcils  et  du  front 
et  les  yeux  convulsés  en  haut.  Les  gestes  des  bras  traduisent  aussi  la  douleur  ; 
la  main  gauche  crispée  presse  avec  force  le  bras  du  fauteuil,  pendant  que  la 
droite,  clans  un  mouvement  instinctif  heureusement  arrêté  par  un  des  assis- 
tants, cherche  à  saisir  la  main  de  l'opérateur.  Celui-ci,  nous  l'avons  vu,  opère 
avec  sûreté,  et  son  visage  un  peu  contracté  et  souriant  à  la  fois  trahit  l'effort 
uni  à  l'aisance.  A  droite,  un  jeune  garçon  tient  une  chandelle  qui  éclaire  toute 
la  scène,  faisant -office  de  réflecteur  avec  une  main.  Il  connaît  sûrement  l'ha- 
bileté du  chirurgien,  car  son  visage  souriant  n'exprime  aucun  émoi.  A  coup  sûr 
c'est  son  aide  habituel,  car  il  s'acquitte  de  ses  d  ès  importantes  fonctions  avec 
une  sûreté  dont  aucun  des  autres  assistants  ne  serait  capable.  Au  nombre  de 
quatre,  groupés  du  côté  gaûtehe,  le.ur 'mimique  exprime  des  sentiments  divers 
parmi  lesquels  l'étonnementèt  la  compassion  dominent.  Celui  du  premier  plan, 
courbé  une  main  sur  un  genou,  appuyé  de  l'autre  sur  son  long  bâton,  nous 
montre  son  profil  bien  éclairé  et  sur  lequel  se  peint  en  traits  Irès  véridiques 
le  plus  profond  étonnemenl.  L'assislanl  du  fond,  au  contraire,  a  un  rôle  plus 
actif.  Il  se  récrie  eh  retenant  la  main  de  l'opéré.  Enfin  une  têtè  de  jeune 
homme,  par  sa  mine  sérieuse  et  apitoyée,  contraste  heureusement  avec  l'ex- 
pression un  peu  outrée  des  ai  lires  personnages. 

§  IV.        LA  SAIGNÉE  ET   LES  VENTOUSES 

Je  ne  referai  pas  ici  l'histoire  de  la  saignée.  On  sait  combien  l'ancienne 
médecine  en  abusa.  Dès  le  xiuc  siècle  la  saignée  était  foi  l  répandue;  mais 
c'est  au  xviT  siècle,  avec  Guy  Patin;  que  celle  pratique  atteignit  son  apogée. 

On  saignait  toul  le  monde  et  à  t'eût  propos,  les  gens  bien  portants  pour  les 
préserver  de  la  maladie,  les  malades  pour  les  guérir,  les  jeunes  filles  et  les 
femmes  enceintes,  les  tout  jeunes  enfants  et  les  vieillards  cacochymes  ;  et  les 
saignées  se  répétaient  dix  fois,  vingt  fois,  trente  fois  et  même  davantage  dans 
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le  cours  d'une  maladie  aiguë.  Guy  Patin  raconte  qu'un  premier  médecin  du 
roi,  M.  Gonsinot,  fui  saigné,  pour  un  rhumatisme  chronique,  soixante-quatre 
l'ois  en  huit  mois. 

Le  roi  même,  Louis  XIV,  tombé  malade  à  Mardick,  était  saigné  neuf  t'ois. 
Il  avait  alors  vin»-|  ans.  Un  jeune  gentilhomme  âgé  de  sepl  ans,  atteint  de 
pleurésie,  lut  saigné  treize  fois  en  quinze  jours.  Kl  c'est  à  la  centaine  que  nous 
trouvons  de  semblables  exemples  rlans  les  écrits  «les  médecins  du  temps. 

Malgré  un  usage  ainsi  répandu,  l'Art,  à  notre  connaissance  du  moins, 
n'a  que   rarement   représenté    la   saignée.  L'Arl    hollandais  lui-même,  si 
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(Gravure  allemande,  anonyme,  du  w*  >..  Oiliinri  dw  lût  lampes.) 


riche  en  scènes  médicales,  a  pour  ainsi  dire  évité  de  représenter  l'opé- 
ration elle-même.  Nous  verrons  un  tableau  remarquable  nous  montrer 
les  conséquences  il  une  saignée;  sur  un  autre  nous  pourrons  constater 
les  instruments,  la  poélette  el  les  éponges,  mais  ils  sonl  comme  délaissés 
sur  un  coin  de  meuble.  Il  paraîl  bien  probable  cependant  que,  dans  les  très 
nombreuses  scènes  où  les  peintres  hollandais  ou  Flamands  nous  montrent  les 
barbiers*chirurgiens  à  l'<euvre,  un  certain  nombre  sonl  consacrées  à  la  sai- 
gnée; mais  dans  les  oeuvres  que  nous  avons  eu  l'occasion  d'étudier  aucun 
trail  ne  l'indique  d'une  façon  positive 

Une  exception  doit  être  l'aile  cependant  pour  quelques  petites  gravures  hol- 
landaises du  xvir  siècle  que  nous  avons  trouvées  au  Cabinet  des  Estampes  et 
qui  devaient  être  des  illustrations  d'ouvrages.  Nous  les  citerons  plus  loin. 
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L'ancienne  médecine  avait  d'étroits  rapports  avec  l'astrologie.  Dans  l'A  Ga- 
lonné de  Mundino  ',  par  exemple,  on  voit  de  belles  planches  représentant 
le  corps  humain  avec  les  différents  signes  du  Zodiaque  dessinés  sur  ses 
diverses  parties,  car  chaque  segment  du  corps  est  sous  la  dépendance  d'une 
constellation. 

Le  Bélier  préside  à  la  tète  et  à  la  face  ;  le  Taureau,  au  cou  ;  les  Gémeaux,  aux 
bras  et  aux  épaules,  etc.,  etc. 

Il  s'ensuivait  que  les  accidents,  les  maladies  où  les  opérations  empruntaient 
un  caractère  bénin  ou  grave  à  l'état  du  ciel  au  moment  où  ils  se  produisaient, 
bue  blessure  au  bras,  par  exemple,  devenait  très  dangereuse  durant  le  temps 
que  la  lune  ptassait  sous  le  signe  des  Gémeaux  :  il  fallait  donc  dans  ces  moments 
s'abstenir  de  toute  saignée.  On  comprend  alors  l'importance  que  devait 
prendre  la  connaissance  du  calendrier  dans  la  rédaction  de  toute  ordonnance 
médicale.  Et  quand  Louis  XI  octroie  de  nouveaux  statuts  .aux  barbiers, 
médecins  et  chirurgiens,  il  ordonne  que  chacun  d'eux  ait  chez  soi,  en  manière 
de  coder,  un  calendrier  de  l'année  2. 

C'est  pourquoi  il  est  très  fréquent  de  trouver  dans  les  calendriers  du 
xv°  siècle  des  indications  sur  certaines  opérations  telles  que  la  saignée,  la 
pose  des  ventouses,  etc.,  accompagnées  d'images  fort  instructives. 

Une  gravure  allemande  anonyme  du  xv  siècle3,  conservée  au  Cabinet  des 
Estampes,  est.  une  page  d'un  calendrier  de  ce  genre  (Fig.  294).  Nous  voyons 
au  bas  quatre  sujets  représentés  en  quatre  vignettes  distinctes;  deux  nous  inté- 
ressent plus  particulièrement  ici  :  c'est  la  saignée  et  la  pose  des  ventouses. 

Ces  petites  gravures  sont  très  sincères  dans  leur  naïveté.  La  saignée,  par 
exemple,  est  très  exactement  représentée.  La  ]>atiente  est  assise  et  Lient  sur 
ses  genoux  le  bassin  dans  lequel  coule  le  sang  qui  sort  en  jet  de  la  veine 
ouverte.  Elle  tient,  de  la  main  du  côté  opéré,  l'extrémité  d'un  bâton  qui  pose  à 
terre  et  qui  remplit  une  double  indication  :  il  sert  de  point  d'appui  pour  le  sou- 

1.  Montagna  et  Mundino,  Venise,  1493.  Cabinet  des  Estampes,  Paris. 

2.  Ordonnance  de  janvier  1465.  Dans  les  Ordonnances  roga'es,  t.  XVI,  p.  469  (cité  par 
A.  Franklin),  les  Médecins,  p.  76. 

3.  Catalogue  de  la  réserve  du  Cabinet  des  Estampes,  par  M.  F.  Courboin,  bibliothécaire  aux 
Estampes,  1900,  n°  975,  fragment  de  Calendrier.  École  allemande  (xve  siècle  ?).  Au  bas  se 
trouvent  quatre  sujets  représentés  de  gauche  à  droite  :  un  médecin  saignant  une  femme; 
un  médecin  visitant  son  malade;  un  médecin  posant  des  ventouses;  un  semeur.  Gravure 
sur  bois. 
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tien  du  membre  toul  entier,  en  même  temps  que,  par  la  pression  dont  il  esi 
l'objet,  il  l'iiit  1 1 ■  1 1 1 1 < ■  i ■  le  sang  des  parties  profondes  vers  la  veine  ouverte  : 

<•  Le  baston  qu'on  met  à  la  main  ilu  malade,  «'-rr  i vai I  le  chirurgien  Pierre 
Heurtault  en  1622  (tant  pour  luy  soutenir  le  bras  que  pour  aider  le  roulement 
du  san^-  ou  le  contournant  et  serrant),  doit  estrc  rond,  d'une  moyenne  gros- 
seur, et  aussi  long  qu'il  aura  besoin  pour  supporter  le  bras,  selon  les  diverses 
situations  que  l'on  fera  tenir  au 
malade  '.  » 

(l'est  une  manœuvre  encore  usitée 
aujourd'hui,  et  tous  1rs  traités  de 
petite  chirurgie  conseillent,  en  sem- 
blable oeeurrenre,  de  placée  dans  la 
main  du  bras  qui  doit  être  saigné  un 
objet  quelconque,  le  plus  souvent  un 
petit  rouleau  de  bandes,  pour  facili- 
ter la  contraction  musculaire  dont  le 
but  est  d'activer  le  cours  du  sang  en 
vidanl  les  veines  profom les. 

Le  chirurgien,  près  de  la  malade, 
serre  avec  sa  main  droite  le  bras 
opéré  au-dessus  du  pli  du  coude  pour 
comprimer  le-  veinés  et  arrêter  le 
cours  ilu  sang,  ou  plus  vraisembla- 
blement il  assoi  e  le  lien  mis  préalablement  à  cet  endroit  pour  remplir  cet 
ofliee.  De  l'autre  main,  il  lient  un  bandage  destiné  à  fermer  la  plaie  lorsque 
l'opération  sera  terminée,  dette  scène  se  passe  dan-  l'intérieur  d  une  ot'iicine. 
Aux  murs  sont  accrochés  des  instruments  et  sur  une  planchette  sont  rangés 
des  pots  de  médicaments. 

La  pose  des  ventouses  a  lieu  dans  l'intérieur  d'une  étuve. 

«  Il  était  d'usage  alors,  dit  A.  Franklin,  de  se  faire  ventouser  chaque  fois 
que  l'on  se  baignait1  »,  el  il  cite  Montaigne  qui  visita  les  bains  de  Bade 
en  1580  et  rapporte  que  les  baigneurs  «  s'y  faisaient  corneter  ventouser)  et 

1.  A.  Franklin,  Variétés  chirurgicales,  p.  20. 

2.  A.  Franklin,  Variétés  chirurgicales,  p.  io. 


MO»  295.  —  l'OSB  M  VBNTOUSn  DANS  UNI  ÉTUV1 
(Gravure  but       <Ih  xvi*    CtbittetdM  Estampât.) 
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seignersifort  que  les  deux  beings  publics  semblaient  parfois  estre  de  pur  sang  ». 

C'est  à  une  scène  de  ce  genre  que  nous  assistons  ici.  Au  milieu  de  la  pièce 
deux  patients  nus  sont  assis,  tournant  leur  dos  sur  lequel  s'appliquent  les  ven- 
teuses. L'étuviste,  également  nu,  se  tient  derrière  eux.  Il  jporte,  de  la  main 
gauche,  un  objet  qui  semble  bien  être  une  petite  lampe  destinée  à  chauffer 
l'air  de  l'intérieur  des  petits  récipients  en  verre  pour  les  faire  adhérer  à  la 

peau,  suivant  la  coutume  encore  en 
usage  aujourd'hui,  pendant  que,  de  la 
main  droite,  il  les  applique  loto  dolenti. 
Près  de  lui.  un  baquet  rempli  de  ces 
petits  appareils. 

Au  fond  un  homme  également  nu  esl 
étendu  sur  un  divan.  Tous  ces  person- 
nages sont  coiffés  d'une  sorte  de  bonnet 
haut  qui  servait  à  contenir  et  à  protéger 
les  cheveux. 

Je  l'approcherai  de  cette  curieuse 
estampe,  une  autre  gravure  sur  bois 
du  xv'  siècle  (?),  conservée  également  au 
Cabinet  des  Estampes  et  consacrée  au 
même  sujet  (Fig.  29,")).  Peut-être  celte 
fic.  206.  —  la  saignée.  petite  gravure,   aujourd'hui  découpée, 

(Gravure  du  xvii'  s.,  Cabine)  des  Estampes.)  faisait-elle  partie,  comme  la  précédente, 

d'un  calendrier  ?  On  voit  également  dans 
l'intérieur  d'une  étuve  un  ventouseur  qui  opère  sur  le  dos  de  deux  femmes 
nues  assises  et  dont  l'une  tient  entre  ses  genoux  un  enfant. 

C'est  le  bain  en  famille.  Sur  le  devanl  un  bambin  est  plongé  dans  un  baquet. 

C'est  également  sur  une  page  de  calendrier  que  nous  avons  trouvé  dans  le 
bréviaire  Grimani,  conservé  a  la  Bibliothèque  Saint-Marc,  à  Venise,  une  minia- 
ture des  plus  intéressantes  et  qui  est  un  document  tout  à  fait  remarquable,  à 
tous  les  points  de  vue.  Elle  occupe  le  bas  de  la  page  consacrée  au  mois  de 
septembre1  (Fig.  3). 

X.  Le  bréviaire  Grimaoi  est  un  manuscrit  d'une  grande  valeur,  orné  d'un  grand  nombre  de 
remarquables  miniatures  attribuées  à  plusieurs  artistes  flamands,  parmi  lesquels  ou  cite 
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C'est  une  scène  de  petite  chirurgie  très  finement  interprétée.  Elle  se  passe 
iliins  La  boutique  du  chirurgien,  ou  mieux  du  barbier.  L'opérateur,  qui  porte 
sa  trousse  ;'i  sa  ceinture,  s'apprête,  la  lancette  à  la  main,  à  pratiquer  la  sai- 
gnée. Il  s'y  prend  de  la  bonne  façon,  et  l'attention  qu'il  y  apporte  nous  assure 
de  la  réussite  de  l'opération.  Le  patient,  «railleurs,  parait  peu  inquiet;  il  lui 
abandonne  son  bras  droit  pendant  que,  de  la  main  gauche,  il  tient  lui-même 
le  bassin  destiné  à  recevoir  le  sang.  On  voit  au-dessus  du  pli  du  eoude  le  lien 
destiné  à  interrompre!  le  cours  du  sang',  et  l'opéré  serre  de  la  main  droite  le 
gros  bâton  dont  nous  avons  indiqué  plus  haut  le  double  but. 

Une  petite  gravure  hollandaise  de  la  première  moitié  du  xvn"  siècle  (Cabinet 
des  Estampes),  sans  avoir  une  valeur  artistique  comparable  à  la  miniature  dont 
nous  venons  de  parler,  nous  retrace  une  scène  analogue  avec  non  moins  de 
vérité.  Ici  le  sang  roule.  Il  jaillit  loin  de  la  veine  ouverte  dans  un  petit  bassin 
que  tient  son  aille. 

L'opérée  est  une  femme  qui,  selon  l'usage,  tient  de  la  main  du  <  <M de  la 

saignée!  une  longue!  canne.  Le;  chirurgien  est  derrière  e-lle,  surveillant  l'opéra- 
tion. Aux  murs  une  vitrine  avec  des  instruments,  une  planchette  avec  des 
pots  de  médicaments. 
Une-  seconde  gravure  de  la  même  époque  nous  représente  la  saignée  prati- 

Memling.  Il  fut  terminé  en  1481.  La  miniature  qui  Doua  intéresse  est  ainsi  décrite  dans 
l'ouvrage  île  M.  Antonio  l'erini  : 

«  Au  bas  est  représenté  l'intérieur  d'une  pharmacie,  garnie  tout  autour  d'armoires  et  de 
buffets  en  noyer,  sur  lesquels  sont  divers  ustensiles  de  cuivre  ou  dorés.  Deux  plats,  l'un  en 
faïence  bleue,  l'autre  en  euivre,  sont  suspendus  à  la  muraille  du  fond.  Les  fenêtres  sont  ornées 
d'écussons  et  d'armures  coloriées.  A  gauche  est  un  siège  formé  du  bas  d'un  tonneau,  dans 
leqeiel  on  a  mis  un  COUSSin  de  velours  cramoisi.  Au  milieu  est  assis,  dans  un  siège  semblable, 
un  personnage  venu  pour  se  faire  tirer  du  sang,  conformément  aux  maximes  de  l'école 
de  Salerne.  Il  porte  un  riche  surtout,  sorte  de  houppelande,  brun  clair  doublé  d'étoffe  vert 
clair;  par-dessous,  un  pourpoint  orange  chatoyant,  et  une  chemise  blanche,  t. es  culottes 
sont  rouges;  sa  coiffe  orange,  le  chapeau  ou  benêt  ipii  la  recouvre  noir,  avec  une  broche 
d'or.  L'opérateur,  en  train  de  percer  la  veine,  est  vêtu  d'une  cotte  ou  tunique  bleue,  laissant 
passer  les  manches  d'une  veste  orange.  Les  chausses  sont  lie  de  vin,  son  berret  orange  à  reflets. 
Il  a  un  essuie-main  sur  l'épaule.  A  sa  ceinture  de  cuir  noir,  pend  la  trousse  en  peau  de  daim, 
à  clous  d'argent,  où  sont  renfermés  ses  instruments. 

<«  La  porte  delà  pharmacie  s'ouvre  sur  un  petit  enclos,  où  une  paysanne  trait  une  chèvre, 
animal  dont  il  est  bon,  suivant  les  docteurs  de  Salerne,  de  boire  te  lait  dans  le  mois  de 
septembre.  La  femme  a  eine  robe  bleu  d'azur,  une  veste  lie  de  vin,  un  tablier  et  un  bonnet 
blancs.  >.  Fac  Simile  délie  miniature  contente  ilel  lirevian)  Grimant,  eonserv.ito  nella  biblio- 
tecadi  S.  Marco  esegnito  in  fotogralia  Da  Antonio  Pbriri  cou  illustrazioni  l)i  Fb ANŒ'CO Zabotto, 
Venezia  MDCCCLX.l  dallo  stabilimentô  di  A.  Perini.) 

(H) 
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quée  sur  un  malade  alité  (Fig.  290).  Le  médecin  près  du  lit  tient  le  bras, 
d'où  sort  le  jet  de  sang  qui  tombe  dans  la  poêlette  que  tient  un  aide.  L'opé- 
ration a  pour  spectateurs  une  femme  et  un  enfant. 

Nous  avons  dit  que  nous  n'avions  point  trouvé  dans  la  peinture  bollandaise 
d'œuvres  marquantes  consacrées  à  la  saignée.  Tout  au  plus  croyons-nous 
reconnaître,  dans  le  coin  d'un  tableau  île  Frans  van  Mieris  le  Vieux 
(1035-1081)  qui  représente  une  consultation,  quelques  accessoires,  un  bassin 
île  cuivre,  une  éponge,  un  linge  qui  font  partie  de  l'appareil  de  la  saignée  ;  mais 
rien,  dans  le  reste  du  tableau,  ne  nous  indique  que  cette  opération  ait  été  ou 
va  être  pratiquée.  La  jeune  malade,  dans  une  pose  langoureuse,  abandonne  sa 
main  au  vieux  docteur  qui  lui  làte  le  pouls  un  peu  du  bout  des  doigts,  pendant 
que  de  l'autre  main  l'index  en  l'air  l'ail  un  gvste  de  démonstration  quelque 
peu  prétentieux. 

Toutefois  si  l'opération  de  saignée  elle-même  n'a  guère  été  représentée, 
une  dé  ses  suites  les  plus  fréquentes,  la  syncope,  a  trouvé  deux  maîtres  pour 
la  peindre  avec  la  plus  entière  exactitude. 

L'un  d'eux  est  justement  Frans  van  Miens  le  Vieux  dont  nous  venons  de 
parler,  le  peintre  des  élégances  néerlandaises  qui  s'est  plu  à  mettre  en  scène 
les  jolies  malades  vêtues  de  satin  et  de  velours.  La  Consultation,  du  musée  de 
Vienne,  citée  plus  haut,  est  considérée  comme  une  de  ses  meilleures  toiles.  Son 
tableau,  au  musée  de  Munich,  nous  montre  une  jeune  femme  renversée,  dans 
la  pose  flaccide  de  l'évanouissement  (Fig.  297).  Elle  est  soutenue  par  une  grosse 
commère.  Plus  loin  un  médecin,  dans  une  altitude  que  nous  avons  déjà  vue 
plusieurs  fois  bien  exactement  représentée,  regardé  l'urinai  qu'il  élève 
en  l'air. 

Il  est  vrai  que  rien  ne  nous  dit  ici  que  la  saignée  soit  en  cause.  Il  est,  chez 
une  jeune  et  jolie  femme,  bien  d'autres  causes  de  syncopes. 

Mais  un  tableau  de  Van  der  Neer  (1035  ou  1043-1703),  à  l'ancienne  Pinaco- 
thèque de  Munich,  est  plus  explicite  à  cet  égard  (Fig.  298).  La  malade  est  éga- 
lement pâmée.  Plusieurs  personnes  s'empressent  autour  d'elle.  L'une  approche 
de  son  visage  un  linge  imprégné  de  fortes  senteurs;  l'antre  soutient  le  bras 
gauche  et,  sur  ce  bras,  un  tout  petit  bandage,  appliqué  au  niveau  du  coude, 
nous  révèle  la  cause  de  la  pâmoison.  Il  n'y  a  pas  de  doute.  La  malade  vient 


no,  m", .  —  l'évanouisbbmbmt,  pah  \  w  trama. 
(Miimt  «it-  Munich.) 
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d'être  saignée  et  le  sang'  remplit  encore  un  petit  l>;issin  posé  à  terre,  sur  la 
gauche  du  tableau,  à  côté  d'une  éponge. 


Hutoiengl,  phot 


no.  298. 


LA  MM. MU.  DE  VAK  DBH  NBBR. 

(Musée  de  Munich.) 


L'application  îles  ventouses  que  nous  avons  vue.  dans  quelques  gravures 
signalées  plus  haut,  devenir  comme  un  accessoire  île  la  halnéalion  et  se  faire 
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dans  les  étuves,  avait  également  lieu  dans  d'autres  circonstances.  Elle  riait  un 
moyen  de  calmer  la  douleur,  d'opérer  une  dérivation  salutaire  des  phénomènes 
congestifs,  voire  même  de  tirer  du  sang  lorsque  préalablement  la  peau  avait 
été  le  siège  de  scarifications.  Je  rappellerai  la  gravure  caricaturale  et  très 
expressive  de  C.  Dusart  dont  il  a  été  question  plus  haut,  et  dans  laquelle 
nous  voyons  une  vieille  femme  appliquer  des  ventouses  sur  le  pied  d'une 
commère. 

Depuis  les  anciennes  mirgesses,  les  femmes  ont  toujours  joué  un  rôle  dans  la 
pratique  médicale.  Sans  parler  de  l'importance  des  sages-femmes  à  une  cer- 
taine époque,  où  un  auteur  sérieux  discutait  gravement  de  l'inconvenance  pour 
les  hommes  d'accoucher  les  femmes1,  les  soins  aux  malades,  les  pansements 
dans  les  hôpitaux,  voire  même  les  opérations  de  petite  chirurgie,  ont  souvent 
été  confiés  à  des  femmes,  et  en  particulier  l'application  des  ventouses. 

En  Hollande  la  ventouseuse  était  appelée  Kopster.  Et  c'est  sous  ce  nom 
qu'est  connu  un  très  remarquable  tableau  d'un  maître  dont  nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  d'exalter  le  talent  au  sujet  d'une  de  ses  œuvres  aujourd'hui  au 
Louvre  représentant  une  scène  médicale,  Quiringk  Biiekelenkam.  Cette  der- 
nière peinture  ne  le  cède  en  rien  à  celle  que  nous  avons  déjà  décrite  (Fi-  .  299  . 

Le  sujet  qu'elle  représente  est  également  fait  pour  intéresser  les  médecins; 
mais  ce  n'est  [dus  l'homme  de  l'art  lui-même  qui  entre  ici  en  scène,  comme 
dans  le  tableau  du  Louvre,  c'est  un  de  ses  aides  obscurs,  modestes  collabora- 
teurs chargés  d'exécuter  les  infimes  opérations  de  la  petite  chirurgie.  C'est  une 
vieille  femme  qui  applique  des  ventouses.  M.  H.  Havard  le  cile  dans  son 
œuvre  L'Art  et  les-Artistes  hollandais  (I.  IV,  p.  12'i)sous  ce  titre  :  la  Malade. 
La  ventouse  esl  appliquée  sur  le  dos  du  poignet.  Du  sang  qui  coule  nous  fait 
supposer  qu'il  s'agit  d'une  saignée  locale,  obtenue  au  moyen  de  quelques 
scarifications  préalables-.  La  malade  tout  attentive  n'en  parait  pas  autre- 
ment émue.  Elle  est  vêtue  de  riches  effets,  une  étoffe  grossière  posée  sur  ses 
genoux  protège  son  costume,  et  c'est  elle-même  qui  tient  la  cuvette  au-dessous 
du  poignet,  siège  de  l'opération.  La  vieille  ventouseuse  s'acquitte  de  sa  tâche 
avec  conscience  et  gravité.  A  sa  portée,  se  trouvent  une  bougie  allumée  et  une 
jatte  probablement  remplie  d'eau.  Ces  accessoires  ont  leur  signification.  La 


1.  Hecquet,  De  l'indécence  aux  hommes  d'accoucher  les  femmes,  etc.  Paris,  1704. 


FIO.  2'.)'.).  —  LA  VBNTOU8BU8B,  PAU  QUIRINOI  BREKBLBKKAM. 

(Collection  privée  du  D"  Bredios,  i<  In  Haye.) 
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bougie  n'est  point  là  pour  éclairer  la  scène.  C'est  son  pouvoir  calorique  qui  est 
utilisé  ici.  L'on  sait  que  les  ventouses  consistent  en  de  petits  gobelets  de 
verre  —  et  ceux  dont  on  se  sert  aujourd'hui  né  diffèrent  point  île  ceux  qu'emploie 
là  ventouseuse  de  Brekelenkam  —  qu'un  vide  relatif  fail  à  leur  intérieur  per- 
met d'adhérer  à  la  peau  en  l'aspirant  pour  ainsi  dire.  Or,  ce  vide  est  obtenu  en 
chauffant  l'intérieur  de  la  ventouse  maintenue  au-dessus  île  la  llamme.  Aujour- 
d'hui ce  résultai  est  obtenu  à  l'aide  d'une  lampe  à  esprit  de  vin  à  longue  lubii- 


Alinari,  pliot. 

HO.  300.  —  Ut  RAISSAHCI    DE  LA  \llln.l.  r  mi  DOMKItCO  OHIRLAHRAJO. 

(Eglise  s.  Maria  Novdl*,  Ploranca.! 


lure  ou  à  l'aide  de  petits  fragments  de  ouale  qu'on  l'ail  brûler  à  l'intérieur. 

.Mais  il  est  bien  certain  qu'avec  l'aide  d'une  -impie  bougie  les  ventouseuses 

d'aujourd'hui,  comme  leur  ancienne  collègue  des  Pays-Mas.  pourraient  obtenir 
les  mêmes  résullals. 

Avant  de  clore  ce  chapitre  consacré  aux  »  médecin-  ei  aux  malades  »  et 
dans  Lequel  je  n'ai  poinl  la  [(rétention  d'avoir  épuisé  la  matière,  je  voudrais 
< lire  deux  mots  seulement  des  nombreuses  scènes  de  naissance,  Naissance  de 
la  \'irrt/c,  Naissance  de  saint  Jean-JBaptiste,  etc.,  dont  la  peinture  ou  la 

9Culpture  nous  retracent  l'histoire.  Toutes  reproduisent  le  même  thème  et 

01 
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sont  traitées  à  peu  près  de  la  même  façon.  L'accouchée j  est- dans  ; son  lit, 
assise  ou  bien  accoudée  sur  son  oreiller.  Des  servantes  -  lui  apportent  des 
aliments  ou  des  potions  médicamenteuses.  Au  premier  plan,  des  femmes  lavent 
l'enfant  dans  un  grand  bassin  pendant  que  d'autres  font  sécher  des 
linges. 

Une  des  plus  connues  et  des  plus  remarquables  est  celle  de  Domenico 
(jhirlandajo  (1440-1494)  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  à  Florence, 

et  qui  représente  la  naissance  de 
la  Vierge  (Fig.  300).  Je  me  con- 
tenterai de  la  citer,*  en  y  joignant 
un  bas-relief  d' Andréa  Pisano  qui 
représente  le  même  sujet  et  dont 
l'archaïsme  n'exclut  pas  la  vérité  et 
le  naturel  desmouvements  (Fig.301). 
Enfin  Verhocchio,  dans  un  bas- 
relief  tumulaire  en  marbre  du 
musée  National,  à  Florence,  nous 
fait  assister  à  cette  scène  terrible  de 
la  femme  qui  meurt  en  donnant  la 
vie  (Fig.  302).  Il  représente  la  femme 
de  F.  Tornabuoni  succombant  aux 
suites  d'un  accouchement.  L'enfant 
entouré  de  bandelettes  est  sur  les 
genoux  d'une  femme  assise  à  terre 
auprès  du  lit.  Et  si  la  douleur 
qu'éprouvent  les  assistants  se  manifeste  avec  une  violence  quelque  peu  outrée, 
la  malade  est  représentée  dans  une  attitude  affaissée  très  émouvante  et  pleine 
de  vérité. 

Un  petit  bas-relief  d'ANDREA  Pisano  nous  servira  de  transition  pour  passer 
au  chapitre  suivant,  consacré  à  la  représentation  de  la  mort.  Tl  figure  d'une 
façon  toute  naïve  et  très  touchante  le  moribond  qui  reçoit  les  derniers  sacre- 
ments (Fig.  303).  A  le  voir  très  calme,  étendu  sur  son  lil,  recouvert  jusqu'à  la 
poitrine  d'un  drap  aux  plis  rigides  et  bien  tirés,  les  bras  nus  l'amenés  sur  le 
devant  du  corps,  il  nous  offre  l'image  de  la  mort  du  juste  et  nous  rappelle  les 


—  NAISSANCE  DE  LA  VIERGE, 
PAR  ANDREA  PISANO. 

(Détail  de  la  Porte  du  Baptistère,  Florence.) 
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Brogl,  phot. 

P1G.  302.  —  MORT  DE  L  V  F  KM  ME  liF.  F.  TOBHABUONI,  PAB   WhltF.A  VBBROCCHIO. 

(Bas-relief  tumulaire  sa  marbre!  musée  National)  Florence.) 


miniatures  de  la  même  époque  qui  figurent  la  douce  morl  'lu  bienheureux 
Lazare,  en  opposition  avec  celle  du  mauvais  riche  qui  expire  dans  d'affreuses 
COIi\  disions. 


Urn^i,  plint. 

Fie;.  308.  —  [.'EXTREME-ONCTION,  PAB   IHDBEA  PISAHO 
[Losange  du  campanile  'le-  QioltQj  Florence.) 


Brogi,  pliot. 


FIT..  304.  —  JEUNE  N'IOBIDE  MOURANTé 
(Musée  des  Offices,  Florence.) 


CHAPITRE  X 
LES  MORTS 

Nous  ne  rechercherons  pas  ici  sous  quels  traits  divers  l'Ai  t,  h  différentes 
époques,  a  représenté  le  personnage  symbolique  de  la  Mort.  Quelque  intéres- 
santes que  puissent  être  ces  recherches  —  qui  nous  montreraient  les  diver- 
gences les  plus  grandes,  depuis  le  dieu  Thanatos  des  Grecs,  ministre  de 
Jupiter,  jusqu'aux  hideux  squelettes  ou  au  décharné  des  temps  modernes  — 
elles  s'écarteraient  trop  du  plan  de  ce  travail. 

Ce  n'est  pas  que  l'anatomiste,  dans  un  grand  nombre  de  ces  représentations 
macabres,  ne  puisse  très  utilement  exercer  son  jugement  et  apporter  à  la 
critique  d'art  de  précieuses  indications.  11  y  a  là,  pensons-nous,  malière  à  d'in- 
téressantes recherches  que  nous  espérons  entreprendre  plus  tard  et  qui  nous 
conduiront  à  examiner  les  décorations  intérieures  des  cimetières  en  Fi  ance  et 
en  Italie,  ainsi  que  les  livres  consacrés  aux  danses  des  morts  d'Holbein  et  de 
bien  d'autres.  Aujourd'hui,  comme  couronnement  logique  des  ('Indes  qui  pré- 
cèdent, nous  bornerons  nos  investigations  h  la  représentation  artistique  de 
l'individu  mort,  du  cadavre.  Après  avoir  examiné  comment  les  artistes  ont 
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reproduit,  dans  leurs  œuvres,  le  corps  humain  eri  pr'di'e  aux  maladies  et  affligé 
des  infirmités  les  ] dus  variées,  nous  chercherons  de  quelle  façOïi  ils  l'uni  lïguré 
atteint  définitivement  par  la  mort. 

Nous  avons  trouvé  là  un  vaste  champ  d'observations  pleines  d'inlérèt. 

Nous  verrons  comment  l'Art,  suivant  les  époques;  a  compris  différemment 
la  représentation  du  cadaA  re. 

Nous  le  verrons,  comme  dans  l'antiquité,  reculer  pour  ainsi  dire  devant  celte 
lugubre  tâché,  ne  représenter  la  morl  que  rarement,  discrètement,  sans 
figurer  jamais  les  ravages  qu'elle  laisse  derrière  elle,  cherchant  au  contraire  à 
parer  de  nouveaux  charmes  la  dépouille  d'un  être  rhéri  et  Iransliguranl  le 
cadavre.  Nous  verrons  au  contraire,  au  moyen  âge  et  à  la  Renaissance.  l'Art 
aborder  résolument  la  funèbre  réalité,  et  la  représenter  d'une  main  sûre  et 
inexorable  ;  parfois  même  il  ne  reculera  pas  devant  les  plus  horribles  specta- 
cles, et,  dépassant  pour  ainsi  dire  les  limites  de  la  mort,  il  se  complaira  dans 
la  peinture  de  ses  répugnantes  et  inévitables  conséquences,  la  pourriture  cl  la 
putréfaction. 

Les    occasions  n'ont  pas  manqué  aux  antique-,  de  figurer  la  mort: 

il  suffit  île  se  rappeler  toutes  les  lins  célèbres  qui  ont  pu  tenter  leur  génie, 
morts  de  la  mythologie  ou  des  temps  historiques,  trépas  infamants  ou 
glorieux. 

Dans  l'art  chrétien,  les  dillérontes  M  enés  de  la  mort  du  Christ,  la  résurree- 
tion  de  Lazare,  etc..  sont  des  sujets  maintes  fois  traités  par  les  artistes,  sans 
parler  des  œuvres  inconnues  à  l'antiquité  dans  lesquelles  le  cadavre  est  repré- 
senté pour  lui-même  et  devient  le  motif  principal  et  parfois  unique  de  la 
composition. 

Nous  serons  obligés  de  faire  un  cfaotX  au  milieu  de  ces  trop  nombreux 

documents. 

Mais  il  est  encore  une  autre  série  d'œuvres  d'arl  non  moins  nombreuses, 

dans  lesquelles  la  ligure  du  mort  tient  le  premier  rang,  et  d'un  plus  haut 
intérêt  pour  nous  parée  que  ce  sont  le  plus  souvent  des  portraits.  Nous  vou- 
lons parler  des  représentations  funéraires,  peintures,  bas-reliefs,  statues  tom- 
bales, dont  nous  citerons  un  grand  nombre  de  spécimens  fort  curieux. 


L'antiquité  doit  nous  arrêter  tout  d'abord.  En  dehors  des  , envie- destinée- 
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aux  monuments  funéraires,  sur  lesquelles  nous  nous  étendrons  plus  loin,  les 
artistes  de  l'antiquité  nous  ont  laissé  un  certain  nombre  de  figures  de  person- 
nages morts  ou  mourants.  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  parler  ici  de 
ces  derniers,  bien  que  la  mort  soit  l'objet  unique  de  ce  chapitre,  parce  qu'ils 
offrent  avec  les  premiers  de  si  grandes  ressemblances,  que  dans  plusieurs  spé- 
cimens, l'hésitation  est  permise  et  qu'on  peut  se  demander  si  le  personnage 
mis  en  scène  est  bien  mourant  ou  déjà  trépassé.  C'est  dire  que  le  mort  de 
l'antiquité  ne  se  présente  pas  sous  des  dehors  lugubres  ou  repoussants  et  qu'il 
est  encore  bien  près  de  la  vie. 

Étendu  sur  un  lit1  ou  couché  sur  le  sol,  le  mourant  quitte  la  vie  sans  effort  ; 
sa  fin  n'inspire  ni  crainte  ni  terreur. 

Nous  ne  voyons  nulle  part  la  maladie  avec  ses  ravages.  Tout  sentiment  vio- 
lent paraît  exclu  de  ces  scènes  de  deuil.  Une  seule  exception  pourrait  être 
faite  pour  le  bas-relief,  unique  en  son  genre,  qui  représente  sur  une  stèle  con- 
servée au  musée  central  d'Athènes  le  vieillard  Tolmidès,  la  tète  appuyée  sur 
la  main,  assistant  à  la  mort  de  sa  fille  Plangon,  qui,  atteinte  subitement  par 
le  mal,  s'affaisse  sur  son  lit  entre  les  bras  de  ses  compagnes. 

Le  plus  souvent,  en  elfet,  le  mourant  succombe  à  une  mort  violente.  L'ar- 
tiste ne  craint  pas  alors  de  montrer  béante  la  blessure  d'où  s'échappe  la  vie 
mais  qui  laisse  la  beauté  physique  inaltérée.  L'antiquité  n'en  a  pas  moins  mis 
dans  plusieurs  îles  statues  de  mourants  qu'elle  nous  a  laissées,  une  grande 
intensité  d'expression  et  une  juste  observation  de  la  nature. 

Quoi  de  plus  émouvant  et  de  plus  vrai,  par  exemple,  que  la  statue  bien 
connue  du  Gaulois  mourant  de  l'école  de  Pergame,  aujourd'hui  au  musée  du 
Capitole  (Fig.  305)?  Assis  à  terre,  le  tronc  soulevé  sur  son  bras  droit,  la  tète 
tombante,  le  masque  de  la  souffrance  sur  le  visage,  on  sent  dans  toute  l'atti- 
tude de  ce  corps  atteint  mortellement  la  lutte  suprême  contre  l'envahissement 

1.  Tel  est  représenté  Adonis  mourant,  sur  un  vase  reproduit  dans  le  Bulletin  arcliéolo- 
gique  napolitain,  anno  VIII,  t.  IX  (cité  et  reproduit  par  Duruy,  par  533,  t.  II).  Le  moribond 
i\  demi  étendu  sur  un  lit  relève  les  deux  liras  au-dessus  de  sa  tête  dans  une  pose  pleine  de 
calme  et  de  sérénité,  ainsi  qu'il  convient  à  un  dieu. 

Nous  pouvons  citer  également  le  bas-relief  du  sarcophage  d'Ostie,  au  musée  de  Vaticau, 
représentant  la  Mort  d'AlcesIe,  femme  dWdmète.  La  mourante  assise  sur  un  lit  de  parade, 
appuyée  sur  le  coude  gauche,  abandonne  sa  main  droite  à  un  assislant.  Un  petit  bas-relief 
antique  du  musée  de  Cluny  nous  montre  une  jeune  fille  mourante  dont  le  spectacle  est  plein 
d'un  charme  doux  et  triste. 


LES  MORTS.  485 

de  l;i  mort.  Il  est  impossible  du  nous  montrer  avec  plus  de  vérité  et  plus 
de  mesure  un  si  triste;  spectacle.  Nous  ajouterons  que  cette  souffrance  est 
bien  humaine  :  c'est  un  barbare  que  l'artiste  a  représenté  :  un  dieu,  un  héros, 
un  Grec  même  ne  mourrai!  pas  de  ci  lle  façon. 

Le  musée  de  Naples  possède  la  statue  d'un  guerrier  gaulois  blessé  dans  une 
attitude  analogue.  Elle  peut  faire  Pobjel  des  mêmes  remarques. 

Au  même  musée  se  trouve  une  statue  équestre  d'une  Amazone  mourante 
vFig.  HOOi.  La  guerrière  esl  encore  bien  en  selle,  mai- déjà  la  partie  supérieure 


lln>i.'i.  |»ll"t. 

RIO.  306.  —  OLADIATIUB  MOURART. 

(Mutée  il"  Capitol*)  Rome  * 


du  corps  s'affaisse  sur  le  eùté.  et  la  ehule  est  imminente.  La  DOUCl  ntr 'ouverte, 

les  yeux  déjà  voilés,  la  tète  retombe  complètement  sur  l'épaule  droite,  dans 
un  mouvement  plein  de  grâce.  Le  bras  droit  pend  inerte  pendant  que  le 
gauche  se  soulève  encore  armé  du  bouclier. 

Deux  bas-reliefs  du  musée  du  Louvre,  qui  d  lent  tous  deux  la  Mort  de 

Méléagre,  reproduisent  avec  mu-  vérité  parfaite  l'anéantissemenl  qui  précède 
la  mort.  Étendu  à  plat  sur  le  dos,  le  mourant,  le-  deux  bras  allongés  le  long 
du  corps,  est  complètement  inerte.  Une  femme  lui  Soulève  la  tète  d  approche 
de  sa  bouche  un  objet  qui  a  été  pris  par  Certains  pour  un  pavol  ou  une  pièce 
.le  monnaie,  et  qui,  suivant  la  remarque  de  M.  RavaisSOn,  n'est  autre  q  B 

pomme. 
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Parlerons-nous  du  fameux  groupe  de  Laocoon  pour  donner  un  exemple  de 
mort  violente,  accompagné  du  spectacle  d'une  grande  douleur  physique?  Nous 
nous  contenterons  de  citer  l'appréciation  de  Winckelmann,  qui  montre  bien 
avec  quelle  mesure  l'antiquité  a  su  reproduire  ces  scènes  pleines  d'épouvante 
el  de  violence  :  «  De  même,  dit  Winckelmann,  que  la  mer  demeure  calme 
dans  sa  profondeur  quelque  agitée  que  puisse  être  sa  surface,  ainsi  dans  les 
figures  grecques,  au  milieu  même  des  passions,  l'expression  annonce  encore 
une  Ame  grande  et  rassie.  Une  telle  âme  est  peinte  sur  le  visage  de  Laocoon, 
au  milieu  des  souffrances  les  plus  cruelles;  la  douleur  qui  se  découvre  dans 
tous  les  tendons  et  les  muscles,  et  que  la  contraction  pénible  d'une  partie  de 
son  corps  nous  fait  presque  partage]',  n'est  mêlée  d'aucune  expression  de  rage 
sur  les  traits  ou  dans  l'altitude  entière.  Un  n'entend  point  ici  cet  effroyable 
cri  du  Laocoon  de  Virgile  ;  l'ouverture  de  la  bouche  ne  me  permet  pas  de  le  sup- 
poser, elle  indique  plutôt  un  soupir  d'angoisse  étouffée.  La  douleur  du  corps 
et  la  grandeur  d'âme  sont  réparties  en  forces  égales  dans  toute  la  construction 
de  la  ligure  et  sont  pour  ainsi  dire  balancées.  Exprimer  une  si  grande  âme. 
c'est  faire  bien  plus  que  de  peindre  seulement  la  belle  nature.  L'artiste  a  dû 
sentir  en  lui-même  celte  force  d'esprit  dont  son  marbre  porte  l'empreinte;  la 
Grèce  vit  plus  d'une  fois  le  philosophe  et  l'artiste  réunis  dans  la  même  per- 
sonne ;  elle  eut  plus  d'un  Métrodore.  La  philosophie,  chez  elle,  tendait  la 
main  à  l'art  et  donnait  aux  corps  de  sa  création  des  âmes  supérieures.  » 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  mort  de  l'art  antique  a  succombé  à  une 
mort  violente.  L'éternelle  moissonneuse  l'a  fauché  en  pleine  sève,  et  il  con- 
serve après  le  trépas  les  formes  harmonieuses  d'un  corps  sain  et  fort.  Nous 
trouvons  ce  mort  dans  les  peintures  des  anciens  vases  grecs,  dans  les  bas- 
reliefs,  aux  frises  des  temples,  dans  les  groupes  ou  dans  les  statues  isolées. 
Partout  il  présente  les  mêmes  caractères,  il  repose  inerte  dans  une  attitude 
variable,  soit  la  face  contre  terre,  soit  étendu  sur  le  dos  ou  sur  le  côté,  les 
membres  diversement  placés.  Le  trait  commun  à  toutes  ces  représentations 
est  l'état  de  flaccidité  du  cadavre  dont  toutes  les  parties  privées  de  mouve- 
ment n'obéissent  plus  qu'aux  lois  de  la  pesanteur.  Les  artistes  de  l'antiquité 
ont  admirablement  mis  en  valeur  l'inertie  d'un  corps  qui  a  perdu  tous  res- 
sorts, mais  dont  les  formes  extérieures  ont  conservé  leur  plénitude,  leur 
souplesse  el  leur  harmonie. 
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Parfois,  le  mort  a  loute  l'apparence  du  sommeil,  et  bien  des  l'ois  l'attitude 
du  cadavre  ne  manque  ni  de  grâce  ni  de  noblesse,  comme  si,  avant  de 
recevoir  le  coup  Calai,  l'homme,  soucieux  de  sa  mémoire,  s'était  arrangé  pour 
bien  mourir. 

Nous  n'avons  qu'à  puiser  presque  au  hasard  dans  la  riche  production  de 
l'art  antique  pour  en  donner  îles  exemples. 

Dans  une  scène  peinte  sur  un  vase,  reproduite  dans  les  Monumenii  delV 
Instit.  archeolo,  Y,  tav.  XI,  el  intitulée  la  Rançon  d'Hector,  deux  hommes 
portent  le  cadavre  d'Hector,  dont  la  tête  qui  retombe  sur  l'épaule  et  le  bras 
pendant  rendent  bien  l'image  d'un 
corps  privé  de  Nie. 

Nous  rapprocherons  de  cette 
peinture  un  bas-relief  romain  <lu 
musée  du  Louvre,  représentant  le 
Transport  du  corps  d'Hector.  Le 
cadavre  bien  (laccide  esi  porté  par 
deux  hommes.  Les  bras  et  la  tête 
du  morl  retombent  derrière  l'épaule 
du  porteur  qui  soutient  le  tronc. 

Hr<>£i,  |>1l"t. 

Les  métopes  du  Parthénon  retra- 

1  PIO.  300.   —   AM\/iiM    Molli \\ II. 

cent   les  Combats  de»    Centaures  [N^la,  mu* NtUontl). 

et  des  Lapithes.  Dans  l'un  d'eux  un 

lapithe  étendu  sur  le  dos,  1rs  jambes  ,t  demi  fléchies,  a  déjà  rendu  le  dernier 

soupir. 

Un  bouclier  de  marbre  en  partie  brisé,  el  qui  a  pusse  de  la  collection 
Strangford  au  musée  britannique,  reproduit  autour  de  la  tète  de  la  Gorgone 
[eGombat  des  Athéniens  et  des  Amazones. Ce  fragment  de  bouclier  est  une  des 

seules  indications  que  l'on  possède  aujourd'hui  sur  le  bouclier  dont  était  armée 

la  statue  colossale  d'Athéna  Parlhenos,  le  chef-d'œuvre  disparu  de  Phidias. 

On  y  voit,  au  milieu  de  la  foule  des  combattants,  une  des  guerrières  morte  et 

foulée  aux  pieds.  Elle  est  étendue  sur  le  dos.  la  tète  renversée  en  arrière,  les 

jambes  à  demi  fléchies,  et  un  bras,  le  droit,  relevé  au-dessus  de  la  tète  dans 

un  mouvement  plein  de  grâce. 

Dans  le  groupe  de  la  Niobé,  attribué  à  Pr  axitèle  el  qui  se  trouve  aujour- 
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d'hui  à  la  galerie  des  Offices,  à  Florence,  on  retrouve  chez  l'un  des  jeunes 
Niobides  mourant,  une  attitude  analogue  à  celle  que  nous  venons  de  signaler 
(Pig.  304).  Le  Massacre  des  Niobides,  qui  succombent  sous  les  traits  de  Diane 
et  d'Apollon,  se  voit  figuré  dans  plus  d'un  monument  de  la  sculpture  antique. 
Un  sarcophage  du  Vatican  ',  dont  les  bas-reliefs  sont  consacrés  à  cet  épisode 
dramatique,  nous  intéresse  plus  particulièrement  à  cause  du  registre  supérieur 
dans  lequel  l'artiste  nous  montre  dix  cadavres  appuyés  les  uns  contre  les 
autres.  Sur  un  fragment  de  sarcophage,  également  au  musée  du  Vatican  et 
qui  représente  Oreste  et  les  Érinnyes,  on  voit  au  premier  plan  le  cadavre  de 
Clytemnestre  étendue  à  terre,  Le  torse  légèrement  soulevé,  la  tête  renversée 
en  arrière,  près  de  l'autel  du  foyer  d'Agamemnon,  que  Le  pédagogue  arrache 
à  sa  base  pour  qu'il  ne  soit  pas  souillé  de  sang2. 

Le  musée  du  Louvre  possède  un  bas-relief  romain  relatif  à  la  cérémonie  de 
la  conclamation,  cérémonie  pendant  laquelle  les  amis  et  parents  venaient 
reconnaître  le  mort,  en  faisant  près  du  défunt  grand  bruit  avec  des  instru- 
ments variés  et  en  l'appelant  à  grands  cris.  Le  défunt,  penché  de  côté,  les 
deux  bras  ramenés  en  avant,  n'a  rien  de  la  lugubre  réalité  du  trépas  et  semble 
endormi. 

Enfin,  nous  citerons  le  groupe  d'Ajax  portant  le  cadavre  d'Achille,  conservé 
à  Florence  dans  la  Loggia  dei  Lanzi  et  bien  connu  sous  le  nom  de  Pasquino 
(Fig.  307),  et  les  trois  statues  attribuées  à  l'école  de  Pergame,  aujourd'hui  au 
musée  de  Naples,  et  qui  représentent  un  géant,  une  amazone  et  un  Perse  morts; 
on  peut  y  ajouter  le  jeune  Gaulois  ou  Galate  mort,  du  musée  de  Saint-Marc  à 
Venise.  Dans  toutes  ces  œuvres  nous  retrouvons  les  caractères  signalés  plus  haut. 

Mais  nous  avons  hâte  d'aborder  l'étude  des  monuments  funéraires  sur 
lesquels  nous  retrouverons  la  représentation  du  cadavre  avec  un  accent  plus 
vif  de  la  réalité. 

L'ensemble  des  peintures  représentées  sur  les  lécythes  blancs  antiques 
nous  en  fournit  de  précieux  exemples,  mais  aucune  ne  montre  le  cadavre 
avec  plus  de  réalité  que  le  sujet  de  l'Exposition  du  mort  (Fig.  308).  «  Ce 
n'est  pas  simplement,  dit  M.  Pottier,  uni;  scène  de  deuil,  une  scène  de 

1.  Musée  Pio-Clem.,  galerie  des  Candélabres,  n°  204. 

2.  La  victime,  par  sa  pose  abandonnée  et  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  recherche, 
offre  aussi  bien  l'image  du  sommeil  que  celle  de  la  mort. 


LES  MORTS. 


Ï89 


regrets  que  le  défunt  laisse  après  lui  :  c'est  la  peinture  < le  la  Mort  même; 
cl  le  personnage  qui  fait  le  centre  de  lu  composition  n'esl  autre  que  le 
cadavre  étendu  sur  son  lit  de  parade,  les  yeux  clos,  la  bouche  entr'ouverte, 
clans  l'attitude  rigide  des  trépassés  que  le  pinceau  de  l'artiste  n'a  pus  craint 
de  reproduire  dans  su  réalité  lugubre.  » 

Dans  les  bas-reliefs  funéraires  des  cippes  ou  des  stèles,  le  mort  est  égale- 
ment, bien  que  liés  rarement,  représenté,  el  il  n'existe  que  dans  la  scène 
de  la  déposition  au  tombeau.  Enfin,  le 
convoi  funèbre  a  été  l'objet  de  représen- 
tations artistiques  dans  lesquelles  le  morl 
apparaît  rigide,  la  face  el  le  haut  du  corps 

découverts,  ainsi  qu'on  le  VOÎI  sur  une 
plaque  en  terre  cuite  provenant  d'un  tom- 
beau du  Pirée  et  aujourd'hui  dans  la  col- 
lection Belon,  à  Rouen.  Néanmoins,  il 
n'esl  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer 
que  les  représentations  funéraires  ne  sont 
que  rarement  la  reproduction  réaliste  des 
diverses  scènes  qui  composaient  les  céré- 
monies des  funérailles.  Des  motifs  variés 

FIO.  HO".  —  \j\x  HO08AHT, 

sont    puisés  dans    l'existence    du  mort, 

(Florence.  Lo|Tf{ia  d'Lanzi.) 

souvenirs  de  vie   terrestre,  ou   dans  les 

divers  événements  qui  l'attendenl  au  lendemain  de  la  mort,  el  sonl  comme 
l'initiation  à  la  vie  future  '. 

La  préoccupation  de  reproduire  sur  le  monument  funéraire  les  traits  du 
mort  ne  se  montre  pas  avant  l'époque  jrréeo  romaine.  Le  sarcophage  de  Salo- 

I.  Ainsi,  en  outre  de  l'exposition  du  mort  dont  nous  avons  parlé,  les  peintures  des  lécylhes 
blancs  reproduisent  les  sujets  suivant  a  :  VOffrande  aupré»  de  lu  stèle  <iu  mort  et  lu  lamenta- 
tion, la  Toilette  funèbre,  lu  Déposition  au  tombeau,  Curon  et  lu  barque  infernale.  Dans  l'Expo- 
sition du  mort  seule,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  l'idée  de  la  mort  appâtait  dans  toute  sa  rea- 
lité, et  le  défunt  est  bien  un  cadavre.  .Mais  dans  les  autres  scènes  le  morl  est  transfiguré  et 
vit  déjà  de  la  vie  future. 

Ainsi  dans  la  scène  de  la  toilette  funèbre,  uous  voyons  la  morte,  par  exemple,  y  présider 
elle-même  et  y  aider  comme  elle  l'eût  fait  de  son  vivant.  Même  dans  la  scène  qu'on  désigne 
comme  étant  la  Déposition  au  tombeau,  le  mort  n'esl  pas  un  cadavre.  «  Ce  n'est  plus,  dit 
M.  Collision,  l'image  de  ce  que  voyaient  les  survivants  et  des  rites  qui  frappaient  les  yeux 
de  tous...  c'est  une  interprétation  de  l'idée  de  la  Mort  dépouillée  de  ce  qu'elle  a  de  sombre 
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nique,  conservé  au  musée  du  Louvre,  se  termine  à  la  partie  supérieure  en  une 
sorte  de  divan  sur  lequel  deux  personnages,  deux  époux,  sont  couchés,  le 
buste  à  demi  relevé,  prenant  point  d'appui  sur  le  coude  gauche.  Les  têtes,  plus 
(inies  que  les  autres  parties,  dont  certaines  ne  sont  qu'à  l'état  d'ébauche,  repré- 
sentent évidemment  deux  portraits.  Il  y  a  dans  ce  mausolée  une  influence 
manifeste  de  l'art  étrusque  dont  nous  devons  dire  quelques  mots  '  . 

C'est  par  centaines  que  se  comptent  les  couvercles  de  sarcophages  étrus- 
ques en  terre  cuite  représentant  des  personnages  à  demi  couchés  sur  un  lit. 
Le  sarcophage  de  Caeré,  au  musée  du  Louvre,  en  est  un  magnifique  exemple 
se  rattachant  à  l'époque  archaïque.  Il  nous  montre  le  mari  et  sa  femme  à  demi 
couchés  comme  pour  un  festin.  Pour  citer  un  autre  spécimen  également  fort 
remarquable  et  appartenant  à  la  belle  période  de  l'art  étrusque  hellénisé,  nous 
l'appellerons  le  sarcophage  de  Chiusi,  au  musée  de  Florence;  l'artiste 
nous  y  montre  la  défunte  fort  richement  vêtue  se  livrant  aux  soins  de  sa 
toilette. 

Le  trait  saillant  que  présentent  ces  œuvres  de  sculpture  céramique  étrusque, 
est  le  souci  de  la  vérité  individuelle.  Ce  sont  des  portraits  que  les  artistes  ont 
voulu  représenter.  «  Ils  n'ont  qu'un  dessein,  dit  M.  .J .  Martha,  ils  veulent  qu'on 
reconnaisse  sûrement  la  personne  dont  ils  font  l'image,  et  n'omettent  aucun 
des  traits  auxquels  on  pourra  la  reconnaître.  Ils  lui  donnent  ses  vêtements  et 
ses  bijoux,  mais  s'ingénient  surtout  à  reproduire  les  détails  de  sa  physionomie. 
Les  têtes  sont  toujours  modelées  avec  un  très  grand  soin  et  l'expression  en 
est  souvent  vivante.  En  revanche,  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  directement  au 
portrait  est  négiigé.  Le  buste,  par  exemple,  et  les  jambes  sont  traités  tant  bien 
que  mal,  sans  le  moindre  souci  de  la  vérité  anatomique.  La  plupart  des  figures 
couchées  sur  les  sarcophages  sont  ridiculement  disproportionnées  et  plus  ou 

et  traduite  avec  le  goût  le  plus  pur.  »  «  lin  effet,  ajoute  M.  Pottier,  le  contraste  est  frappant 
entre  le  sujet  de  la  déposition  et  celui  de  l'exposition.  Aussi  l'auteur  d'une  récente  étude  sur 
Thanatos,  M.  C.  Robert,  a-t-il  pensé  que  la  peinture  de  la  déposition  était  uniquement  ins- 
pirée par  des  légendes  poétiques  qui  étaient  en  honneur  chez  les  Attiques.  » 

Au  sujet  des  bas-reliefs  représentés  sur  les  stèles,  nons  ferons  remarquer  que  l'artiste  s'est 
surtout  plu  à  représenter  le  mort  avec  ce  qu'il  aimait  durant  sa  vie.  On  le  voit,  comme  en 
son  vivant,  se  livrant  aux  actions  qui  lui  étaient  familières  :  un  homme  joue  avec  son  chien, 
une  femme  se  livre  aux  soins  de  sa  toilette,  etc..  ou  bien  déjà  transfiguré,  vivant  déjà  de  la 
vie  future,  il  est  entraîné  par  le  conducteur  des  àmes,  assis  au  banquet  funèbre,  etc.. 

I.  Nous  pourrions  citer  également  le  sarcophage  d'Alexandre  Sévère  et  de  Mammée,  au 
musée  du  Capitole,  et  celui  de  Bathylle,  affranchi  d'Auguste,  au  même  musée. 
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moins  déhanchées1.  »  Nous  ajouterons  qu'elles  ne  représentent  pas  le  person- 
nage mort.  I!  y  a  cependant  quelques  exceptions,;  on  peut  voir,  au  Louvre, 

un   certain   nombre  île  petits  sarcophages   dont   le  couvercle  représente  le 

morl  étendu  rigide  sur  un  lit  de  parade. 

Les  chambres  funéraires  îles  Etrusques  étaienl  ornées  de  fresques 
murales.  Luc  peinture  de  la  Grotta  del  Morto,  à  Corneto,  reproduil 
un  sujet  que  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence.  «  On  y  \oil  les  apprêts 
d'un  ensevelissement.  Un  homme  vient  d'expirer  :  une  jeune  femme 
lui  ferme  les  yeux  et  lui  voile  le  visage,  tandis  que  debout  auprès  du  lil  un 
autre  de  ses  parents  l'amène  sur 
les  jambes  du  défunt  l'extrémité 
d'une  couverture.  Plusieurs  per- 
sonnages entourent  la  couche 
funèbre  et  laissent  éclater  leur 
douleur,  les  bras  levés  en  signe 
de  désolation.  »  (J.  Martha.  | 
Celle  peinture  n'est  pas  sans 
olfrir  des  analogies  avec  l'expo- 
sition du  mort  des  lécythes  grecs. 

La  sculpture  romaine  nous  offre  quelques  exemples  de  slalues  tombales, 
dans  le  goût  étrusque  J. 

Mais  le  plus  souvent,  le  portrait  du  défunt  est  un  buste  qui  se  détache  du 
fond  d'un  médaillon  porté  en  l'air  par  deux  génies  volants,  deux  victoires, 

deux  centaures  ou  deux  triions.  Lu  grand  nombre  de  bustes  et  de  slalues 

représentant  des  personnages  romains  qui  ornent  nos  musées  étaient  des 
sculptures  funéraires  ci  uni  été  trouvés  dans  les  tombeaux  ou  dans  les 
mausolées. 

L'art  chrétien  n'a  pas  usé  vis-à-vis  de  la  représentation  do  cadavre  de  la 

même  réserve  que  l'art  antique,  et  l'élude  à  laquelle  nous  allons  nous  livrer 
maintenant  va  faire  naître  un  contraste  saisissant. 


1.  L'Archéologie  étrusque  et  romaine,  p.  (iC. 

2.  I.c  musée  du  Louvre  en  possède  un  spécimen  fort  beau  portant  le  n°  du  catalogua 
■le  M.  \v.  Frflhner. 
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Toutefois,  à  ses  débuts,  l'art  chrétien,  qui  prit  naissance  dans  les  cata- 
combes, ne  représente  pas  La  mort.  La  peinture  chrétienne  revêt  des  formes 
symboliques  ou  allégoriques.  Les  sujets  sont  tirés  du  Nouveau  et  de  l'Ancien 
Testament,  et  l'artiste  y  cherche  surtout  un  enseignement  moral  qui,  par  les 
yeux,  s'adresse  à  l'âme.  «  Si  l'on  rappelle  sans  cesse  l'intervention  salutaire 
du  Christ,  dit  M.  Rayel,  on  ne  retrace  jamais  sa  passion,  non  plus  que  les 
souffrances  des  martyrs1.  » 

Les  sarcophages  chrétiens  du  iv  et  du  v  siècle,  dont  le  musée  de  Latran, 
à  Rome,  et  le  musée  d'Arles,  en  France,  offrent  de  si  nombreux  spécimens, 
sont  décorés  de  bas-reliefs  figur.anl  également  des  scènes  tirées  de  l'Ancien  et 
ilu  Nouveau  Testament.  C'est  beaucoup  plus  tard  que  l'on  reproduisit  les  traits 
du  défunt  sur  les  tombeaux. 

C'est  dans  ce  dernier  ordre  de  spécimens  artistiques,  dans  les  images  tom- 
bales, que  nous  trouverons  les  documents  les  plus  intéressants  relatifs  à  la 
représentation  du  cadavre.  Mais  l'art  chrétien  devait  trouver,  dans  l'histoire  du 
Christ  et  des  martyrs,  bien  d'autres  occasions  de  représenter  la  mort.  Sur  la 
croix,  les  artistes  nous  ont  montré  le  Christ,  tantôt  mourant,  jetant  au  ciel 
sou  grand  cri  :  Consommatum  est,  tantôt  la  tète  pendante,  ayant  exhalé  le 
dernier  soupir.  Mais  dans  la  Descente  de  croix,  dans  la  Vierge  pleurant 
sur  h'  corps  di'  son  Fi/s,  dans  la  Mise  au  tombeau,  sujets  qui  ont  défrayé 
la  peinture  religieuse  de  plusieurs  siècles,  la  représention  du  mort  tient  le 
premier  rang.  Nous  ne  saurions  nous  étendre  longuement  sur  un  sujet  où 
l'abondance  des  documents  devient  un  embarras  et  qui,  par  une  voie  détour- 
née, ne  nous  conduirai!  à  rien  moins  qu'à  refaire  l'histoire  de  l'art  chrétien. 
Mais,  sans  sortir  du  domaine  spécial  où  nous  nous  enfermons,  il  nous  a  paru 
utile  de  donner  une  rapide  esquisse  sur  la  façon  dont  le  Christ  mort  a  été 
représenté. 

Au  temps  de  la  primitive  Église,  on  voit  la  croix,  mais  sans  le  Christ.  Au 
dire  d'Emeric  David,  c'est  Jean  VII,  Grec  de  naissance,  élu  pape  en  l'an  705, 
qui  paraît  avoir  le  premier  consacré  le  Crucifix  dans  l'église  de  Saint- 
Pierre. 

Il  fit  représenter  ce  sujet  dans  unechapelle  dédiéeà  la  Vierge.  »  On  y  voyait 


1 .  Bavet,  Précis  d'histoire  de  l'art,  p.  1 10. 
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Jésus  vêtu  d'une  tunique,  qui  descendait  jusqu'aux  talons;  au  pied  de  la  croix 
étaient  deux  bourreaux,  dont  l'un  perçail  le  corps  du  Sauveur  d'un  coup  île 


MlMkhe,  photi 
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lance,  cl  l'autre  lui  |>résenlail  une  éponge  imbibée  de  vinaigre;  à  sa  droite 
était  saint  Jean,  à  sa  gauche  la  Vierge,  i<>u-  deux  debout;  le  soleil  et  la  lune 
se  montraient  dans  les  airs,  comme  pour  être  témoins  du  sacrifice  de  l'Honi nie- 
Dieu.  Mais  cet  être  divin  ne  paraissait  point  souffrir;  sa  tôte  était  droite;  ses 
yeux  ouverts  olîraienl  en  quelque  sorte  un  emblème  de  smi  immortalité  '...» 

i.  Émerig  David,  Histoire  de  Ut  peinture  au  moyen  tige,  p.  61. 
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«  Le  génie  des  Grecs,  dil  le  même  auteur,  semblait  se  refusera  peindre 
Jésus-Christ,  couronné  d'épines,  percé  d'un  coup  de  lance,  épuisé  par  l'ago- 
nie. Les  Latins  eux-mêmes,  qui  connurent  plus  lût  que  les  Grecs  ces  peintures 
lugubres,  paraissent  ne  les  avoir  adoptées  qu'à  regret.  Longtemps  encore, 
après  avoir  peint  Jésus  souillant,  ils  le  représentèrent  sur  la  croix,  jeune, 
sans  barbe,  inaccessible  à  la  douleur,  coiffé  d'un  bandeau  royal,  d'une  mitre 
ou  d'une  tiare,  et,  quelquefois  même,  assis  au  milieu  de  ce  bois  mystérieux, 
comme  sur  un  Irène  '.  » 

Un  triptyque  du  Cabinet  des  médailles  du  xi°  nu  du  xn1  siècle  nous  montre 
qu'à  cette  époque,  ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Ch.  Bayet  L\  les  artistes 
n'avaient  pas  encore  imaginé  de  placer  sur  la  croix  un  Christ  amaigri  dont 
les  membres  sorti  tordus  par  les  convulsions  de  l'agonie;  le  corps  à  demi  nu 
présente  au  contraire  des  proportions  assez  exactes  et  un  modelé  assez 
j  u  s  l  e 3 . 

Le  Christ,  d'une  effrayante  maigreur,  déformé  par  le  jeûne  et  la  souffrance, 
est  le  type  qui  a  prévalu  dans  la  suite.  Bien  rarement  il  est  idéalisé,  et  sou- 
venl  la  peinture  du  cadavre  esl  poussée  jusqu'au  réalisme.  Il  faut  arriver 
aux  xv1'  et  xvi1'  siècles  pour  constater  un  retour  aux  anciennes  traditions,  et 
trouver  dans  les  œuvres  de  la  Renaissance  italienne  des  tableaux  dans  les- 
quels l'artiste  cherche  à  donner  au  Christ  mort  la  beauté  des  formes  que  la 
Grèce  donnait  à  ses  dieux. 

Dans  cette  longue  série  d'œuvres  d'une  valeur  d'ailleurs  bien  inégale  au 
point  de  vue  de  l'art,  nous  avons  à  relever  plus  d'un  détail  intéressant. 

Parfois,  le  Christ  mort  est  représenté  alors  que  la  rigidité  musculaire  a 
envahi  tous  les  membres.  Le  cadavre  roidi  se  tient  tout  d'une  pièce,  ainsi  que 

1.  Ibid.,  p.  32. 

2.  L'Art  byzantin,  p.  194. 

3.  Les  exemples  du  Christ  élevé  sur  la  croix  avec  ses  habillements  sont  nombreux  parmi 
les  monuments  des  viae,  ixe  et  xe  siècles. 

Plus  tard,  au  xue  siècle,  la  tunique  commence  à  s'écourter,  les  manches  disparaissent,  et 
la  poitrine  se  montre  à  découvert.  Enfin,  au  xive  siècle,  le  Christ  sur  la  croix  n'a  plus  qu'un 
morceau  d'étoffe  autour  des  reins,  et  encore  cette  étoffe  devient-elle  une  gaze  légère  dont  la 
transparence  ne  masque  point  les  formes  du  corps,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  deux  tableaux 
attribués  à  l'École  française  et  conservés  au  musée  du  Louvre;  mais  cet  usage  n'a  point  pré- 
valu, et  lus  artistes  ont  ceint  le  corps  du  Christ  d'un  linge  blanc,  tel  que  nous  le  voyons 
dans  les  œuvres  modernes. 
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Van  deh  Vbydjbn  (vers  1400-1404)  nous  en  montre  deux  exemples  très  fine- 
ment observés,  dans  deux  Descentes  de  croix,  donl  l'une  esl  à  Vienne  (Fig.  309) 
e1  dont  l'autre  se  voit  au  musée  du  Louvre. 

Par  contre,  Rhmuuandt  (1606-1669)  nous  représente  le  cadavre  du  Clirist  à 


CIO.  310.  —  DKM'.KM  K  DI  CROIX,  PAB  RBIIBRAXDT. 

(Minée  de  Munich.) 

l'étal  de  résolulion  la  | >lns  complète.   Il  BSl  difficile  d'accentuer  avec  | il n s  de 
vigueur  el  de  réalité  que  dans  sa  Descente  de  eroix  du  musée  de  Munich 
l'iy.  ."{Kl  cet  élat  de  llaeeidilù  absolue  < I ti  corps  dont  les  muscles  ont  perdu 
toute  leur  tonicité. 

Généralement,  les  artistes  chrétiens  oui  saisi,  avec  une  grande  justesse,  le 
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faciès  cadavérique.  Le  visage  qui  conserve  après  La  mort  l'empreinte  de  la 
souffrance,  montre  ses  yeux  caves  et  demi-clos,  le  nez  effilé,  les  pommettes 
saillantes,  les  lèvres  pendantes  et  la  bouche  entrouverte  par  la  chute  du 
maxillaire  inférieur.  J'en  donnerai  deux  exemples  empruntés  à  l'art  italien 
(Fig.  311  et  312). 

Rubens  (1577-1660)  a  peint  un  Christ  pleuré  par  les  siens,  conservé 
au    musée    de   Vienne,  qui  mérite  d'être  cité   ('Fig.  313).   C'est  un  Christ 

charnu,  ainsi  que  le  devait  com- 
porter la  manière  habituelle  du 
maître  anversois,  et  qui  par  là  con- 
traste avec  le  type  généralement 
adopté.  Mais  la  face,  vue  en  rac- 
courci, est  un  chef-d'œuvre  d'ob- 
servation délicate,  d'un  réalisme 
consciencieux.  La  liouche  est 
béante,  et  l'œil  gauche,  entrou- 
vert et  vitreux,  se  voit  dans 
l'ombre  de  la  main  de  la  sainte 
femme  qui  se  dispose  à  abaisser 
la  paupière.  L'œil  droit  est  déjà 
clos. 

Mais  de  nombreux  artistes  ont 
renchéri    encore   sur    le  lugubre 


H1G.  311.  —  TÊTE  DU  CHUIST  EN  CHOIX, 
DE  PISANO  GIOVANNI. 


(Eglise  Saint-André,  Pistoia 


spectacle  de  la  mort.  L'expression 
de  douleur  s'est  transformée  en 
affreuse  grimacé,  les  plaies  et  les  meurtrissures  ont  été  multipliées 
à  l'envi  et  de  longues  traînées  sanglantes  ont  rayé  le  corps  du  divin 
crucifié.  Le  peintre  espagnol  Mohalès  (1500  ?-1580),  surnommé  «  le  divin  », 
est  célèbre  par  ses  Christs  sanglants  et  décharnés  que  la  Mère  de  douleur 
arrose  de  ses  larmes.  Ses  élèves,  ou  plutôt  ses  imitateurs,  ont  encore 
accentué  ces  tendances  vers  l'horrible  don!  l'exagération  finit  par  toucher  au 
grotesque. 

L'école  allemande  a  aussi  ses  Christs,  copiés  sur  la  nature.  Aux  stigmates 
de  la  mort,  au  détail  îles  plaies,  s'ajoute  la  vulgarité  du  type.  Le  crucifié  de 
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CîuiiNEWALo  (ii50-15:50),  du  musée  de  Gassel,  en  «'si  an  exemple  saisissant  en 
même  temps  qu'une  œuvre;  fort  remarquable  (Fig.  3L\). 

Il  existe  du  même  peintre,  au  musée  de Colmar,  un  Christ  mort  étendu  sur 
une  pierre  et  portant  les  marques  de  la  flagellation.  Le  soin  du  détail  est  poussé 
jusi|u'à  l'indication  de  l'auréole  inllammaloire  qui  se  développe  autour  des 
|icliics  plaies.  Il  est  marqué  en 
outre  de  teintes  verdâtres  qui  mar- 
quent l'envahissemenl  de  La  putré- 
faction. 

Nous  eilerons  encore  pour  mé- 
moire le  (.'/iris/  du  musée  de  B.ïle 
de  IIolhkin  i.i:  .1  K(  nk  f  1  V.lT-l.Vi:')  , 
dont  le  corps,  fortement  teinté  de 
verdâtre,  porte  également  les  pre- 
miers indices  de  la  décomposi- 
tion. 

Raphaël  (1483-1520)  a   eu  du 

Christ  mort  un  concept  plus  noble, 
et,  pour  faire  contraste,  nous  rap- 
pellerons un  dessin  du  musée  du 
Louvre,  étude  très  soignée,  repré- 
sentant le  Christ  mort.  Ici  La  tête 
du  Sauveur  oll'rc  ta  beauté  d  un 
jeune  héros;  elle  esl  sans  barbe.  Un  autre  dessin  de  Raphaël  du  musée 
des  Offices,  étude  pour  la  Mise  au  tombeau,  donne  au  Sauveur  les 
mêmes  apparences.  Annibal  Carrachb  1560-1600  a  suivi  l'exemple 
de  Raphaël,  ainsi  qu'on  peut  s'en  rendre  compte  sur  les  deux  tableaux 
du  musée  du  Louvre  :  le  Christ  mon  sur  les  genoux  de  ta  Vierge  el  le 
Christ  mi  tombeau, q\  sur  un  autre  du  musée  de  Vienne  Fig.  315).  Winckel- 
mann  cite  trois  autres  tableaux  dans  lesquels  le  Christ  mort  offre  les  mêmes 

apparences1. 

I.  <•  Le  premier  est  à  Naples  au  cabinet  Farnèse,  le  second  se  trouve  à  Home  à  San  Kran- 
cesco  de  Ripa  et  le  troisième  est  également  à  Rome,  dans  la  chapelle  du  palais  Pamphili.  <> 
Histoire  de  fart,  p.  39  i. 


Hkx'i.  put 


no.  112.  —  Tfrrf  ne  i  huit  kn  CROIX, 

l>K  BETEDKTTO  n«  IIOM1  u.l  PO. 
(RoUm  Saint  Laurent.  Kltfraot.) 
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Mais  c'est  surtout  dans  les  représentations  funéraires  que  nous  trouverons 
des  figures  du  mort  tout  particulièrement  intéressantes. 

A  partir  de  la  période  ogivale,  l'usage  de  représenter  le  défunt,  soit 
sculpté  en  relief,  soit  gravé  au  trait,  est  très  fréquent. 

Les  statues  tombales  représentent  ordinairement,  le  défunt  couché  sur  la 
pierre  qui  recouvre  le  tombeau,  revêtu  de  ses  plus  beaux  habits,  portant 


Mietkhe,  phot. 

VU:.  313.  —  LE  r.llltIST  PLEUflÉ  PAR  LES  SIENS,  l'Ait  RUBENS. 
(Musée  de  Vienne.) 


les  insignes  de  sa  profession.  Mais  ce  n'est  point  là  le  plus  souvent  une 
image  inspirée  de  la  réalité,  et  l'artiste,  par  un  artifice  de  génie,  a  trouvé  le 
moyen  de  représenter  la  mort  sans  horreur  et  avec  le  ressouvenir  de  la  vie. 
Il  existe,  en  effet,  toute  une  série  de  ces  portraits  tumulaircs  qui  ne  sont  ni 
l'image  du  cadavre,  ni  le  portrait  du  vivant,  mais  qui  tiennent  à  la  fois  de 
l'un  et  de  l'autre.  C'est  la  mort  par  la  raideur  de  l'attitude,  par  la  position 
horizontale  avec  le  coussin  sur  lequel  repose  la  tête;  c'est  la  vie  béate,  qui 
attend  le  juste,  par  l'expression  du  visage  qui  est  souriant,  par  le  geste  qui 


no.  :tl4.  — 


LB  Cllliisi  BU  c:ucil\.  PAU  OnuNBWALO, 
[Muséo  cii'  CmmI.) 
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est  celui  de  la  prière,  les  mains  jointes  ramenées  sur  le  devant  de  la  poitrine. 
C'est  ainsi  que  sont  représentés,  par  exemple,  Philippe,  frère  de  saint  Louis, 
et  Louis,  sou  fils  aîné,  sur  les  pierres  tumulaires  de  L'ancienne  abbaye  de 
Royaumont.  On  peut  même  remarquer,  sur  ces  deux  statues,  que  les  membres 
inférieurs  ne  sont  point  raides  et  qu'un  genou  esl  légèrement  fléchi,  comme 
si  le  personnage  qu'elles  représentent  étail  debout. 


Mletkbe,  piiot. 

CIO.  315.  —  PIBTA,  r\li    \.  CAMRACUB. 
(Musée  du  Hchol.iv.  Vienne,  i 


Mais  ces  derniers  caractères  sonl  encore  |ilu>  accentués  sm-  une  statue 
tombale  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  représentant  Constance,  Femme  de 
Robert  le  Pieux.  L'aspect  esl  tout  à  l'ait  celui  'l'une  personne  debout. 
L'attitude  esl  gracieuse,  hanchée  &  droite,  sans  raideur.  La  face  est  souriante. 
La  main  droite  esl  ramenée  sur  la  poitrine,  la  main  gauche  tienl  un  livre. 
N'étail  le  petil  coussin  qui  soutien!  la  tête,  on  pourrait  croire  que  la  statue  a 
été  primitivement  faite  pour  rester  verticale  e1  non  couchée  sur  le 
tombeau. 

Les  veux  ouverts  de  ces  statues  sonl,  suivant  l'usage  antique  iM'ec,  -;m> 

pupille  marquée.  Mais  il  en  est  quelques-unes  où  l'iris  esl  dessiné  avec  soin, 
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et  où  le  trou  pupillaire  ajoute  à  l'expression  du  visage.  Corps  raidis  et 
immobiles,  chez  lesquels  toute  la  vie  paraît  s'être  concentrée  dans  le 
regard. 

Les  monuments  que  nous  venons  de  citer,  et  qui  se  font  remarquer  par 
l'impression  vivante  du  visage  et  le  mouvement  de  l'attitude,  sont  du 
xme  siècle,  pendant  lequel  il  semble  que  cette  coutume  ait  prédominé. 
Toutefois  nous  en  pourrions  également  citer  de  nombreux  exemples  apparte- 
nant aux  siècles  suivants  '. 

D'autres  statues  tombales  nous  montrent  une  conception  un  peu  différente 
de  l'image  de  la  mort.  Le  défunt,  toujours  revêtu  de  ses  habits,  a  une  attitude 
plus  roide,  et  la  face  avec  les  yeux  fermés  ainsi  que  le  calme  répandu  sur  les 
traits  impassibles  offrent  toutes  les  apparences  d'un  sommeil  profond  plein 
de  noblesse  et  de  sérénité.  Nous  citerons  comme  exemple  la  statue  tombale 
de  Guillaume  de  Chanac,  évêque  de  Paris,  provenant  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  (xivr  siècle),  actuellement  au  musée  du  Louvre,  celle  de  Agnolo- 
Acciajuoli  à  Florence  (Pig.  316),  de  Donatello  (xve  siècle),  celle  de  Ilario  del 
Caretto,  au  Dôme  de  Lucques,  par  Jacopo  délia  Guercia  (xV*  siècle),  celles  de 
Louis  de  Poucheretde  Roberte  Legendre,  auteur  inconnu,  au  Louvre  (première 
moitié  du  xvi''  siècle),  celle  de  Gaston  de  Foix  par  le  Bambaja,  au  musée  archéo- 
logique de  Milan  (xvi°  siècle),  celles  de  François  11,  duc  de  Bretagne,  et 
de  Marguerite  de  Foix,  par  Michel  Colomb,  à  la  cathédrale  de  Nantes 
(xvr  siècle],  etc. 

A  côté  de  ces  portraits  plus  ou  moins  idéalisés,  il  nous  faut  placer  une  autre 
série  de  statues  tombales  dans  lesquelles  l'image  du  défunt  est  reproduite 
avec  plus  de  réalisme.  La  face  porte  l'empreinte  des  ravages  de  la  mort.  Les 
yeux  sont  caves,  les  tempes  et  les  joues  amaigries.  Sous  le  vêtement,  le 
corps  rigide  se  dessine,  montrant  à  découvert  les  extrémités  crispées;  les 
mains  laissées  sur  le  côté  du  corps  ou  ramenées  sur  le  devant  n'ont  plus  le 
geste  de  la  prière.  Le  tombeau  de  saint  retienne  dans  l'église  d'Aubazine 
(Corrèze),  de  la  fin  du  xiir  siècle,  est  à  notre  connaissance  un  des  plus 
anciens  spécimens  de  ce  genre  2. 

1.  Par  exemple  la  dalle  funéraire  de  Jeannes  Poncius  et  de  Sivilebra  ftubea  (musée  du 
Louvre),  exécutée  en  1524,  appartient  à  cette  catégorie. 

2.  Nous  citerons  aussi  le  bronze  de  Marino  Soccino,  par  Vecchietta,  au  musée  National  de 
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Enfin,  il  est  mi  dernier  groupe  d'images  tombales  qui  appartient  au  xvc  et 
au  xvr  siècle,  et  dans  lesquelles  la  morl  se  montre  à  découvert  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  lugubre  et  parfois  de  plus  horrible.  C'est  la  peinture  exacte 
du  cadavre  nu,  depuis  les  premières  heures 
qui  suivent  la  morl,  jusqu'aux  époques  plus 
éloignées  où  là  dissolution  s'opère  et  où 
la  putréfaction  se  montre  dans  toute  son 
horreur.  Il  sVsl  établi,,  vers  celte  époque, 
pour  l'érebtion  des  mausolées  «les  grands 
personnages,  une  coutume  à  laquelle  nous 
devons  les  représentations  fastueuses  dont 
il  s'agit.  Dans  les  parties  supérieures  du 
monument,  le  défunt  e>l  figuré  vivant,  en 
costume  d'apparat,  souvehl  à  genoux  en 
prières;  d'autres  l'ois,  si  c'est  un  guerrier, 

armé  de  pied  en  cap.  monté  sur  son  cheval 

de  bataille. 

Puis,  par  contraste,  comme  pour  servir 
d'enseignement  aux  grands  île  la  terre  el 
de  consolation  aux  pauvres  el  aux  déshé- 
rités, le  grand  séigneur,  roi  ou  prince,  le 
guérricr  redoutable  est  montré  alors  que  la 
grande  niveleuse  a  passé,  dépouillé  de  tout, 
nu,  tel  que  la  morl  l'a  l'ait,  exposé  «  faisant  >< 
sur  la  pierre  de  son  tombeau. 

Le  sculpteur  a  traduit   eu  marbre  ces  vers  célèbres  d'un  grand  poète  de 

l'époque  : 

Kl  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  Ames  hautaines 
Font  encore  les  vaincs, 
Ils  sont  mangés  «le  vers. 

La  plupart  de  ces  stables  de  «  gisants  »  appartiennent  à  l'école  française. 

Mais  avant  d'en  entreprendre  l  étude,  il  nous  semble  utile  de  dire  quelques 

Florence  (xv«  siècle),  le  tombeau  de  llcnozzo  Federigbi,  évéque  de  Fiesole,  par  Luca  délia  Rob- 
bia,  dans  l'église  San  Francesco  di  Pàolo,  prèe  Florence  iv«  siècle;,  etc.,  etc. 


in..    SIS.    —    TOMBAI  D'AONOLO- 
4GCIAJCOU,  PAU  D01MTEÙ.O. 
(Floranos.) 
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mots  sur  la  morphologie  du  cadavre.  Le  haut  intérêt  des  œuvres  d'art  dont  il 
nous  reste  à  parler  est  notre  excuse  pour  les  détails  techniques. 

Le  faciès  des  mourants  a  été  décrit  par  Hippocrate  :  «  Front  ridé  et  aride, 
yeux  caves,  nez  pointu,  lèvres  bordées  d'une  couleur  noirâtre,  tempes 
affaissées,  creuses  et  ridées;  oreilles  retirées  par  en  haut,  lèvres  pendantes, 
pommettes  enfoncées,  menton  ridé  et  racorni,  peau  sèche  et  livide  ou  plombée, 
poils  des  narines  et  des  cils  parsemés  d'une  sorte  de  poussière  d'un  blanc 
terne,  visage  parfois  contourné  et  méconnaissable.  »  Tels  sont  les  traits  qui 
composent  le  faciès  des  mourants  et  qu'en  raison  de  la  célèbre  description 
qui  précède,  on  a  désigné  sous  le  nom  de  fades  hippocratique.  La  mort  y 
ajoute  les  signes  suivants  :  les  téguments  prennent  une  teinte  jaunâtre, 
couleur  de  cire,  les  muscles  s'affaissent,  le  nez  s'effile  encore,  les  lèvres 
tombent  et  blanchissent,  les  paupières  demeurent  entr'ouvertes,  la  pupille 
se  dilate,  la  cornée  se  ternit  et  la  mâchoire  inférieure  s'abaisse,  laissant  la 
bouche  légèrement  béante.  L'expression  faciale  varie  :  chez  certains  morts 
elle  est  sereine;  chez  d'autres,  elle  exprime  la  soulfrance  ou  bien  la  stupeur, 
l'hébétude. 

On  a  vu  l'expression  du  courage,  les  angoisses  du  désespoir  persister  après 
la  mort. 

La  pâleur  des  téguments  est  due  à  ce  que  les  capillaires,  après  la  dernière 
impulsion  cardiaque,  se  vident  et  ne  se  remplissent  plus.  Les  veines  super- 
ficielles s'affaissent  et  leur  saillit;  est  nulle  ou  à  peu  près,  une  ligne  bleuâtre 
marque  leur  trajet.  Des  traces  de  cyanoses  partielles  peuvent  exister  sur 
diverses  régions.  Les  parties  sur  lesquelles  repose  le  corps,  le  dos,  les 
fesses,  le  mollet,  sont  blanches  et  aplaties.  Enfin,  vers  la  cinquième  heure, 
apparaissent,  dans  les  régions  déclives,  des  taches  rougeâtres  de  forme  irrégu- 
lière, phénomènes  constants  et  qui  constituent  les  lividités  cadavériques; 
enfin,  plus  lard,  la  coloration  verdâtre  de  la  putréfaction  commence  autour  de 
l'abdomen. 

L'attitude  du  cadavre  est  déterminée  par  le  genre  de  mort,  et  par  la  situa- 
tion du  corps  aux  derniers  instants  de  la  vie.  Elle  peut  donc  varier  beaucoup  ; 
la  plus  fréquente  est  le  décubitus  dorsal  avec  demi-flexion  «les  membres,  et 
la  tète  inclinée  sur  le  côté  ou  droite  et  maintenue  dans  cette  position  par  la 
rigidité  cadavérique  qui  modifie  d'ailleurs  l'attitude  molle  et  flaccide  des 


LES  MORTS.  505 

premières  heures.  En  effet,  les  traits  sont  moins  affaissés,  comme  si  les  muscles 
avaient  repris,  en  partie,  leur  tonicité.  La  mâchoire  inférieure  se  rapproche  un 
peu  sans  que,  cependant,  La  bouche  se  ferme  toul  à  fait.  La  flexion  'les 
membres  s'accuse  un  peu  plus.  Les  doigts  sont  légèrement  crispés,  le  pouce 
souvent  placé  dans  la  paume  île  la  main.  Les  pieds,  souvent  droits,  présentent 
presque  toujours  une  inflexion  qui  accuse  la  voûte  plantaire,  1rs  orteils  sont 
rétractés  et  leurs  tendons  font  saillie  sous  la  peau. 

La  rigidité  cadavérique,  qui  se  montre  entre  six  et  douze  heures  après  la 
mort  pour  cesser  au  bout  de  trente-six  ou  quarante-huit  heures,  envahit  pro- 
gressivement (ont  le  corps,  qui  bientôt  devient  raide  des  pieds  à  la  lète.  C'est 
alors  qu'on  voit  les  muscles  se  dessiner  liés  nettement  >ous  la  peau,  les 
tendons  faire  saillie,  comme  s'ils  entraient  en  contraction;  niais,  suivant  la 
remarque  de  Louis,  <■  les  muscles  qui  servent  aux  actions  contraires  sonl  dans 
le  même  état  el  il  n'y  a  aucune  marque  à  laquelle  on  puisse  juger  qu'un 
d'eux  est  dans  une  action  forcée  ». 

Les  saillies  osseuses  sont  très  accusées,  niai-  elles  augmentent  encore 
lorsque  la  rigidité  a  disparu,  à  cause  de  la  mollesse  du  muscle  qui  obéit  à  la 

pesanteur  ei  s'affaisse  davantage.  Les  cotes  font  des  reliefs  inusités.  Le  ventre, 
qui  est  souvent  rétracté,  au  pointque  la  paroi  abdominale  s'applique  contre 
la  colonne  vertébrale,  se  trouve  Limité  en  haut  par  les  saillies  exagérées  des 
rebords  costaux  el  en  bas  par  celles  du  pubis  et  des  os  iliaques.  \u\  membres 

inférieurs,  les  trochanters,  la  rotule,  le  tibia  dans  toute  son  étendue  »e  dessinent 
vigoureusement  sous  la  peau. 
Pour  compléter  ces  détails  morphologiques,  nous  rappellerons  la  rareté  des 

cordons  veineux  superficiels  que  nous  axons  déjà  indiquée,  et  nous  signalerons 

la  présence  des  repli  s  cutanés  à  l'abdomen,  autour  des  mandes  articulations, 

et  qui  sont  la  conséquence  de  la  perle  de  l'élasticité  de  la  peau. 

La  putréfaction  est  annoncée  par  une  teinte  verdàlre  qui  se  montre  d'abord 
sur  l'abdomen  pour  envahir  toutes  les  parties  du  corps  avec  des  nuances 
variées  de  bleu,  de  vert,  de  rouge  sombre  ou  de  brun  noirâtre  La  dissolution 
commence.  Les  formes  extérieures  s'affaissent,  les  détails  morphologiques 
disparaissent  sous  l'influence  du  ramollissement  des  tissus  el  du  développement 
des  gaz.  C'est  alors  qu'on  voit  le  gonflement  exagéré  de  l'abdomen  et  La 
bouffissure  de  tout  le  corps.  A  un  degré  plus  avancé,  celui  de  la  fonte  putride. 
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de  larges  érosions  se  forment  à  la  surface  du  corps,  les  cavités  s'ouvrent,  des 
larves  d'insectes,  qui  se  montrent  d'ailleurs  beaucoup  plus  tôt,  grouillent  dans 
les  profondeurs.  Les  vers  du  tombeau  ne  sont  pas  en  effet  un  préjugé  popu- 
laire. M.  Mégnin,  dans  une  récente  communication  à  l'Académie  des  sciences, 
a  montré  que  les  vers  du  tombeau  étaient  des  larves  d'insectes  (diptères, 
coléoptères,  lépidoptères,  arachnides)  qui  proviennent,  des  œufs  déposés  sur 
le  cadavre.  Le  dépôt  de  ces  œufs  par  ces  insectes  varie  depuis  quelques 
minutes  jusqu'à  deux  ou  trois  ans  après  la  mort,  et  l'on  peut  se  demander 
comment  ces  insectes  peuvent  arriver  sur  des  cadavres  placés  dans  les  bières 
et  ensevelis  à.  deux  mètres  de  profondeur.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  y 
pénètrent,  ainsi  que  l'a  constaté  M.  Mégnip,  et  nous  n'aurons  pas  lieu  d'être 
surpris  lorsque  nous  verrons  un  peintre  espagnol  nous  montrer  des  coléoptères 
sur  des  cadavres  en  putréfaction. 

Enfin,  dans  certaines  conditions  exceptionnelles,  parmi  lesquelles  la  nature 
du  terrain  doit  jouer  un  certain  rôle,  il  se  produit  une  dessiccation  du  corps, 
véritable  momification  soit  de  quelques  parties,  soit  du  cadavre  tout  entier. 

Nombre  des  traits  réalistes,  sur  lesquels  nous  venons  d'insister,  ont  été 
représentés  par  les  artistes  dans  les  œuvres  d'art  dont  il  nous  reste  à  parler. 

En  terminant  cet  exposé  je  voudrais  revenir  sur  quelques  indices  signalés 
déjà  et  qui  dépendent  de  l'arrêt  de  la  circulation  du  sang-,  parce  qu'ils  ont  au 
point  de  vue  de  la  morphologie  du  cadavre  une  grande  importance.  Je  veux 
parler  de  la  pâleur  subite  des  téguments  qui  suit  la  dernière  pulsation  cardia- 
que et  de  l'affaissement  presque  complet  des  saillies  veineuses. 

La  raison  de  ces  deux  phénomènes  est  facile  à  donner.  La  coloration  rose  de 
la  peau  est  due  à  la  présence  du  sang  dans  le  très  fin  réseau  îles  vaisseaux 
capillaires  dans  lequel  il  est  incessamment  projeté  par  les  pulsations  cardia- 
ques et  par  l'élasticité  artérielle.  Au  moment  où  cessent  ces  actions  essentiel- 
lement vitales,  le  san^'  fuit  des  capillaires  et  n'y  arrive  plus.  La  peau  prend 
cette  teinte  caractéristique  qui  est  la  pâleur  de  la  mort.  La  peau  d'un  cadavre 
ne  contient  plus  de  sang,  elle  ne  saigne  pas  si  on  la  coupe.  Où  le  sang  s'est-il 
donc  réfugié  ?  Il  est  dans  l'immense  réservoir  que  constitue  l'arbre  veineux 
tout  entier.  Les  artères  ne  contiennent  pas  de  sang. 

Mais  comment  se  fait-il  alors  que  les  veines  du  cadavre  ne  paraissent  pas 
gonflées  comme  à  l'état  de  vie  puisqu'elles  contiennent  encore  du  sang?  Le 
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réseau  veineux  peut,  en  effet,  apparaître  en  certains  points  sous  l'aspect  de 
légères  traînées  bleuâtres  «lues  à  la  coloration  noirâtre  du  sang-.  Mais  loin  de 
correspondre  à  «les  cordons  saillants,  elles  sont  plutôl  marquées  par  une  légère 
dépression.  Ri  la  faisOn  en  est  la  suivante.  La  saillie  des  veines',  sur  le  vivant, 
est  un  phénomène  essentiellement  actif.  Il  est  dû  à  l'augmentation  de  la  ten- 
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sion  du  san^  dans  les  veines,  laquelle  résulte  d'un  obstacle  apporté  à  la  circu- 
lation veineuse,  suit  par  la  pesanteur,  soit  par  la  contraction  musculaire,  soil 
par  une  action  extérieure  comme  la  présence  d'un  lien  circulaire  sur  un 
membre,  pendant  <pie  les  actions  continues  enrdiaipie  ci  artérielle  déterminenl 
toujours,  au  travers  des  capillaires,  un  nouvel  apport  sanguin.  Lorsque  nous 
laissons  pendre  nuire  main,  par  exemple,  nous  la  voyons  bientôt  violette  el 

sillonnée  de  unis  cordons  veineux.  PoUT  les  raisons  dites  plu-  haut,  -eu  il  il  al  île 
phénomène  ne  saurait  s'observer  sur  le  cadavre. 
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Les  artistes  ont  parfois  négligé  ces  détails  qui,  pour  minimes  qu'ils  soient, 
ont  cependant  leur  importance  puisqu'ils  impliquent  contradiction.  Ils  ont  gé- 
néralement très  bien  représenté  la  pâleur  des  téguments,  et  même,  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  indiqué,  les  teintes  verdàtres  de  la  putréfaction.  Mais  ils  ont  sou- 
vent trop  marqué  la  présence  des  cordons  veineux,  surtout  dans  les  membres 
déclives  :  ce  qui  s'explique  bien  facilement  si  nous  songeons  que  le  modèle 
vivant  qui  posait  devant  l'artiste  présentait  sûrement  ce  gonflement  veineux; 
mais  ce  ne  saurait  être  une  excuse.  Il  me  suffira  de  donner  quelques 
exemples. 

Nous  trouvons  ce  défaut  sur  le  Chrùt  de  Rubens.  au  musée  du  Louvre,  sur 
celui  de  Berriardino  Campi  au  môme  musée.  Le  Titien,  dans  sa  Mise  au  tom- 
beau du  Salon  carré  n'y  échappe  pas.  Mais  l'exemple  le  plus  curieux  à  ce 
sujet  est  celui  que  nous  offre  le  Christ  (Musée  du  Louvre)  de  Marco 
Palmezzaxo  (vers  1450,  peignait  encore  en  1537)  qui  nous  montre  sur  les  deux 
bras  de  gros  cordons  veineux  dessinés  avec  beaucoup  d' exactitude,  en  parti- 
culier au  niveau  du  pli  du  coude  où  les  veines  de  la  saignée  apparaissent 
très  nettement.  Tout  le  corps  n'en  est  pas  moins  exsangue,  teinté  d'un  jaune 
verdâ  tre  caractéristique. 

Le  même  défaut  se  Irouve  sur  le  très  remarquable  Chris/  mort  de  Giovanni 
Bellini  (1428-1510),  à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Milan  (Pig.  317).  Les  bras 
qui  retombent  inertes  sont  sillonnés  de  réseaux  veineux  bien  marqués. 

Michel-Ange  lui-même  nous  montre  sur  les  membres  du  Christ  mort,  dont 
la  flaccidité  est  admirablement  rendue,  des  cordons  veineux  saillants  qui  ne 
peuvent  appartenir  qu'à  un  vivant.  Comment  nous  étonner  après  un  exemple 
venu  de  si  haut,  si  nous  constatons  les  mêmes  tendances  sur  les  très  remar- 
quables statues  représentant  des  cadavres  que  nous  étudierons  plus  loin.  Quoi 
qu'il  en  soit,  dans  les  œuvres  d'art  dont  il  nous  reste  à  parler  maintenant,  nous 
verrons  que  les  artistes  ont  su  représenter  un  grand  nombre  de  traits  d'une 
lugubre  et  saisissante  réalité. 

M.  E.  Muntz,  bibliothécaire  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  nous  a  signalé  un 
spécimen  de  «  gisant  »  remontant  aux  premières  années  du  xv''  siècle,  et  fort 
curieux  pour  l'époque.  Il  s'agit  d'un  fragment  du  tombeau  du  cardinal  de 
Lagrange,  conservé  au  musée  d'Avignon  (Pig.  318).  Ce  morceau  de  sculpture, 
vraiment  remarquable,  nous  montre  le  cadavre  du  cardinal,  nu,  étendu  sur  son 
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linceul  dont  les  plis  sont  ramenés  sur  l'une  des  cuisses.  La  morl  esl  ancienne,  el 
l'artiste  a  représenté  avec  beaucoup  de  vérité  et  une  science  anatomique  indis- 
cutable  cetle  variété  «le  putréfaction  sèche  dont  nous  parlions  toul  à  l'heure.  La 
l'ace  a  subi  de  trop  graves  mutilations,  pour  qu'il  soit  possiUe  d'en  parler;  on 
distingue  parfaitement  néanmoins  la  rétraction  des  tissus  de  l'oeil  au  fond  «le 
l'orbite  proéminent. 
Les  muscles  de  tout  le  corps  sont  réduits  île  volume,  et,  suivant  les  régions, 
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s'appliquent  sur  le  squelette  ou  forment  des  cordes  saillantes.  Le  squelette  se 
dessine  sous  l;i  peau  parcheminée  avec  une  m  ande  précision  anatomique. 

Nous  signalerons  comme  particulièrement  bien  observés  les  reliefs  île  la 
cage  thoracique,  la  rétraction  de  l'abdomen,  les  saillies  des  os  costaux,  des 
rotules,  des  tibias1,  etc. 

I.  Avignon  possédait  autrefois  un  célèbre  tableau  aujourd'hui  disparu  et  du  au  pinceau  du 
bon  roi  René.  A  cause  du  sujet  qu'il  représentait,  il  convient  de  le  rapprocher  du  tombeau 
du  cardinal  de  Lagraoge.  Nous  empruntons  les  curieux  détails  qui  suivent  à  l'histoire  de 
René  d'Anjou  par  le  vicomte  Villeneuve-Bargêmont  (cité  par  M.  le  comte  de  Quatrebarbes 
dans  les  œuvres  complètes  du  roi  Itené)  :  i  H.  le  président  de  Brosses,  dans  un  spirituel 
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C'est  à  peu  près  à  la  même  époque  (commencement  du  xv"  siècle)  qu'ap- 
partienl  un  1res  curieux  dessin,  conservé  au  musée  du  Louvre  (Fig\  318),  de 
Jacopo  Béllini  (140.")  ?-1470?),  le  père  de  Gentile  et  Giovanni,  les  fondateurs 
de  l'Ecole  vénitienne.  Ce  dessin  représente,  étendu  sur  la  pierre  tumulaire, 
un  cadavre  à  demi  putréfié.  Les  avant-bras  croisés  reposent  sur  le  milieu  du 
corps.  Les  membres  sont  desséchés,  la  main  est  fine,  les  doigts  sont  effilés. 


mm 


Fin.  :i  1 0 .  —  KITMÏ  roi  I!  IN  TOMBEAl',   DESSIN  DE  JACOPO  Hlil.MXI. 
(Musée  iln  Louvre.) 

Le  ventre  excave  laisse  apparaître  la  ceinture  osseuse  du  bassin  dont  la  lar- 
geur révèle  le  sexe  féminin,  accusé  d'autre  part  par  des  seins  flasques  et  tom- 
bants. Dans  celte  figure  macabre  on  voit  que  le  réalisme  est  poussé  très  loin. 
La  tête  du  cadavre  est  presque  entièrement  réduite  à  l'état  de  squelette. 

voyage  d'Italie,  dit  que  René,  fondateur  des  Célestins  d'Avignon,  peignit  à  la  détrempe  un 
tableau  représentant  sa  maîtresse,  qu'il  avait  vue  dans  son  tombeau  quelques  jours  après  sa 
mort.  Il  fut,  ajoute-t-il,  si  frappé  de  l'état  horrible  où  elle  était,  qu'il  voulut  la  peindre 
ainsi.  C'est  un  grand  squelette  debout,  coiffé  à  l'antique,  recouvert  de  son  suaire,  les  vers 
mangent  le  corps  d'une  manière  affreuse,  sa  bière  est  ouverte,  appuyée  debout  contre  la 
croix  du  cimetière  et  pleine  de  toiles  d'araignées  fort  bien  imitées.  » 
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Dans  un  autre  dessin  du  même  maître,  également  au  musée  du  Louvre, 
nous  relevons  une  nuire  figure  de  «  gisanl  »  d'un  aspect  moins  lugubre. 

Le  cadavre  étendu  roide  sur  la  pierre  du  tombeau,  les  deux  mains  jointes 
sur  le  milieu  du  corps,  les  yeux  clos,  tout  en  présentant  tous  les  signes  de  la 
rigidité  cadavérique,  n'offre  encore  aucun  indice  de  putréfaction. 

Les  mausolées  royaux  de  l'abbaye  «le  Saint-Denis  montrent  les  statues  de 
trois  rois  et  de  trois  reines,  représentés  nus  à  l'étal  de  cadavre,  étendus  >ur 
La  pierre  sépulcrale.  C'est  Louis  XII  el  Anne  de  Bretagne,  François  I*1  et 
Claude  de  France.  Henri  II  et  Catherine  de  Médicis.  Chacune  de  ces  u-uvres 
remarquables  mérite  de  nous  arrêter  un  instant. 
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Nous  n'avons  pas  à  nous  étendre  ici  sur  la  disposition  architecturale  de  ces 

mausolées,  qui  son!  de  véritables  petits  édifices,  élevés  par  les  soins  des  artis- 
tes les  plus  éminents  de  L'époque  el  décorés  de  morceaux  de  sculpture,  bas- 
reliefs  el  statues  dont  plusieurs  sont  des  rhel's-d'ceuvi  e.  Aux  parties  supé- 
rieures du  monument,  sur  la  plate-forme,  les  personnages  royaux  sonl  repré- 
sentés sous  li1  costume  d'apparat,  agenouillés  dan-  l'attitude  de  la  prière.  Puis, 
sous  ta  voûte,  Los  mômes  personnages  sonl  figurés  à  l'étal  de  cadavre,  étendus 
sur  la  pierre  quicouvre  li'  sarcophage.  Ce  sont  ces  statues  de    irisants  ■>  que 

nous  nous  bornerons  à  décrire. 

Le  tombeau  de  Louis  Xll  et  d'Anne  de  Bretagne  est  attribué  à  JEAN  JUSTE 
XVIe  siècle:.  Les  deux  cadavres  sonl  deux  chefs-d \euvre  d'exactitude  Fig.  . 

L'artiste  a  poussé  le  scrupule  de  la  vérité  jusqu'à  représenter  sur  l'abdomen  la 
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suture  de  l'embaumement,  détail  que  nous  n'avons  pas  observé  ailleurs.  Éten- 
dues chacune  sur  un  suaire,  les  deux  statues  entièrement  nues  oui  la  tête 
appuyée  sur  des  coussins.  Le  visage  du  roi  est  profondément  altéré,  les  orbites 
sont  caves,  la  bouche  est  entr'ouverte,  les  lèvres  rétractées  laissent  voir  les 
< lents  et  la  langue  aplatie.  Les  deux  bras  roidis  sont  ramenés  sur  le  devant  du 
corps,  les  mains  recouvrent  les  organes.  Les  saillies  musculaires  sont  exa- 
gérées par  la  rigidité  cadavérique.  Les  tendons  sont  saillants,  et  les  extrémités 
osseuses  dégagées  se  dessinent  très  exactement  sous  la  peau.  Les  orteils 
sont  rétractés. 

Le  cadavre  de  la  reine  esl  Iraité  avec  tout  autant  de  scrupule.  La  tête  est 
renversée  en  arrière,  la  bouche  entr'ouverte.  La  poitrine,  très  maigre,  porte 
des  mamelles  flétries.  La  main  droite,  étendue  le  lon^-  du  corps,  est  crispée  par 
la  rigidité  cadavérique.  La  main  gauche  protège  les  organes  recouverts  d'un 
pli  du  suaire.  Sur  les  deux  cadavres,  le  ventre  est  modelé  d'une  façon  très 
exacte  et,  en  outre  des  sutures  de  l'embaumement,  est  marqué  de  plis  cutanés 
très  exactement  observés. 

Nous  voyons,  en  outre,  sur  différents  points  du  corps,  au  cou,  sur  les  bras, 
les  mains  et  les  pieds,  les  veines  dessinées  d'une  façon  pour  ainsi  dire  sché- 
matique, sous  la  forme  de  petits  cordons  très  aplatis  et  discrètement  indi- 
qués. Nous  avons  dit  plus  haut  que,  sur  le  cadavre,  les  veines  ne  forment  point 
de  saillies  marquées,  et  que  leurs  traces  apparaissent  plutôt  sous  la  forme  de 
traînées  bleuâtres;  le  dessin  tout  conventionnel  que  nous  relevons  ici,  tout 
en  s'éloignant  de  la  réalité,  constitue  un  mode  d'interprétation  qui  défie  la 
critique. 

Le  monument  de  François  I"1  et  de  Claude  de  France  a  été  édifié  par  Phili- 
bert Delormc,  qui  confia  à  Pierre  Bontemps  (xvr  siècle)  l'exécution  des  sta- 
tues des  «  gisants  ».  Nous  ne  trouvons  pas  ici  le  réalisme  que  nous  avons 
signalé  dans  les  statues  de  Louis  XII  et  d'Anne  de  Bretagne.  Et  cependant 
l'image  de  la  mort  est  rendue  avec  non  moins  de  force.  La  poitrine  saillante  e1 
la  tête  fortement  renversée  en  arrière,  François  Ier  est  étendu  rigide,  les  deux 
mains  ramenées  sur  le  milieu  du  corps,  recouvert  d'un  pli  du  suaire  (Fig.  321 
Le  ventre  est  rétracté,  et  le  sentiment  de  rigidité  cadavérique  est  admirablement 
exprimé  dans  tout  le  corps  par  la  saillie  égale  des  muscles  antagonistes.  L'ab- 
sence des  saillies   veineuses  est  à  noter.   «  Nous  ne  pensons  pas,  a  dit  de 
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Guilhermy,  que  les  artistes  du  xvr  siècle  aient  jamais  reproduit  rien  (Je  |ilus 
beau  que  ces  ileux  figures,  qui  nous  oui  paru  des  chefs-d'œuvre  accomplis.  La 
tète  de  François  Inr  est  d'une  noblesse  admirable;  la  poitrine,  les  liras  et  tout 
le  reste  du  corps  ont  été  modelés  avec,  une  distinction  et  une  science  qui  se 
trouvent  rarement  réunies  avec  le  même  ciseau.  A  côté  de  cette  majestueuse 
statue,  le  sculpteur  a  personnifié,  dans  celle  de  la  reine,  la  grâce  la  plus  exquise 
el  la  sensibilité  la  plus  suave.  Claude  île  Fiance,  morte  à  la  (leur  de  l'Age 
(vingt-cinq  ans),  laisse  deviner  sur  ses  traits  charmants  l'expression  d'un  dou- 
loureux regret  pour  une  vie  qui  s'ouvrait  devant  elle  si  brillante  et  si  fortunée.  » 

Le  monument  de  Henri  II  el  de  Catherine  de  Médicis  lui  eonlié  au  Priina- 
tice,  qui  chargea  deux  artistes  différents  du  soin  de  sculpter  les  ligures  du  roi 


HO.  321.  —  BTATUS  TOMBALE  l»K  FRANÇOIS  [•',  PAD  l'IKHUK  BOHTKMP8. 

(Basilique  de  Saini  l>cni-.i 


el  de  la  reine  à  l'étal  de  cadavre.  Germain  Pilon  (1515?-i590)  eut  la  com- 
mande du  <«  gisant  »  et  GlROLAMO  DELLA  R.OBBIA  celle  de  la  «  gisante  ».  ainsi 
que  l'a  parfaitement  établi  M.  Courajod.  Mais  (lirolamo,  mort  le  'i  août  L566, 
n'eut  pas  le  temps  île  terminer.  Germain  Pilon  hérita  de  la  commande,  el  les 

deux  statues  tombales  qu'on  voit  à  Saint-Denis  -ont  dues  au  même  ciseau 

(Fig.  322).  Toutefois,  l'œuvre  inachevée  de  Giralomo  délia  Robbia   i-  a  été 

conservée  :  elle  est  dans  la  chapelle  de  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  nous  y 
reviendrons  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  vu,  dans  L'effigie  couchée  de  Louis  XII,  la  mort  représentée 
dans  son  effrayante  vérité.  Ici.  (icrmaiu  Pilon  a  montré  l'intention  très  arrêtée 
d'en  atténuer  l'horreur.  Henri  II,  la  tète  renversée  en  arrière,  porte  sur  les 
traits  l'image  d'un  sommeil  calme,  exempt  de  terreur  el  de  souffrance  Néan- 
moins le  corps  rigide,  avec  la  main  droite  crispée,  les  jambes  roidies,  el  Ions 
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les  muscles  durcis  par  la  rigidité  cadavérique,  est  bien  celui  d'un  cadavre. 
Mais  il  est  encore  un  détail  de  morphologie  qui  rappelle  la  vie.  Les  veines  sont 
en  général  très  marquées;  la  veine  jugulaire  au  cou,  les  veines  des  bras,  les 
arcades  veineuses  des  mains  el  des  pieds  n'appartiennent  point  à  un  mort. 

Les  caractères  de  la  vie  sont  encore  bien  plus  accentués  sur  la  ligure  de  la 
reine,  dont  la  pose  cherchée  l'appelle  celle  des  Vénus  antiques.  Elle  est 
représentée  javec  les  formes  pleines  de  la  jeunesse. 


FTCt.  322.  —  STATUES  TOMBALES  DE  HENRI  11  ET  DE  CATHERINE  DÉ  MKDICIS,  PAU  GERMAIN  PILON. 

i  Basilique  de  Saint-Denis.) 

il  n'est  pas  sans  intérêt  de  faire  remarquer  que  cette  œuvre  était  exécutée 
du  vivant  même  de  Catherine  de  Médicis,  qui  se  faisait  pourtraire  ainsi  quel- 
que vingt-cinq  ans  avant  sa  mort. 

La  statue  de  Girola  mo  délia  Kobbia  (Eig.  •>23)  est  conçue  dans  un  esprit  tout 
différent.  Aux  stigmates  réalistes  de  la  mort  s'ajoutent  ceux  de  la  vieillesse. 
Cetle  oeuvre  est  très  curieuse  à  étudier  au  point  de  vue  de  la  vérité  analomique. 
La  tête,  renversée  en  arrière,  fait  saillir  le  cou  dont  la  maigreur  accuse  les  reliefs 
du  larynx  et  de  la  trachée,  La  ca^e  thoracique  se  dessine  sous  la  peau  ridée  el 
au  travers  des  seins  flasques  el  amaigris.  Le  ventre,  très  rétracté,  accuse  la 
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proéminence  de  la  ceinture  osseuse  du  bassin  dessiné  avec  beaucoup  d'exacti- 
tude. Néanmoins,  son  étroitesse  relative  pourrai!  faire  croire  que  l'artiste  a  eu 
pour  modèle  un  cadavre  masculin.  Le  bras  gauche  est  étendu  sur  le  côté,  el  Le 
bras  droit  roidi  est  ramené  en  avant.  La  tête  n'est  qu'ébauchée.  «  Telle  qu'elle 
est  cependant,  dit  M.  Côurajod,  la  figure  de  Catherine  de  Médicis  es!  une 
œuvre  qui  ne  manqué  pas  de  mérite,  si  elle  n'esl  point  d'un  aspecl  agréable. 
Ces!  la  dernière  ii-uvre  d'un  délia  Elobbia.  » 

Germain  Pilon  qui,  dans  l'effigie  mortuaire  de  Catherine  de  Médîcis,  avail 
surtout  voulu,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  cacher  les  horreurs  du  trépas 
sous  les  images  de  la  grâce  el  de  la  jeunesse,  a  suivi  dans  un  autre  moquaient 


PJO.  2U3.  —  STATl'E  FOMOAUI  DR  CATJIKBIXK     US  \n  i>h  l-,  PAH  IllHOLAJinnKLLA  RnBKU 
"  •  "(Bcolt    -  BcanX'.ifbi  P»rfï.) 

funéraire  d'une  femme  célèbre  une  voie  toul  opposée.  H  semble  que  l'œuvre 
de  (iirolamo  ilella  llolihia  ail  été  présente  à  sa  mémoire,  lorsqu'il  exécuta 
le  tombeau  de  Valentine  Balbiani,  femme  de  Re-ne*  Birague,  qu'on  peu!  voir 
aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  fPig.324  .  Sur  la  pierre  tombale,  c  cs1  l  image 
de  la  vie.  La  statue  do  Valentine  Balbianî  la  représente  jeune  el  belle,  étendue 
sur  des  coussins,  à  demi  soulevée  sur  le  coude  gauche,  tenant  négligemment  de 
la  main  droite  un  livre  au-devani  duquel  nu  petit  épagneul,  qui  cherche  à 

jouer,  vient  s'interposer.  Mais  au-dessous,  I  artiste  nous   a  montré,  SCUlptée 

en  bas-relief,  la  morte  nue,  vieille  et  amaigrie. 

Dans  les  œuvres  qui  précèdent,  on  a  vu  l'art  peindre  la  mort  Bans  ménage- 
ments, offrant  aux  regards  le  cadavre  nu  et  roidi,  parfois  même  assombrissant 

encore  le  laMeau  des  ruines  de  |fl  vieillesse,  Mai*  ce  n Csl  pas  tout,  el  les 
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artistes,  poussant  encore  plus  avant  dans  cette  voie,  ont  orné  le  mausolée  du 
cadavre  envahi  par  la  putréfaction.  Nous  connaissons  de  ce  genre  deux 
œuvres  également  remarquables,  bien  que  d'un  caractère  tout  différent. 

Nous  parlerons  d'abord  du  monument  de  Louis  de  Brézé,  dans  la  chapelle 
de  la  Vierge  de  la  cathédrale  de  Rouen.  Ce  mausolée,  dont  on  peut  admirer 
le  moulag-e.au  musée  du  Trocadéro,  fut  élevé,  en  1586,  à  la  mémoire  de  Louis 
de  Brézé,  grand  sénéchal  et  gouverneur  de  Normandie,  | >cti t-flls  de  Pierre 
de  Brézé  et  mari  de  la  célèbre  Diane  de  Poitiers,  mort  au  château  dA.nct, 


Giraudon,  phot. 

FIG.   324.  —  STATUE  TOMBALE  DE  VALENTINE  RAI.ItlAXI.  l'Ait  GERMAIS  PILON. 
(Musée  <lu  Louvre.) 


le  23  juillet  15G1.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  partie  supérieure  du  monu- 
ment où  figure  la  .statue  équestre  du  sénéchal.  Sur  un  sarcophage  en  marbre 
noir,  posé  presque  au  niveau  du  dallage  de  la  chapelle,  est  étendue  la  statue 
en  albâtre  qui  nous  intéresse  tout  particulièrement,  et  que  nous  regardons 
comme  un  chef-d'œuvre  de  science  et  d'art  (Fig.  325).  Elle  représente  Louis 
de  Brézé  mort.  Le  cadavre  à  demi  enveloppé  dans  son  suaire  reposedirectement 
sur  la  dalle  funèbre.  Le  bras  droit  est  étendu  sur  le  côté,  le  gauche  est  ramené 
sur  le  devant  du  corps.  La  tête  n'est  point  soutenue  par  des  coussins.  Elle  se 
renverse  sur-  la  pierre  nue,  .coi fiée  d'un  pli  du  linceul,  légèrement  inclinée  de 
côté  dans  un  mouvement  bien  pris  sur  nature.  La  mort  est  peinte  sur  la  face, 
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mais  la  morl  déjà  ancienne.  El  la  putréfaction  qui  commence  osi  révélée  par 
l'affaissement  des  chairs.,  l'excavation  des  orbites,  la  bouche  entrouverte  la 
minceur  des  lèvres  collées  aux 
maxillaires.  Le  reste  du  corps  est 
admirablement  modelé,  les  re- 
liefs musculaires  notés  sans  exa- 
gération. L'anatomie  en  esl  irré- 
prochable et  bien  supérieure,  à 
notre  avis,  à  celle  des  autres 
«  gisants  »  que  nous  avons  étu- 
diés jusqu'ici.  En  présence  de 
cette  ligure  si  profondément 
vraie  et  si  pleine  d'expression, 
nous  nous  demandons  ce  que 
nous  devons  admirer  le  plus, 
ou  de  la  science  qu'elle  témoigne 
ou  de  l'art  avec  lequel  elle  a  été 
composée;.  Le  nom  île  son  auteur 
esl  tombé  dans  l'oubli  !  Elle  a 
été  attribuée,  par  divers  écri- 
vains, à  Jean  Cousin  (?-i560)  ou 
à  Jean  Goujon  (1566?-1572  . 
La  seconde  slalue  dont  nous 

voulons  parler  ici  esl  du  grand 
maître  lorrain  LlGIKR  RlCHIBR 
(15007-1572?).  Elle  représente  la 
mort  dans  toute  son  horreur, 
alors  que  la  corruption  a  étendu 
sur  toul  le  corps  ses  adieux 
ravages,  mais  avec  une  mise  en 
scène  toute  spéciale,  qui  en  a  Fait  une  œuvre  unique  dan-  l'histoire  de 
l'art. 

Bile  lui  faite  pour  le  mausolée  de  Rem'' de  Chftlon,  tué  devant  Soint-Dizier 
en  1544.  On  voit  celte  statue  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  à 

06 


FIO.  '-i'Ui.  —  OT  vti  |  TÛUBALE  DE  MOT  M  CHALON, 
l'A  li  UOIM  RICiUER. 

(ËfflSfG  Saint-Pierre,  Bar-le-Duc) 
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Bar-le-Duc,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  d'Ecorché,  de  Squelette  ou  de 
Statue  de  la  Mort. 

Contrairement  à  tout  ce  que  nous  avons  vu  jusqu'ici,  le  cadavre,  dans  un 
état  de  décomposition  avancée,  se  dresse  dans  une  attitude  pleine  de  vie.  Il 
retient  du  bras  droit  un  écusson  désarmorié  (car  la  mort  efface  toute 
distinction").  La  tête,  rejetée  en  arrière  et  tournée  de  côté,  dirige  vers  le  ciel 
les  orbites  sans  regard;  dans  cette  même  direction,  le  liras  gauche,  d'un  geste 
plein  d'ampleur,  élève  un  cœur  qu'il  offre  à  Dieu.  La  face  est  réduite  à  l'état 
de  squelette.  La  mâchoire  esl  édentée.  A  la  nuque  adhèrent  encore  quelques 
mèches  de  cheveux.  Le  cou,  qui  conserve  encore  les  débris  musculaires  du 
sterno-mastoïdien  et  du  trapèze,  montre  à  nu  le  larynx  cl  la  trachée-artère. 
La  poitrine  n'esl  plus  qu'un  squelette  auquel  pendent  des  lambeaux  de  chair. 
La  peau  de  l'abdomen  est  perforée,  un  grand  lambeau  retombe  sur  le  pubis. 
Les  membres  ne  sont  pas  dans  un  état  moins  lamentable;  le  tégument  pré- 
sente de  larges  érosions,  il  se  plisse  sur  les  muscles  desséchés,  il  se  colle 
autour  des  grandes  articulations  dont  l'ossature  se  dessine  nettement.  Ce 
morceau  de  sculpture  témoigne  d'une  science  anatomique  profonde. 

Quant  à  la  représentation  des  rayages  de  la  putréfaction,  c'est  d'un 
réalisme  plus  apparent  que  réel.  L'artiste  en  a  puisé,  il  est  vrai,  les  princi- 
paux traits  dans  la  nature,  mais  il  les  a  coordonnés,  arrangés,  transformés 
d'une  façon  savante,  où  l'art  et  l'imagination  tiennent  une  large  place.  Il  nous 
suffira  de  citer  la  peau  du  ventre  dont  les  plis  transversaux  retombent  à  la 
manière  de  ceux  d'une  draperie  tendue.  Nous  ajouterons  que  Ligicr  Richier  a 
négligé  la  représentation  des  auxiliaires  de  la  décomposition  :  les  larves,  les 
vers  du  tombeau  que;  d'autres  artistes  ont  figurés  avec  tant  de  soin,  ainsi  que 
nous  le  verrons  plus  loin,  sont  ici  absents,  ainsi  qu'un  de  nos  amis  de 
Bar-le-Duc  a  bien  voulu,  sur  notre  demande,  s'en  assurer.  C'est  qu'ici  nous 
n'avons  plus  seulement  la  représentation  banale  du  cadavre  en  putréfaction. 
Le  grand  artiste  qui  a  conçu  cette  œuvre  étrange  ne  s'est  servi  de  la  mort  que 
comme  d'un  moyen  d'expression,  et  son  cadavre  est  vivant.  Tous  les  histo- 
riens de  Ligier  Richier  s'accordent  sur  l'intensité  de  vie  répandue  sur  cette 
statue,  mais  la  désaccord  s'établit  lorsqu'il  s'agit  d'en  expliquer  le  mouvement. 

Une  question  subsidiaire  se  pose  sur  laquelle  les  avis  sont  partagés  et  qu'on 
discute  avec  passion.  Le  Squelette,  dans  son  état  primitif,  tenait-il  à  la  main 
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un  cœur  de  vermeil  ou,  scion  La  tradition,  un  sablier '?  Ce  détail  n'a  qu'un 
intérêt  secondaire  ut  le  problème  est  ailleurs. 

Nous  pouvons  nous  demander  si  nous  sommes  ici  en  présence  d'une 
représentation  Funèbre  banale,  d'une  simple  statue  de  l;i  Mort,  comme 
celle  du  cimetière  îles  Innocents,  par  exemple,  placée  autrefois  à  la  tour  de 
Notre-Dame-du-Bois  el  qu'on  voil  aujourd'hui  au  Louvre,  ou  I >i< - r i  d'une 
statue  tombale  représentant  le  défunt  lui-même.  Nous  savons,  pur  les  monu- 
ments funéraires  que  nous  avons  étudiés  précédemment,  combien  il  étail 
dans  les  habitudes  de  l'époque  de  réunir  sur  les  mausolées  deux  efGgies  du 
mort,  l'une  le  représentant  pendant  sa  vie  souvent  dans  l'attitude  de  la 
prière,  l'autre  après  la  morl  à  l'étal  de  cadavre.  Ici  l'arlisle.  par  un  Irait  de 
génie,  n'a-t-il  pas  réuni  les  deux  images  en  une  seule?  Le  mort  el  le  vif  ne 
font  qu'un.  C'est  le  cadavre  lui-même,  le  cadavre  putréfié,  qui  se  lève  el 
adresse  au  ciel  sa  dernière  supplication. 

La  légende  rapporte  que  René  de  Chalon  avant  d'expirer  demanda  qu'on 
fil,  pour  son  tombeau,  sa  portraiture  fidèle,  non  comme  il  était  eu  ce  moment, 
mais  comme  il  sérail  trois  ans  après  son  Irépas.  Vraie  ou  apocryphe,  celle 
Version  montre  loul  au  moins  combien  noire  interprétation  BSl  conforme  aux 

idées  du  temps.  L'œuvre  de  Ligner  Richier  vient  prendre  rang,  mais  avec  un 
caractère  tout  spécial,  dans  cette  série  de  statues  tombales  des  x\  el  xvir 
siècles,  où  l'artiste  n'a  pas  craint  de  figurer  le  défunl  après  sa  morl.  ~oii 

I.  A  re[)o<|ii<i  de  la  Révolution,  la  main  qui  tenait  un  cœur  de  vermeil  aurait  été  brisée  et 
remplacée  ensuite  par  une  main  tenant  une  clepsydre;  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'on  y 
substitua  définitivement  un  cœur.  «  Grâce  à  celte  restauration,  ajoute  M.  Cornaull  qui  adopte 
la  manière  de  voir  de  l'abbé  Souhaut,  la  statue  a  repria  la  signification  primitive  :  l'élan  de 
la  créature  vers  son  Créateur.  >■ 

Mais  survient  un  erudit  et  un  chercheur,  M  Marcel  I. allemand,  qui  nous  prouve,  textes  en 
main,  que  le  v/ur/elte  ne  tenait  pas  un  cœur.  Il  pencha  donc  pour  la  clepsydre.  •  Le  sque- 
lette, dit-il.  en  élevant  le  sablier,  s'adresse  à  Dieu  et  lui  répète  les  puroles  du  psalmiste  : 
a  (>  Dieu!  Voici  :  tu  as  fait  mes  jours  mesurables  et  ma  substance  est  comme  rien  devant 
toi  :  Ecce  mensurc&itet  posuisti  dies  méat  et  aubtUiniia  tanquam  nihihim  ante  te!  * 

D'ailleurs,  s'il  établit  que  le  cœur  n'existait  pas.  il  ne  prouve  pas  autrement  que  par  la 
tradition  et  des  raisons  de  sentiment  l'existence  du  sablier.  Il  est  une  troisième  hypothèse 
que  nous  proposons  timidement.  La  main  ne  peut-elle  être  supposée  ouverte,  et  est-il  bien 
nécessaire  pour  expliquer  le  geste  et  l'attitude  d'y  placer  un  objet?  Ce  bras  tendu  vers  le 
ciel  n'cst-il  point  le  geste  de  l'appel  desespéré,  de  la  supplication,  de  la  prière  ardente  en  un 
mot;  geste  d'ailleurs  complété  par  celui  de  la  main  droite  largement  posée  sur  la  poitrine 
comme  pour  protester  d'une  vie  innocente  î 
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portant  les  premiers  indices  de  la  < léeomposition,  soit  en  proie  déjà  à  la 
putréfaction  la  plus  avancée. 

Les  représentations  (jui  lurent  laites  alors  du  personnage  symbolique,  delà 

Mort  confirment  cette  manière 
de  voir.  Le  plus  souvent  la  Mort 
est  figurée  sous  les  traits  d'un 
squelette.  Il  existe  bien,  il  est 
vrai,  quelques  figures  de  la 
Mort  avec  les  apparences  d'un 
putréfié,  témoin  celle  du  cime- 
tière des  Innocents,  que  nous 
citions  tout  à  l'heure.  CetLe  Mort 
hideuse,  avec  sa  tête  de  sque- 
lette, son  ventre  ouvert,  ses 
chairs  en  décomposition,  est 
d'une  analomie  fort  rudirnentaire. 
Mais  son  attitude  est  bien  diffé- 
rente de  celle  de  la  statue  de 
Ligier  Richier.  Elle  se  tient 
droite,  dans  une  pose  de  Majesté 
qui  trône,  la  main  droite  avait 
pour  sceptre  une  faux  qui  manque 
aujourd'hui;  de  la  main  gauche, 
elle  s'appuie  sur  un  bouclier 
armorié.  La  tête  haute  semble 
dominer  la  foule  des  pâles 
humains  tremblant  devant  elle. 
Une  petite  statuette  en  bois 
(Fig  327),  appartenant  à  M.  le  Dc  Marie  el  qui  représente  également  un 
putréfié,  a  une  attitude  analogue  '. 

1.  Statuette  en  bois  de  tilleul,  35  centimètres  de  haut,  représentant  la  Mort  et  faisant  vrai- 
semblablement partie  d'une  horloge  à  personnages,  travail  du  sud  de  l'Allemagne,  probable- 
ment fin  du  xvne  siècle. 

L'aspect  général  de  cette  statuette  est  celui  d'un  squelette  à  demi  couvert  de  haillons  de 
chair.  La  partie  antérieure  du  crâne  est  complètement  à  nu,  la  partie  postérieure  est  encore 


riG..:327.  —  putréfié. 

(Statuette  en  bois,  collection  du  Dr  P,  Marie*) 


!.. lurent,  pltot 

K1G,  338.  —  I.KS  THOIS  AOBS. 
(École  aUeuiundu  iln  miuéa  du  PrmdOj  Madrid.) 
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Sur  le  tombeau  du  maréchal  de  La  Palier,  donl  les  débris  sont  au  musée 
d'Avignon,  la  Morl  était  représentée  par  un  cadavre  décharné  et  ouvert  au 
milieu  du  ventre  d'une  large  blessure,  armée  d'un  dard  menaçant.  Dans  un 
curieux  tableau  de  l'école  allemande  du  xvr  siècle,  au  musée  du  lYado  à 
Madrid  el  intitulé  les  Trois  âges  de  l<>  rie  humaine  Fig-328  .  on  voil  aussi  la 
Mort  sous  L'aspect  d'un  cadavre  momifié.  Elle  saisil  par  le  bras  une  femme 
d'âge  mûr,  laquelle  mel  la  main  sur  l'épaule  d'une  jeune  Glle  qu'effraye  an 
semblable  voisinage.  Iri  ledugubre  décharné  entraîne  la  vieillesse  déjà  proche 
de  la  tombe.  Ailleurs  il  fauche  La  jeunesse  en  sa  fleur.  Mais  en  aucun  cas,  la 
Morl  ne  se  présente  le  regard  tourné  vers  le  ciel  dans  l'attitude  de  la  suppli- 
cation ou  de  La  prière.  L'éternelle  moissonneuse  accomplit  sa  lugubre 
besogne,  sourde  aux  plaintes  ou  aux  objurgations.  Son  geste  esl  celui  du 
commandement  ou  de  la  menace.  Sun  attitude  'lii  la  puissance  à  laquelle  rien 
ne  résiste  ici-bas. 

Ce  h  esl  pas  seulement  dans  les  représentations  funéraires  que  les  artistes 
ilu  xiv'  siècle  et  îles  siècles  suivants  onl  figuré  la  morl  cl  sesafTrcux  ravages. 

Qui  ne  connaît  la  célèbre  fresque  du  GampoSanto  de  Pise,  représentant  le 
Triomphe  die  In  Morl  V\\X-  .  loiiglemps  allrilmée,  -in  la  loi  de  Vasari,  à 
Orcaona,  et  qui  semble  devoir  être  restituée  a  l'école  sien  noise,  peut-être' aux 
Lorenzetti  1  (coromencemenl  du  xiv"siècle  . 

Voici  la  description  qu'on  donne  M.  <i.  Lafonestro  dans  son  livre  sur  la 
peinture  italienne  : 

«  Le  Triomphe  de  In  Mort  porte  le  même  litre  que  le  poème  de  Pétrarque. 
Dans  la  fresque,  comme  dans  les  vers,  la  grâce  cl  la  vigueuravec  lesquelles 

recouverte  par  les  téguments  qui  se  continuent  avec  ceux  Je  la  nuque  el  du  dos  et  rattachent 
ainsi  la  tète  au  tronc.  Le  crâne  est  supporté  par  une  sorte  de  colonne  qui  s'enfonce  dans  I 
thorax  et  dont  il  est  difficile  de  dire  si  elle  représente  In  trachée  ou  le  rachis.  l'ne  large 
éventralion  ouvre  l'abdomen  et  permet  d'apercevoir,  dans  sa  profondeur  et  dans  celle  du 
thorax,  le  rachis  et  la  face  interne  des  cotes.  Aux  bras  et  aux  jambes  on  aperçoit  les  os  du 
squelette  par  les  hiatus  creuses  dans  le<  chairs  eu  pourriture  ;  quelques  loques  de  peau 
couvrent  encore  une  partie  des  pieds  el  les  chevilles.  Y.n  plusieurs  endroits,  notamment  sur 
la  tête  et  sur  l'abdomen,  se  voient  'i  les  vers  du  tombeau  a  assez  longs,  sinueux  et  ayant  en 
somme  toute  l'apparence  de  petits  serpents.  Les  mains  el  les  poignets  sont  encore  revêtue  de 
quelques  lambeaux  des  téguments,  la  gauche  tenait  suivant  toute  vraisemblance  une  faux, 
la  droite  un  sablier,  mais  ces  attributs  manquent  actuellement.  La  ligure  repose  sur  un  petit 
tertre  gazonné. 

I.  Voyez  la  Peinture  italienne,  par  (i.  Lafenestre. 
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sont  peintes  les  ivresses  passagères'dc  la  vie,  y  rendent  plus  horrible  et  plus 
douloureuse  la  victoire  violente  et  définitive  de  la  mort.  Rien  de  plus  aimable 


que  le  groupe  des  jeunes  femmes  aux  brillantes  parures,  qu'on  voit  assises 
sur  la  droite  dans  un  bosquet  d'orangers.  L'une  caresse  son  petit  chien  pelo- 
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tonné  sur  sos  genoux,  d'autres  chantent  aux  sons  de  ta  cithare  ou  du  théorbe; 
d'élégants  jouvenceaux,  le  faucon  sur  le  poing1,  leur  glissent  dans  l'oreille  de 
douces  paroles.  Non  loin,  des  couples  amoureux  se  promènent  sous  les  feuil- 
lages. On  dirait  une  conversation  galante  du  Décaméron.  Ces!  sur  cette 
joyeuse  compagnie  que  là  déesse  fatale,  l'éternelle  victorieuse,  se  précipite 
d'un  vol  furieux,  du  haut  des  airs.  Elle  n'a  | loin i  pris  l'apparence  grêle  ot  hideuse 
d'un  squelette  décharné,  elle  garde  au  contraire  les  traits  d'une  véritable 
guerrièré.  C'est  une,  virago,  vieillie  mais  vigoureuse,  cuirassée  de  fer.  <|ui, 
les  cheveux  au  vent,  brandit,  d'un  geste  brutal,  la  formidable  faux.  Au- 
dessous  d'elle,  dans  un  trou,  gisent  déjà  pèle-méle  ses  victimes  dernières  :  roi 
et  pape,  seigneurs  et  grandes  dames,  évèques  el  moines  ;  des  démons  cl  des 
anges  se  disputent  les  cadavres.  Vainement  une  troupe  eu  haillons  de  gens 
désespérés,  d'estropiés  lamentables,  des  aveugles,  des  paralytiques,  des  man- 
chots, tournent  vers  elle  leurs  yeux  suppliants,  implorant  ses  coups  comme 
une  délivrance.  La  cruelle  qu'elle  est.  n'écoutant  rien,  poursuit  son  vol  vers 
le  Irais  bosquet  au-dessus  duquel  planent  îles  essaims  d'amours.  A  gauche,  de 
l'autre  Côté  du  rocher  qui  abrite  ces  misérables,  le  spectacle  n'est  pas  moins 
saisissant.  Là,  des  lianes  de  la  montagne,  débouche  une  chevauchée  triom- 
phante de  seigneurs  el  de  dames,  dans  le  plus  brillant  appareil. 

«  Soudain,  le  joyeux  cortège  s'arrête  court  :  à  quelques  pas  devant  lui,  s'ou- 
vrent béants  b  ois  cercueils,  gisants  à  terre,  trois  cercueils  avec  trois  cadavres, 
l'un  vêtu  de  l'hermine  doctorale,  déjà  livide  et  gonflé,  l'autre  portant  la  cou- 
ronne, en  pleine  putréfaction,  le  dernier  réduit  à  l'état  de  carcasse,  mécon- 
naissable, tous  remplis  de  vermine,  tous  rongés  par  des  reptiles. 

«  Les  chevaux  effarés  allongent  la  tète  en  renillanl  ;  l'un  des  cavaliers  se 
bouche  le  nez,  sa  compagne  pensive  fusse  tomber  mélancoliquement  son  men- 
ton sur  sa  main. 

«  La  chasse  esl  troublée  pour  ce  jour-là  et  les  gens  du  inonde  -ont  inquiets. 

Cependant,  au-dessus  d'eux,  dans  les  hauteurs  dé  l'horizon,  au  milieu  même 

des  rocs  d'où  jaillissent  les  flammes  infernales,  les  serviteurs  de  Dieu,  les 

pieux  anachorètes  vaquent  paisiblement  à  leurs  besognes  journalières,  bêchant 

leurs  jardins,  trayant  leurs  chèvres,  lisant  leur  missel,  fermanl  leurs  yeux  el 

leurs  oreilles  à  toutes  les  tentations;  ils  vivent  en  grâce,  ils  meurent  en  paix, 

en  compagnie  des  cerfs,  des  lièvres,  des  perdrix,  de  toute  la  création  appri- 

ti7 
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voiséc  par  leur  douceur.  Un  sentimenl  jeune  et  vif  do  toutes  les  joies  de  la 
nature  éclale  dans  celle  partie  de  la  composition.  C'est  le  moyen  âge  qui 
pense,  c'esl  déjà  la  Renaissance  qui  parle.  » 

Nous  n'insisterons  pas  plus  longtemps  ici  sur  la  manière  donl  le  peintre  a 
représenté,  sur  les  cadavres,  1rs  degrés  divers  de  la  décomposition  des  corps. 
Si  nous  trouvons  là  une  peinturé  réaliste  assez  exacte  de  ce  lugubre  tableau, 
le  troisième  cadavre  réduit  presque  à  l'étal  de  squelette  témoigne  d'une 
science  anatomique  fort  rudimentairé. 

Un  sujet  analogue  a  été  traité  par  Bknozzo  Gozzoli  i  1  ■i20-1498),  dans  un 


FïG.  -Î-10.  —  LES  TROTS  VIFS  ET  LES  TROIS  MORTS,  PAR  BEXOZZO  fiOZZOLI. 
(Dessin  du  musée  du  Louvre.) 


dessin  qui  se  trouvé  au  Louvre,  intitulé  :  les  Trois  vifs  et  les  Trois  morts 
(Fig-.  330). 

Sur  une  place,  à  l'entrée  d'une  cité,  trois  seigneurs  à  cheval  en  tournée  de 
chasse  avec  meule  et  faucon,  s'arrêtent  devant  trois  trous  béants  qui  sont  des 
tombeaux  dont  la  pierre  sépulcrale  est  brisée.  Deux  des  morts  qui  les  habi- 
tent se  lèvent  à  demi,  leur  crâne  porte  la  couronne  royale,  emblème  des  gran- 
deurs de  ce  monde,  un  bras  hideux  de  squelette  s'avance  vers  les  chasseurs. 
Les  chiens  en  désarroi  aboient  aux  morts  ou  jappent  autour  des  cavaliers  inter- 
dits. La  chasse  est  troublée,  et  l'un  d'eux  se  dispose  à  rebrousser  chemin.  De 
l'autre  cùté  des  tombes,  un  personnage;!  grande  barbe  semble  tirer  la  moralité 
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de  celle  histoire;  C'est  toujours  le  vanitas  vanitatum  et  omnia  vanitas  île 
ITVe.lésiaste. 

C'est  celte  même  pensée  qui  a  inspiré  les  nombreuses  <•  Danses  des  Morts  » 
que  nous  a  léguées  le  xvi'  siècle  el  dont  la  plus  célèbre  esl  relie  de  Ibms 
llolbcin.  Nous  eu  reproduisons  un  fragment  plus  bas  (page  538  .  relui  qui  est 
relatif  au  médecin  (Fig.  341). 

Trente  ans  avant  llolbein,  en  Mî)2.  Yérard  avait  publié  une  danse  des  morts 


ai..  331.  —  LB  KtoWEt. 
(Dante  macabre  de  Cousteau,  |>ul>li<-  par  Antoine  Vérard  en  I  Vti.) 


certainement  moins  connue  aujourd'hui 1  mais  non  moins  eurieuse.  Elle  oiiie 
ceci  de  particulier  qu'avec  les  dillërenls  tableaux  qui  composent  la  danse  des 
morts  proprement  dite  el  parmi  lesquels  celui  du  médecin  nous  intéresse  plus 
spécialement  (Pig.  381),  fauteur  ajoute  la  légende  si  populaire  alias  des  trois 
morts  ei  des  trois  vils.  Cette  légende  est  accompagnée  de  deux  miniatures  qu'il 
convient  de  rapprocher  du  Triomphe  de  lu  Mur/  du  Campo  Santo  et  du  dessin 
de  Benozzo  Gozzoli.  D'un  côté   Pig.  332),  mais  voyons  les  trois  cavaliers 


I.  ,1c  dois  à  .M.  Bouchot  la  connaissance  de  ces  très  hitiTessanls  doeuinciits 
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arrêtés  au  cours  de  leur  chasse  par  le  spectacle  terrifiant  que  nous  montre 
l'autre  peinture  (Fig.  333).  Trois  morts  ont  quitté  leur  dernière  demeure,  ils 
s'avancent  au-devant  d'eux  par  la  verte  campagne  semée  de  Heurs  et  leur 
rappellent  par  leurs  discours  les  lins  dernières  de  l'homme,  pendant  qu'un  pieux 
anachorète  les  voit  passer  sans  terreur  et  avec  la  sainte  résignation  du  juste. 
Les  trois  cadavres  ainsi  représentés  n'offrent  point  le  même  degré  de  putré- 
faction. Celui  du  milieu  conserve  encore  fig'ure  humaine,  son  crâne  esl  garni 
de  cheveux  rares  qui  se  hérissenl  et  tout  son  corps  desséché  et  parcheminé 


ne  laisse  voir  aucune  déchirure  de  la  peau.  Les  deux  autres,  au  contraire, 
drapés  dans  leurs  suaires,  ne  montrent  plus  qu'une  tête  décharnée  et  des 
membres  de  squelette.  Sur  l'un,  la  peau  du  ventre  offre  déjà  une  longue  ulcé- 
ration longitudinale;  sur  l'autre,  l'éventration  est  complète,  cl  sur  les  bords  de 
la  vaste  déchirure  grouillent  des  vers  blancs.  Les  mêmes  traits  se  relèvent  sur 
les  autres  personnages  de  la  mort  de  cette  danse  macabre. 

Dans  un  très  intéressant  tableau  de  Carpagcio  (1450?-1523?)  qui  se  trouve  à 
l'église  Saint-Georges-Majeur  de  Venise,  nous  pouvons  relever  au  peint  de 
vue  de  la  représentation  du  cadavre  des  détails  réalistes  extrêmement  curieux 
(Pig.  334  et  335).  Saint  Georges,  monté  sur  son  cheval  de  bataille,  armé  de  la 
lance,  transperce  la  tête  du  dragon  qui  se  précipite  sur  lui.  La  scène  se  passe 


FIG.  Wi.  —  LES  TROIS  VIFS, 


(Danse  macabre  (te  Cousteau;  |iiilp]i(;  par  Antoine  Vérard  en  li'.i^.i 
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au  bord  < lu  la  mer,  aux  environs  d'une  ville  dont  les  remparts  et  les  palais  se 
dessinent  au  loin,  dans  un  endroit  désert,  séjour  qu'habite  le  monstre  et  dont 
le  sol  est  jonché  des  restes  de  ses  nombreuses  victimes,  chairs  encore  palpi- 
lanles,  (ronron  de  jeune  fille,  cadavre  de  jeune  g-arçon  nautilé,  débris  de 
membres  desséchés,  tète  cl  torse  momifiés,  ossements  de  toutes  sortes.  Nombre 
de  ces  objets  lugubres  ont  été  dessinés  par  le  peintre  avec  un  rare  souci  de 
l'exactitude.  En  outre  des  tètes  de  morts,  on  reconnaît  aisément  el  très  exacte- 
ment peints  un  maxillaire  inférieur',  des  fémurs,  nu  os  eoxal.  des  erànes  de 


no.  338.  —  us  mois  morts. 
(Danse  macabre  de  Cousteau,  publié  par  talohic  Vérwd  •  "  1 Wï.1 


chevaux,  un  crâne  de  chien,  etc...  Le  cadavre  du  jeune  homme  dessine  dans  un 
raccourci  plein  de  hardiesse  laisse;  voir  les  sections  sanglantes  d'un  bras  el  d'une 
jambe,  au  milieu  desquels  les  o>  lu  ises  se  montrent  lié-  nettement.  Ailleurs, 
c  est  le  torse  tout  entier  d'une  aneienne  victime  <|ui  se  dressa  appuyé  Contre  un 

rocher  et  entièrement  réduit  ù  l'étal  de  momie.  Des  lézards,  des  serpents,  des 
crapauds  errent  parmi  ces  débris,  ajoutant  à  l'horreur  du  lieu. 

.Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  une  Hésurrection  de  Lazare^  de 
Nicolas  Froment  ou  Frombnti  w  sièc  le  .  et  qui  se  trouve  aux  Offices,  a 
Florence  (Fig*.  330).  Lazare,  à  demi  nu,  décomposé,  horriblei  se  dresse  hors  de 

sa  bière,  les  mains  jointes  tendues  en  avant.  On  voit  des  larves  sur  la  peau. 

Mais  nulle  pari  la  corruption  des  corps  n'a  été  représentée  avec  un  réalisme 
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plus  répugnant  que  dans  les  hauts-reliefs  en  cire  de  Zumbo  Gaetano  Giulio 
(1050-1701),  au  musée  de  Bargellô,  à  Florence. 


Atulerson,  jiliot. 

no.  334.  —  saint  liEoiuiEs  combattant  le  dragon,  tau  cakpaccio. 
(Académie  ili";  Hc.uiN- Aï  K.  à  Venise.)  • 


FIG.  335.  —  détail  du  tableau  précédent. 


Zumbo  avait  étudié  l'anatomie  à  Rome  et  à  Bologne.  Le  premier  il  modela 
avec  de  la  cire  colorée  par  lui.  On  cite  de  lui  une  Descente  de  croix  et  une 
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Nativité  qui  passent  pour  des  chefs-d'œuvre.  Mais  son  f>oùl  pour  les  sciences 


Brog£  phot 

FIO.  880.  —  Iiksi  mirCTHiN  DI  l.v/MiK,  IWIi  NICOLAS  FHONBX1 
(finlciio  do»  Olliirv.  KluriMM-r.t 


le  conduisit  à  modeler  des  pièces  anatoniiques  pour  les<|tndl<'s  il  s'associa  avec 
le  chirurgien  français  Desnoues.  On  raconte  qu'à  Paris,  en  1700,  il  présenta  à 
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l'Académie  des  sciences  une  tête  de  cire  où  l'on  voyait  avec  une  exactitude 
admirable  les  veines,  les  artères,  les  nerfs  et  les  muscles. 

Les  hauts-reliefs  du  Bargello  sont  traités  avec  toute  l'habileté  d'un  grand 
artiste  et  toute  la  précision  d'un  savant.  De  cette  collaboration  sont  nées  ces 
œuvres  troublantes  qui  nous  attirent  par  la  perfection  du  rendu,  l'habileté  de 


Brogïïphot 

FIG.  :!:>".  —  LA  PUTRÉFACTION,  PAK  GAETANO  GIULTO  ZIMHO. 

(Musée  du  Bargello..  Florence.) 


la  composition  et  nous  répugnent  par  le  réalisme  des  horribles  sujets  repré- 
sentés. 

Deux  hauts-reliefs  sont  consacrés  à  la  putréfaction,  un  troisième  représente 
la  pcsle. 

Au  fond  d'affreux  souterrains,  parmi  des  débris  de  toutes  sortes,  au  milieu 
île  tombeaux,  des  cadavres,  entassés  pôle-môle,  sont  en  proie  à  la  pourriture. 
Tous  les  différents  degrés  de  la  putréfaction  sont  représentés.  On  y  voit  des 
femmes  et  des  enfants.  Des  rats  el  des  reptiles  grouillent  dans  cette  puanteur. 
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J'ai  signalé,  plus  haut  (page  332),  L'intérêt  que  la  présence  «le  ces  animaux, 
des  rais  surtout,  pouvait  avoir  dans  la  circonstance,  depuis  que  le  rôle  de  ces 
rongeurs  dans  la  propagation  des  épidémies  de  peste  a  été  établi.  Sur  le  bas- 
relîef  (Fig.  338 j  un  rat  déchire  les  intestins  <lu  cadavre  de  gauche,  arrivé  à  un 
degré  avancé  de  putréfaction.  On  en  distingue  un  autre  sur  le  point  culminant 
de  l'abdomen  météorisé  du  cadavre  de  femme  étendu  à  terre  sur  la  droite. 
Mais  je  fais  grâce  au  lecteur  «l'une  description  plus  détaillée.  Dans  l'une  de 


Brogj,  phoi. 

lie.  -VM.  —  l.\  PUTHÉKACTION,  PAU  GABTANO  OlUUn  /I  MBn. 

(Musée  du  Bargello,  Florence.) 


ces  cires  (Pig.  337),  le  Temps,  sous  les  traits  d'un  vieillard,  détourne  la  léle 
«le  cet  horrible  spectacle  ;  dans  L'autre,  au  l'aile  «l'un  tombeau,  une  sorte  de 
statue  «le  la  Mélancolie  domine  l'affreuse  scène  Pig.  338  .  Dans  le  haut-relief  qui 
représente  un  des  épisodes  d'une  épidémie  de  peste  i  Kig.  33! I  .  on  voit  un 
amoncellement  de  cadavres  de  tout  âge  et  de  toul  sexe,  au  milieu  des  ruines. 
Un  homme  qui  apporte  un  nouveau  cadavre  se  renverse  suffoqué  par  les 
effluves  miasmatiques,  malgré  le  bandeau  qui  lui  bouche  le  nez.  Au  loin,  de 
giands  feux  s'allument  dans  la  campagne  déserte.  La  silhouette  «l'une  ville 
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se  profile  à  l'horizon.  L'auteur  de  ces  sculptures  étranges  y  a  déployé  beau- 
coup d'habileté  et  de  talent.  Mais  l'on  peul  se  demander  par  quelle  aber- 
ration il  a  consacré  à  la  représentation  d'un  lel  sujet  toutes  les  admirables 
ressources  de  son  art.  C'est  vraiment  le  chantre  de  la  pourriture,  le  virtuose 
de  la  putréfaction. 

El  il  n'est  point  le  seul  artiste,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  qu'ait  lenté  la 


Iïrngi,  phot 

FIG.  339.  —  LA  PESTE,  PAU  GAETATïO  GICLIt)  Zl'MBO. 

(Musée  «lu  Bargello,  Florence.) 


peinture  de  scnd)lables  speclacles.  Nous  en  citerons  encore  deux  exemples. 

Houasse,  élève  de  Le  Brun,  a  fait  un  tableau  du  même  ^enre.  Il  esl  ainsi 
décrit  par  Lordat  : 

«  Un  soldat  avide  espère  trouver  un  trésor  dans  un  pan  de  muraille,  orné 
de  pilastres  et  de  sculptures,  derrière  lequel  il  a  cru  reconnaître  un  vide.  Il 
abat  la  cloison  avec  effort,  et  il  voit  dans  la  cavité  une  lampe  sépulcrale  qui 
éclaire  un  cadavre  putréfié,  plein  de  vers  qui  le  dévorent.  » 

Enfin  nous  signalerons,  pour  clore  cette  hideuse  série,  un  tableau  bien  connu 
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de  Jean  de  Valdès  Léal  1 1630-1691  .  à  L'hôpital  de  la  Charité,  à  Séville,  et  qui 
poi'le  comme  titre,  la  Fin  <h's  gloires  de  ce  momie  Fig.  340). 

On  y  voit  deux  cadavres  dans  deux  bières  ouvertes.  L'un  « l 'eux ,  qui  est  le 
plus  eu  vue,  porte  la  mitre  et  les  vêlements  pontificaux.  La  face  rongée  laisse 
voir  les  dents.  Elle  est  couverte  de  vers  el  de  larves,  qui  se  répandent  égale- 


I. au  rem.  phot. 

I  H..  340.  —  M  H.N  DBS  QLOIBBS  DB  CI  MOHIIB,  PAU   VALIiÊS  I  I  w. 

(Hôpital  <i«-  la  Charib),  >.■>  ill<-.) 


tnenl  sur  les  vêtements  el  qu'on  voit  grouiller  entre  les  pli-  de  sa  chasuble.  Il 

s'y  ajoute  de  j^rns  eolcoplères. 

Nous  avons  raconté  plus  haut  comment  M.  Mégnin  avait  reconnu  dans  les 
tombeaux  la  présence  de  coléoptères  qui  s'y  introduisent  aux  différentes  épo- 
ques de  la  putréfaction  suivant  les  espèces,  pour  y  déposer  leurs  œufs,  d'où 
naissent  les  larves  qui  vivenl  de  la  pourriture. 

Ce  détail  nous  montre  que  c*osi  bien  d'après  nature  que  le  peintre  a  peint 
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ses  putréfiés.'  11  n'a  rien  imaginé,  rien  inventé,  pas  même  les  petites  bètes  qui 
courent  sur  les  membres  décharnés. 

Nous  venons  de  voir  jusqu'où  l'amour  de  l'exactitude  a  entraîné  certains 
artistes,  et  comment  le  désir  de  réaliser  de  grandes  et  impressionnantes 
œuvres  les  a  conduits  bien  loin  des  luîmes  de  l'idéale  beauté,  jusqu'aux 
extrêmes  contins  du  laid  et  de  l'horrible. 


FIG.  -341 .  —  LE  MÉDECIN. 
(Omise  des  morts  de  Elans  Holbein,  images  de  la  mort,  à  Lyon,  par  Jelian  Frellon,  éditeur,  1302.) 


F10.  '-IÏ2.  —  LE  c:illiisi   OUÉRIBSAKT  LES  POSSÉDÉS. 

i  Miniature,  > 


CONCLUSION 

Si  le  lecteur  a  bien  voulu  nous  suivre  jusqu'ici,  il  a  pu  constater  que  la  série 
des  œuvres  d'art  consacrées  à  lu  représentation  îles  maladies  el  'les  difformités 
est  longue,  plus  longue  peut-être  qu'il  ne  le  supposait.  Kl  cependant  je  n'ai  point 
la  prétention  de  l'avoir  donnée  complète.  Bile  reste  ouverte  el  de  nouvelles 
recherches  rallongeraient  certainement  encore.  Commenl  les  artistes  que 
nous  nous  figurons  volontiers,  toujours  en  quête  d'idéal,  transportés  sur  les 
ailes  de  l'imagination  au  pays  du  rêve  où  rayonne  la  beauté  supra-humaine, 
ont-ils  pu  descendre  jusqu'à  se  complaire,  non  seulement  dans  la  réalité  saine 
el  forte,  mais  jusque  dans  ce  que  la  nature  a  d'imparfait,  d'incorrect, 
parfois  même  de  monstrueux?  Devons-nous  voir  là  une  -impie  exception,  une 

exception  qui  confirme  la  règle,  ou  bien  plutôt  cette  rencontre  de  tau i 
d'artistes  êminents,  de  pays  et  d'époques  si  divers,  en  dehors  des  sentiers 
battus,  ne  renferme-t*elle  pas  en  elle-même  un  enseignement  qu'il  importe  de 

mettre  en  lumière  ? 

Il  nous  apparaîtra  avec  une  grande  évidence,  cel  enseignement,  -i.  nous 

dégageant  des  préjugés  d'une  certaine  éducation,  non-  pensons  que  le 
domaine  de  l'art  n'est  peut-être  pas  aussi  restreint  qu'on  l'a  enseigné  bien 
souvent,  et  qu'en  tout  cas,  il  n'est  pas  limité  à  ces  temple-  où  se  célèbre  le 
Culte  exclusif  de  la  traditionnelle  beauté. 
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Sans  enérer  dans  les  diseussions  plus  ou  moins  vaincs  de  l'esthétique^  ni 
chercher  à  définir,  une  l'ois  de  plus,  les  termes  demeurés  jusqu'ici  indéfinis- 
sables de  «  heau  »  et  de  «  beauté  »,  il  nous  semble  que  l'oeuvre  des  artistes 
(lue  nous  venons  d'étudier,  semblable  à  ces  cas  téi'atolpgiques  qui  nous 
éclairent  sur  la  constitution  des  êtres  normaux  td  complets,  peul  nous  fournir 
sur  l'objet  cl  le  but  des  beaux-arts  d'utiles  et  précieuses  indications. 

N'en  devons-nous  pas  conclure,  en  effet,  que  l'art  ne  doit  pas  se  borner 
à  la  reproduction  d'une  seule  catégorie  d'êtres  spécialement  choisis  et 
nécessairement  variables  suivant  les  époques,  le  goût  cl  la  mode,  que  l'art  n'a 
point  à  subir  les  entraves  des  théoriciens  cl  des  écoles  et  que  le  seul  maître 
qu'il  doive  servir  avec  respect  c'est  la  nature  elle-même,  et  non  pas  une  nature 
choisie  et  comme  triée  sur  le  volet,  mais  la  nature  tout  entière? 

Tout  ce  qui  vil  el  palpite  ici-bas,  ce  que  nous  appelons  beau  comme  ce  que 
nous  appelons  laid,  les  êtres  comme  les  choses,  car  l'inerte  matière  a  aussi  sa 
vie,  est  son  domaine.  Il  est  vaste  comme  le  monde,  éternel  connue  lui .  Son  rôle 
est  de  nous  donner,  dans  ses  oeuvres,  une  fidèle  image  de  la  vie  partout 
répandue,  el  son  but  est  de  faire  passer  dans  l'âme  de  tous  les  pensées  qui 
hantent  le  cerveau,  les  émotions  qui  agitent  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
parlent  le  langage  des  formes  en  maniant  l'ébauchoir  ou  le  pinceau. 


J.  Laurent,  phot. 

FIG.  343.  —  PORTRAIT  DU  NAIN  EL  PRIMO,  PAR  VÉLASQ1  EZ. 

(Musée  du  Prado,  Madrid.) 


Hauf^tiL-ngcl,  plio». 

HG.  Vi'i.  —   ÉPISODE  M  LU   VIE  DE  TOB1E. 
Musée  de  Berlin.  Ecole  florentine. 
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